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ÉTUDES DE PHILOLOGIE MYCÉNIENNE"* 


ITT. Les AD3ECTIFS MYCÉNIENS A SUFFIXE -went- 


1. L'existence en indo-européen d’un suffixe *-went- /*-wont- | 
*-wnt-, s’ajoutant à un thème de substantif, et fournissant un ad- 
jectif qui signifie « pourvu de... », est établie par l'accord du hit- 
tite, de l’indo-iranien et du grec ; il se peut, de plus, que les adjec- 
tifs latins en -Gsus! comportent une finale complexe reposant sur 
*...o-wnt-to- et impliquant (au degré zéro) ce même suffixe. 

a) À en juger par le hittite et l’indo-iranien, le suffixe *-went- 
s’ajoutait directement au thème du substantif. — Sur les forma- 
tions grecques, voir $ 3. — Dans la mesure où est valable l’expli- 
cation, rappelée plus haut, de lat. -ôsus, il faut admettre que les 
dérivés de substantifs de la première déclinaison, d’une part (fa- 
môsus, etc.), de la troisième et de la quatrième, d’autre part (aes- 
tuôsus, criminôsus, operôsus, frondüsus, etc.), auraient reçu (avec 
insertion de -0- thématique) une formation analogique des dérivés 
issus de substantifs de la seconde déclinaison (dolôsus, etc.). 

b) En grec, l’intonation des dérivés en -Fewr- est, uniformément, 
récessive. En védique, l’addition du suffixe -vant- au thème de 
substantif n’entraîne un déplacement du ton que si le substantif 
était oxyton : le ton passe, alors, sur le suffixe. Il est impossible 
de savoir s’il s’agit là d’une innovation de l’indien, ou si, au con- 
traire, l’indien conserve un état de choses ancien, et si, en grec, 
la concordance de ton entre *SékoFevre >> Soréex?, de S6A0ç, et 
*ouparoFévre 3 > éupañéec, de duparéc, résulte d’un nivellement ana- 


logique. 
c) La flexion des adjectifs en *-went- comportait une alternance 
vocalique du suffixe (degré plein /degré zéro). — On n’en peut 


* Voir le tome LVIII [1956] de cette Revue, p. 3-39. 
4. Sur quoi, en dernier lieu, A. Ernout, Les adjectifs latins en -OSUS (Paris, Klinck 


sieck, 1949). 
2. Ici, déplacement proprement grec du ton, en vertu de la limitation du champ into- 


nable à partir de la fin de mot. 
3. En supposant, en grec, une intonation du type védique pour les dérivés d’oxytons. 
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trouver de témoignage en hittite, où la flexion du masculin-neutre . 
a uniformément -want-, qui peut représenter soit *-wont- alternant 
avec *-snt-, soit *-wont- généralisé, soit *-snt- généralisé. — En 
indo-iranien, dans la déclinaison du masculin-neutre, le degré plein 
-vant- (issu de *-went- ou de *-wont-) alterne avec le degré zéro 
-vat- (issu de *-wnt-) : skr. (masculin) nomin. sg. -vän, voc. sg. 
-van, acc. sg. -vantam, nomin. pl. -vantas, (neutre) nomin. acc. pl. 
-panti ; mais (neutre) nomin. acc. sg. -vat, (masculin) acc. pl. -vatas, 
(masculin-neutre) gén. abl. sg. -vatas, dat. sg. -vate, etc. La for- 
mation du féminin repose sur *-wnt-y2 : skr. (nomin. sg.) -vatt, etc. 
— En grec, dans la déclinaison du masculin-neutre, l’analogie a 
aboli toute trace d’alternance et le degré e a été généralisé : nomin. 
sg. -Fevre, gén. sg. -Fevroc (au lieu de *-Faroc), etc. Mais la forma- 
tion du féminin témoigne indirectement de l’alternance ancienne ; 
ni -Ferrä de l’attique et du béotien, ni -Feooù des autres dialectes 5 
ne peuvent remonter à *-Fevr-yä$; ces formes s’expliquent par 
substitution analogique de e (vocalisme du masculin-neutre) à à 
dans *-Färyà, remontant à *-wnt-ye. 


2. Les données grecques du premier millénaire ? comprennent : 

19 Un certain nombre d’anciens adjectifs (masc. ou fém.) en 
-Fevr- devenus des toponymes ; ils se présentent le plus souvent, 
après chute du wau intervocalique, sous forme contracte : p. ex. 
dèmes attiques Muppwoüc et Muppwoürra (de “uvpoivo-Fevr- « planté 
de myrtes », se rapportant à des termes, sous-entendus, comme 
X&pos ou xopa), etc. 

29 Un petit nombre d’anciens adjectifs (masc. ou fém.) en -Fewr- 
devenus des appellatifs et désignant des variétés d’aliments 8 : au 
miel (ueuroürræ), au vin (oivodrra), en forme de plaque (rAëxoüc), au 
sésame (onouoÿc), au fromage (r5poüc), etc. (en sous-entendant des 


termes comme pälo, &proc, etc.) ; ces appellatifs, eux aussi, sont géné- 
ralement contractes. 


k. Le genre féminin est inconnu du hittite. 


5. Sur les traitements de *-#y-, voir notre Traité de phonétique grecque, $$ 63, 89. 

: ets aurait, en ce cas, selon les dialectes, -evox, -etox, -n5@ : Traité de phon. gr., 

7. Commodément réunies (à l'exception des noms propres) dans le Reverse Index de 
Buck-Petersen, p. 460-463. Sur ce type de dérivation, voir P. Chantraine, Formation des 
noms [1933], p. 270-274 ; Schwyzer, Gr. Gr. 1 [1939], p. 526-528. 

8. À cette catégorie appartiendrait aussi, selon une hypothèse de P. Kretschmer 
(Glotta T, 323), le terme aAXGÇ (gén. &\\ävroc) « saucisse » (Hipponax, Aristophane, etc.), 
s’il repose sur *&)\\a-Fevt- (« à l'ail »), avec une forme non ionienne-attique (en -ä) du 
nom supposé de l’« ail », et une contraction & >> & de type non ionien-attique. Kretschmer 
croit qu’il s’agit d’un terme dorien, originaire de Grande-Grèce ou de Sicile. 
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39 Un seul adjectif demeuré vivant, et commun à la poésie et 
à la prose : yapleic ; il a été doté d’un comparatif Xœpéotepos et 
d’un superlatif xæptéoræroc ? et aussi d’un adverbe xapiévroc 10, Cet 
adjectif représente, par sa formation même, un archaïsme, étant 
bâti (cf. béot. xapiFerca) sur le thème yœou-, non sur le thème 
xapur- Il, 

49 Un assez grand nombre d’adjectifs propres à la langue poé- 
tique , constituant des « yAürru », et très librement (et souvent 
artificiellement) créés par les poètes, soit pour les besoins du vers, - 
soit par recherche de style, depuis les aèdes homériques jusqu'aux 
poètes alexandrins ; la plupart de ces termes, conformément à la 
tradition homérique, ne présentent pas de contractions. Le foison- 
nement, jusqu’à basse époque, a été tel que les formations qui 
sont sûrement de date préalexandrine (les seules qu’on envisa- 
gera ici) représentent à peine un tiers du total. On en rappellera, 
ici, l’essentiel en distinguant ce que fournissent Homère et Hé- 
siode (« épique ») et les mots qui apparaissent dans la poésie des 
vit et ve siècles (« classique »). 

a) Dérivés épiques à finale -feux : [xt9-], «dS-, mot-, œiyA., [rea-], 
XOAA-, DA-, Tiu-,ToXU-, tv, [pouwv-], Axyv-, Teyv-, pov-, [aix-], xwx-, [SevSp-], 
metp-, [&-u5p-], [ues-], xvïo-, (è)epa-, Bnoo-, [ddu-xer-], [xor-], [&uqu-yu-], 
[6v-], àx-; sur ces 28 adjectifs, 17 sont dérivés de substantifs de la 
première déclinaison ; les 11 autres figurent ci-dessus entre cro- 
chets. 

b) Dérivés classiques à finale -feuc 13 : [&py-], xaat-, Exou-, dax, 
mevx-, [ÜA-], Boud-, &Au-, alu, vevv-, xaur-, [évr-], uopp-; sur ces 14 ad- 
jectifs, 11 sont dérivés de substantifs de la première déclinaison. 

c) Seul dérivé épique à finale -leiç : xapleus (voir ci-dessus, 30). 

d) Seul dérivé classique à finale -lei : [ôyieu] (voir note 9). 


9. Formation analogique, sur le modèle des thèmes en -s- (cf. dytéatepos, dYtÉGTATO, 
etc.) ; inversement, Pindare donnera, occasionnellement, à dyens, un accusatif Üyievra (OI. 
V 23), sur le modèle de xapievra. ; 

10. Formation analogique, de même que Tävt-wç, vr-wç, etc. (Schwyzer, Gr. Gr. I, 

. 624). 
P 41. # Schwyzer, Gr. Gr. I, p. 464 ; opposer XapTéetc (Anacréon). a 

12. Il arrive toutefois, de temps à autre, que la prose emprunte quelque adjectif de ce. 
type à la langue poétique; ainsi, chez les auteurs du corpus hippocratique, pour oicu- 
méerc, dmmerc, TivOELc, TOXNEOG&, etc. ; ainsi pour puvñets, qui, notamment, a donné au 
vocabulaire grammatical le nom des « voyelles » (rà PUVMEVTS) ; etc. — Dans la grande 
inscription pamphylienne de Sillyon (1v° s.), on peut se demander si ruaFecoa, souligné 
par l’indéfini #wç (« en quelque sorte », « pour ainsi dire ») n’est pas une « YA&TTA » poé- 
tique (plutôt qu’une survivance d’un emploi libre des dérivés en -Fevr-) : mov) uheé- 


A[av] éca(v) xai riuaFe(o)oé(v) müc-.. 
13. Le plus souvent, en fait, -œeic (poésie lyrique et chœurs tragiques). 
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e) Dérivés épiques à finale -6eic : fod-, fu, 1, [üi-], [oxr-], ox, 
[repu-], Aetpr-, [ômpu-], [untu-], verxe-, Dœuax-], [pouux-], [oïyoa-], «ldon-, 
[épuxPon-], mauron-, dupar-, aumEd-, uueX, SoX-, poX-, &vbeu-, hveu-, [par- 
Su-], Ovooav-, [&xyiw-], [épyuv-], orov-, ép-, [hce-], tusp-, mrcp., [&ovep-], xœp-, 
uop-, [æiuar-], oxot-, Bpot-, Awr-, [du-], [ixBu-], [éEv-], [xpv-], Soxpu-, [èpeu-], 
[mo-], [re0®-]; sur ces 48 adjectifs, 26 sont dérivés # de substantifs de 
la deuxième déclinaison. 

f) Dérivés classiques à finale -éeic : [&pxe-], [èpi-], [ridox-], [8ovax-], 
kpox-, xuxA-, [82-], xaaU-, unxav-, Éev-, Texv-, uapuuap-, [6Sp-], [xep-], Spos-, 
[olSuur-], [épuar-], Oavar-, [obur-], [ueur-], [xapur-], mharavior-, Bvo-; sur 
ces 23 adjectifs, 11 sont dérivés de substantifs de la deuxième 
déclinaison. 

g) Dérivés épiques à finale -wac : [xn-], [ede-], [xnr-], [dr-]. 

h) Dérivé classique à finale -ec : [idp-]. 


3. La formation de plus de la moitié de ces dérivés est irrégu- 
lière, au regard du type indo-européen présumable (addition di- 
recte de *-went- au thème du substantif). Ces irrégularités, auto- 
risées par la grande liberté de création verbale qui, depuis Homère, 
caractérise la poésie, peuvent, de plus, ou bien répondre à des né- 
cessités métriques de la langue dactylique, ou bien être liées à une 
tendance générale du grec à «thématiser » la troisième déclinaison. 

19 La liberté créatrice est responsable de termes dont on voit 
mal comment au juste ils ont été formés, et dont, parfois, le sens 
même est obscur : &auüphes, duyxOadec, éupryvhets, &predbeic, hiéerc, 
xnbetc, xnroeu, midnetc, otyanberc. — On remarquera, en particulier, 
comment divers adjectifs d’autres types 15 ont été « habillés » d’une 
suffixation poétique en -Fevr- : &Ayetvés a été refait en &kyuéelc ; 
&pyevvôs en dpyhe et en d&pyuvéec 16; &vrloc, &vraïos en &vr&els ; ÜAGoc 
(lesb.) en Mieux ; uéooc en ueoteic ; 8h06 en 8A6eic ; Gdimérnc en bu- 
methels ; palôuuoc en puiduuées ; pouvéc, polos en porvhetc ; etc. 

2° L’exclusion du crétique, dans la poésie dactylique, a conduit 
à remplacer Sevdpéeis (SévBpov) par Sevdpheic 17, *xpômeic (rd xpéoc : 
voir sous 40) par xpdéeic, *éEvmeis (6Ëbn) par éEvéeuc, *rpopheic (root) 
par Tpopéeic, “oxieis (oxin) par ouéex, ete. — Ces flottements 


14. On observera l'allongement (métrique) de la syllabe initiale dans Apaderc (ua 
Boc), nvenberc (Gveuoc), BÜooavberc (Bboavoc). 

15. Sur la réfection de «ire en aimñet, voir plus bas, sous 40, 

16. Les dérivés dpynetc et &pyevvés sont bâtis comme s’il existait un neutre *td &p- 
Y95 (thème en -s-) : effet, probablement, de l’analogie du groupe td &Ayoc/&\yevés. On 
observera le parallélisme de ahyrvbetc et de &pyuvéetc. 

17. Le neutre rù dévôpoc est tardif. 
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entre -o- et -n-, commandés par les nécessités du mètre, ont servi 
de modèles à d’autres flottements, non nécessaires : 056ac à côté 
de Gumeuc (rù 66oc : voir sous 40), xepéeic au lieu de *xepäeuc (rd xépas : 
voir sous 40), xortaic au lieu de *xoréec (8 xéroc), etc. 

39 De plus (les soucis métriques ne jouant là 18 qu’un rôle acces- 


x 


soire), il y a eu une tendance à insérer un -o- de liaison entre la 
fin de tout thème de la troisième déclinaison et le suffixe -Fevr.. 
Ceci, dans nos exemples, se manifeste : 

a) pour les thèmes en -ï- (seule exception, le dérivé yxapieic : 
$ 2, 30) : pnti-6-euc (u%nic); dxpt-6-e1c (bmpic); repuub-eic (répuuc) 19 ; 

b) pour les thèmes en -ÿ- 20 : iy65-6-e1c (ixOdc) ; dppd-6-e1c (dppôc) 21 ; 

c) pour les thèmes en -r- : dorep-6-euc (&ormp); fep-6-euc (he); 68o- 
6-aic (BSwp) 22 ; 

d) pour les thèmes en occlusives : Soväx-6-e1s (Dév&E); xAouüx-6- 
eu (AGE); nidax-6-euxc (TIGE); poux-6-ec (poimé) 23; — œiuar-6-eic 
(alua); dpuat-6-eic (&pux); uelT-6-e1c (UËA) ; oiduat-6-e1c (olôux); oùxr-6- 
-ac, dont le mot &réec de la tradition homérique n’est qu’un ar- 
rangement secondaire (oÿc); xæpur-6-eic, plus récent (et exception- 
nel) que yapleis (voir note 11) 4; — wp-6-aic (accus. vipæ) 26. 

40 À cette thématisation font, toutefois, exception les thèmes 
en -s- 26 : 

a) Neutres en -oc : l’addition directe du suffixe à la finale -eo- 
du thème, dans un mot tel que ré%oc, eût dû donner en ionien 
*rekeo-Fevr- > *releuevr-, dont teAnewr- est un arrangement (dû à 


18. Voir notes 19, 21, 22, 23, 24, 25, 

19. Dans ces trois cas, l'insertion de -0- évitait un rythme crétique; au contraire, 
XapiT-6-et6 comporte un tribraque, exclu dans la poésie dactylique. 

20. Nous avons, plus haut, considéré daxpubetc comme dérivé de Ô@xpuoyv; mais on 
pourrait aussi bien y voir un dérivé de Ô&xpy (thème en -ü-). 

21. Des formes *ixOu-Fevt-, *ôppu-Fevt- n'auraient pas été amétriques pour les poètes 
dactyliques (aussi longtemps du moins que -v-, en hiatus après l’amuissement de -F-, 
aurait, devant voyelle, conservé sa quantité longue). 

22. Une forme “&otep-Fevt- (avec degré e suffixal) n’aurait pas été amétrique pour 
les poètes dactyliques, pour qui le groupe -pF- est hétérosyllabique (hom. *x6pFoç > xoÿ- 
poc) ; une forme “äotpa-Fevt- (avec degré zéro suffixal) aurait été amétrique. 

23. Des formes comme *xhwuäx-Fevt- n'auraient été amétriques que si le groupe 
récent -xF- avait été tautosyllabique. Le t du thème œouvix- est long par nature; *pouvix- 
Fevt- n’eût, en aucun cas, fait difficulté; au contraire, potvxôetc est inutilisable, à 
moins d’abréger artificiellement le : ou de faire la synizèse de -0€-. 

24. Les formes ehttéetc et yapitoets sont exclues du vers épique. Des formes telles 
que *“&puar-Fevt- auraient été utilisables dans le rythme dactylique dans la mesure où le 
groupe récent -TF- se serait conservé, faisant position. 

25. Il est difficile de dire la forme (de toute façon, non amétrique) qu’aurait prise un 
dérivé *snigh-went-. 

26. De la même façon, aux instrumentaux en ...v-0-pt (thèmes en -n-), la langue homé- 
rique oppose des instrumentaux en ...€6-@t (thèmes en -s-) : voir B. S. L., LII [1956], 
p. 192 et suiv. 
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l’analogie des dérivés en -&-Fevr- > ion. -nevr-) ; exemples, dans la 
liste ci-dessus : almheuc (rù œlmoc); Oueis (rù O6oc) avec un doublet 
véas (ci-dessus, 20); “xpuheus (rd xpboc), remplacé, pour éviter un 
crétique, par xpuéeç (ci-dessus, 20); rexeuc (rù veïxoc), variante 
transmise par Strabon en place du retéeiç ?7 de la vulgate homé- 
rique ; texhetg (rù rédoc). 

b) Neutres en -&ç : il est difficile de dire quelle forme auraient 
des dérivés de type ancien reposant sur ...äo-Fevr-?8, Le dérivé 
xepéeis (rù xépäs) est, évidemment, une création analogique récente. 

c) Noms animés en -aç %® : il est douteux que edpoets (6 edpos) et 
iBodeic (6 iSpoc) continuent directement ... wo-Fevr-, et soient autre 
chose que des créations peu anciennes, avec un -a- introduit d’après 
le modèle des substantifs correspondants. 


4. Aux vues qu’on peut ainsi prendre de cet état de choses ho- 
mérique et post-homérique, la connaissance du grec mycénien ap- 
porte des corrections et des compléments non négligeables. 

Les données mycéniennes appartiennent, en effet, à une époque : 

— où l’usage des dérivés en -Fevr- est encore courant dans la langue 
de tous les jours, à en juger par les inventaires de Cnossos, de Pylos 
et de Mycènes # ; 

— où la voyelle thématique n’est pas encore insérée avant -Fevr- 
dans les dérivés de noms de la troisième déclinaison 5! ; 

— où, en revanche, le vocalisme suffixal e du: masculin-neutre 
(-Fevr-) a déjà ® été étendu au féminin (-Feooa). 


5. On rappellera ici que le syllabaire mycénien (dit « linéaire 


27. Le dérivé terytbetc est bâti non sur teixoc, mais sur le diminutif tecx{ov (déjà 
odysséen). 

28. À en juger par le nom *väoF6ç du « temple », on aurait lesb. ...œu(F)evt-, ion. 
...nevt-, dor. ...@(F)evr-; mais on n’a pas d'exemple. Le dérivé ynpaeus attribué par les 
dictionnaires à Alcée repose sur la lecture, douteuse, d’un mot mutilé (Pap. Or. X 
1233, 16). 

29. Ici considérés dans la mesure (restreinte) où ils ne sont pas passés à la flexion en -t-. 

30. Opposer les données du $ 2. 

31. Opposer les données du $ 3, 3°. 

32. Comparer les données du $ 1 c. 

33. Les indications données au t. LVIII [1956] de cette Revue, p. 4-9, appellent, à la 
lumière des nouveaux textes publiés et des progrès de la philologie mycénienne, des modi- 


fications. — L'existence d’un signe supplémentaire (42 bis), dont la forme est celle de 
deux signes 42 accolés, mais inversement symétriques, et dont la valeur est do, a été 
reconnue par E. Risch. — Nous-même avons renoncé (à regret, et pour nous conformer à 


la pratique générale) à la translitération y- pour les signes de la série yod (ici : ja, je, jo) 
et à la translitération ss- pour les signes de la série sifflante forte (ici : za, ze, 2) ; en re- 
vanche, nous souhaitons pouvoir faire adopter, pour 43 (valeur : &-, &-, ou, plus souvent, 
2, al-, en début de mot), la translitération a8 (plutôt que ai). — Depuis l’article anté- 


ÉTUDES DE PHILOLOGIE MYCÉNIENNE 11 


B ») comporte quatre-vingt-neuf signes ; dix-sept d’entre eux n’ap- 
paraissent que très rarement dans nos textes et la valeur en de- 
meure incertaine ou inconnue. Parmi les soixante-douze signes 
usuels, dont la valeur est bien établie, figurent : 

— cinquante-huit « signes fondamentaux » (notant soit : voyelle 
seule, soit : consonne + voyelle) ; 

— neuf « signes complémentaires », doublets (plus ou moins 
spécialisés) des précédents, et transcrits comme ces signes fonda- 
mentaux, mais avec un exposant %# ; 

— cinq «signes spéciaux » notant des syllabes à groupe conso- 
nantique initial (nwa, dwe, kwe, pte, dwo). 

Les signes de valeur connue sont (dans l’ordre traditionnel des 
éléments du syllabaire B) : 


DL da LA RER: 42 — wo 61—=0 

4 = ro 23 = mu 42 bis — dwo 62 = pte 
D — pa 24— ne 43 = a 66 — ta? 
4 = te 29 = 44 — ke 67= ki 

ô = to 26 = ru 45 = de 68 = ro 
6 = na 27 = re 46 — je 69 = tu 

= di 20 == 48 = nwa 70 = ko 
= à CRETE 50 = pu 71 = dwe 
JD se 0—= nm 51 = du 78 = pe 
HO = u dl = 54 52 — no 73 — mi 
El —= po 32 — go 83 = ri V4 = ze 

12 —"s0 d9 = T4 54 — wa 15 = we 
13 — me 30 = jo. 66 = nu 76 = ra? 
14 = do = tb 66 — paÿ 11.=4%ka 
15 = mo 48e 67:=1\ja 78 = ge 

16°= pa? 39 = pi 58 = su 80 = ma 
HA 7a 40 = wi 09 = ta 81 — ku 
EUL= 20 Al = si 60 = ra 87 — kwe 


Une première cause d’ambiguïté dans les lectures tient au syl- 
labaire lui-même ; il n’a pas de notation pour l’aspiration ; il con- 
fond les deux bquides sous une même notation (ra vaut p« et Ac; 
etc.) ; il ne connaît d'opposition graphique entre occlusives sourdes, 


rieur paru dans la Revue, on peut considérer comme acquises les valeurs mu pour 23, pu? 
pour 29, du pour 51, pa? pour 66, kwe pour 87. — À la lecture we que nous proposions 
auparavant pour le signe 71, nous substituons (voir $ 11) la lecture dwe, à la lumière des 
nouveaux textes de Pylos (trouvailles de 1956 et 1957) publiés en 1958 par Mabel Lang 
(Am. J. Arch. LXII, p. 175-191). 

34. Nous continuons à translitérer, traditionnellement, 16 par pa? ; mais il s’agit très 
probablement, à date mycénienne, d’un signe valant labiovéleire + a (= ga). 
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aspirées et sonores ni pour les labiales (série p- : pa vaut ma, gx et 
Ba ; etc.), ni pour les dorsales (série k-), ni pour les labiovélaires 
(série q-) ; il n’a pas d’opposition graphique entre occlusives den- 
tales sourdes et aspirées (ta vaut vx et 6x; etc.), mais a (ce qui 
surprend) une notation propre pour les occlusives dentales sonores 
(série d-). 

Une seconde cause d’ambiguïté tient à l'emploi qui est fait du 
syllabaire, c’est-à-dire aux usages orthographiques ; ne sont no- 
tés : ni (sauf exception) à second élément de diphtongue; ni 
liquides, nasales ou sifflantes finales de syllabes % dans le mot ; ni 
consonnes finales de mots ; ni s devant occlusive au début du mot ; 
ni la gémination des consonnes. 

Ces deux ordres de difficultés (l’un et l’autre, probablement, 
hérités du linéaire À et gauchement conservés par les adaptateurs 
du linéaire B), et le fait que nos inventaires contiennent beaucoup 
de noms propres (toponymes et anthroponymes) que ne saurait 
éclairer le contexte, laissent (et laisseront) subsister une marge 
appréciable d’obscurité ou d'incertitude dans l’interprétation des 
tablettes. 


6. On attend (compte tenu de ce qu’on sait, par ailleurs, de la 
déclinaison mycénienne) les formes suivantes % pour la flexion des 
dérivés en -Few- au masculin-neutre : 


nomin. masc. *-Fevre > -Fevc écrit -we 
accus. masc. -Fevtæ -wela 
nomin. acc. neutre *-Fevr > -Fev -we 
génitif -Fevroc -welo 
dar NES Re 
-Fevn (rare) -weti 
nomin. acc. duel -Fevre -wele 
gén. dat. duel -Fevrotiv -swetoi 
nomin. masc. pl. -Fevrec -wete 


35. Cette formulation amène à supposer qu’étaient tautosyllabiques en mycénien, entre 
voyelles, des groupes tels que -uv-, ou -VF- (mais non -pF-, -AF-), ou -6F- avec sifilante 
« récente » (dans FfoFos; mais non *-sw- ancien), ou -ou-. Mais, bien entendu, il s’agit 
seulement d’un mode de présentation des faits, puisqu'on ne peut connaître la syllabation 
que par l’orthographe (en partant de l’hypothèse que celle-ci est cohérente) et que, inver- 
sement, on interprète l'orthographe en fonction d’une syllabation qu’on n’a pas d’autres 
moyens d'apprécier. 

36. Par mesure d’économie typographique, nous supprimons désormais les traits 
d'union dans les transcriptions ; se rappeler que, dans la transcription, toute voyelle marque 
la fin d’un signe translitéré (sans exception, en adoptant a° pour le signe précédemment 
translitéré ai; voir note 33). 
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acc. masc. pl. -Fevrac -wela 
nomin,. acc. n. pl. -Fevra -wela 
génitif pl. -Fevrov -weto 
datif pl. *-Fevror > -Fevor -#esti 
instrumental *-Fevrpu > -Feurœqu -wepi 


On attend les formes suivantes #? pour le féminin correspondant 
en -Feoox : 


nomin. -Feooù écrit -wesa 
accus. -Feooäv -wesa 
gén. -Feooüc -vesa 
dat. -Feoox (ou -Feooë) -wesa 
nomin. acc. duel -Feoow -weso 
gén. dat. duel -Fecootiv -{WesO1 
nomin. pl. -Feoou -wesa 
accus. pl. -Feooavs -wesa 
gén. pl. -Feooäwv -#Wesa0 
dat. pl. -Fecoäht -wesai 
instrumental -Feooäer -esapi 


Il y a lieu de tenir compte des graphies possibles par dwe (71) 
et par kwe (87) dans les dérivés en -Fevr- de thèmes nominaux ter- 
minés par occlusive dentale sonore * ou dorsale *, respectivement. 

En fait, dans nos textes 4, les seules 41 fins de mots attestées 
qui pourraient appartenir, mais n’appartiennent pas toutes né- 
cessairement #, à des adjectifs en -Fewr- sont (par ordre alphabé- 


37. Ajouter la finale -wesae, dont on a un exemple; voir note 76. 

38. Soit par l’effet du hasard, soit en vertu d’habitudes graphiques dont la raison nous 
échappe, le signe rare 71 — dwe n’est jusqu'ici connu que postposé à un signe mi : dans 
..]Jmidwe (KN Am 5999; voir note 49 ; nom d’homme) ; dans ...]midwe (KN Ga 680 ; voir 
note 53; adjectif en -Fevt- qualifiant le nom d’une épice) ; dans temidwet- (reputô-Fevt-) : 


voir $ 11. 
39. Jusqu'ici connu dans le seul mot odakwet-, adjectif en -Fevt- qualifiant des roues : 


* voir $ 11. 


40, Renvoi : pour les textes de Cnossos (KN), à l'édition translitérée de Bennett-Chad- 
wick-Ventris, The Knossos Tableis (Londres, 1956 : supplément au Bulletin of the Institute 
of Classical Studies of the University of London) ; — pour les textes de Pylos 1939-1954 
(PY), à l'édition (non translitérée) de Bennett, The Pylos Tablets (Princeton University 
Press, 1955) ; — pour les textes de Mycènes 1952 (MY), à l'édition de Bennett dans les 
Proceedings of the American Philosophical Society, 97 [1953], p. 422-470 ; — pour une vue 
d'ensemble des données, au livre Documenis in mycenaean greek (Cambridge University 
Press, 1956) de Ventris-Chadwick (en abrégé, Docs.). — Le présent article a pu tenir 
compte, de plus, des tablettes trouvées à Pylos en 1955 (voir note 55) et en 1956-1957 
(voir note 33), ainsi que des tablettes trouvées à Mycènes en 1953-1954 et publiées en 1958 
par E. L. Bennett (Trans. Amer. Philos. Soc., XLNIII, p. 1-122). 

&1. On connaît un seul mot terminé par -weso : c’est le nom propre d'homme (nomin.} 
diwweso, suivi du chiffre 1, dans un inventaire de personnel (KN V 151.2). 

42, En fait; la plupart des (nombreux) mots finissant en -#e sont des dat. sg. (-Fer) 
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tique inverse des translitérations) : -wesa, -wela, -wele, -we, -welo. 

Alors que les mots mycéniens terminés par -wesa appartiennent 
manifestement à des adjectifs en -Fecox (voir ci-dessous), il n’y a 
pas de mot mycénien terminé par *-wasa; on doit en conclure 
(sous réserve d’informations contraires que nous apporteraient de 
nouveaux textes) que l’extension du vocalisme -e- aux féminins 
en *-Facox est déjà acquise à date mycénienne. 


7. Noms propres de personnes. Lecture toujours incertaine, sans 
éclaircissements pouvant provenir du contexte ; l’appartenance 
aux adjectifs en -Fevr- (qualificatifs' devenus sobriquets) n’est con- 
jecturable (avec divers degrés de vraisemblance) qu’à partir de la 
seule forme des noms. 

Divers personnages, à Cnossos et à Pylos, paraissent avoir porté 
le nom de Kouä-Fevr- «Chevelu » (cf. hom. xapnrouéuvrec *Ayooi, B 11, 
etc.) : nomin. komawe (-Fevc) PY An 519.10 et Jn 750.9 ; gén. koma- 
weto (-Fevroc) KN Dw 931, Dv 1272 et X 5922.2; dat. komawete 
PY Cn 925.1 et KN C 913.2, Dx 1049 ; cas indéterminé koma|.….] 
KN Dx 988. Sans rapport avec Kou&-Fewr- sont le nom propre mas- 
culin (nomin.) komasweta en KN B 798.5 et le terme komawe- 
teja [?], dont l’existence même est douteuse #. 

Pourraient, mais avec une probabilité moindre, appartenir au 
même type de dérivés 4 les noms propres masculins (nomin.) ata- 


rowe PY An 129.2, aÿtarowe KN Da 1221 et PY Cn 285.2, 328.15 


ou des nomin. pl. (-Feç) ou duels (-Fe) de noms en -e0ç ou en -ç, ou bien des nomin. sg. 
(-.. FA, .….F-éç) d’adjectifs composés (thèmes en -s<). — Exclure aussi les noms propres 
masculins : nomin. sg. komaweta (KN B 798.5) et sanuweta (KN Db 1227); dat. sg. ru- 
weta (PY Cn 599) et tuweta (®véorai? PY Un 267.2); nomin. sg. keweto (PY Jn 310.8; 
thème en -0-; gén. kewetojo, ibid. 11), ewveto (Edéotwp? PY Jn 750.9 ; thème en -r-; gén. 
euwetoro, ibid. 14), [kupa? ]Jnuweto (KN AS 1517.8). 

43. Voir note 42. La formation d’un dérivé en *-Fevtaç, suggérée par Ventris-Chad- 
wick (Docs., p. 420), paraît barbare (malgré l'existence, au v° s., de &0elovrhc). D’autres 
lectures sont envisageables ; exempli gratia, l'ou-aFépræc (« Portefaix » : Yéuoc, &elpw), 
etc. 

khk. Dans la célèbre tablette votive PY Tn 316, la fin de la ligne r 8 est de lecture incer- 
taine. L'édition Bennett donne, en fac-similé (p. 36), gowija.[--Jrako[-lweteja (avec, dans 
la lacune de deux lettres, vestiges, d’abord d’un chiffre 10 ou fragment de lettre, puis 
d’un signe difficile à identifier : ke??) ; en copie (p. 188), gowija. [--]. komawweteja. Texte 
douteux. A-t-on, en fin de ligne, l'adjectif Fétetoç « annuel »? — L. R. Palmer a supposé 
(Minos V [1957], p. 75) que gowija et komaweteja (abstraction faite des deux signes inter- 
médiaires, lacune dont il ne tient pas compte) sont des adjectifs féminins décrivant le décor 
de la coupe d’or, antérieurement mentionnée par son idéogramme : « avec décor de bovins 
et de feuillages ». Même si l’on accepte ce dernier sens pour xbun (ce qui est contestable ; 
il y a une métaphore dans le passage odysséen Ÿ 195 : « chevelure d’olivier »), il n’en reste 
pas moins qu’on devrait attendre un dérivé du type de *xopa{& et que rien ne justifie la 
formation barbare *xouafFevre{G. 


45. Outre le nom d’homme au génitif dont on n’a plus que la fin (...[weto) en KN Dm 
1184. 
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(A0oAo-Fevr-, « Noir de suie »?) et (gén.) tumasweto 4 KN Dw 920: 
le nom propre féminin weiswesa47 dans un texte de Mycènes 4; 
peut-être aussi d’autres encore 4, 


8. Noms de lieux. Mêmes réserves que ci-dessus pour l’interpré- 
tation. Il existe, au nominatif, quelques toponymes en -we qu’il 
pourrait être tentant d'interpréter par des dérivés en -Fevr- ; ainsi 
pæsarowe (KN Db 1229), qui pourrait être (?) Fané-Feve (« le lieu 
boisé » : baXéc * 5An, Hésychius) ; etc. 

Mais il importe d’être prudent. Connu également à Tirynthe, 
un toponyme pa*kowe (nominatif de rubrique) figure, à quelque 
vingt-cinq exemples, sur les tablettes de Cnossos (Ap 618.1 ; ete.), 
et il est tentant de l’interpréter par ®äyé-Fexc (« La Chênaie »; cf. 
Dnyoc, dème attique). Mais il se trouve qu’on en a aussi le locatif 
pañkowee (Dx 794.2 ; D 7141) ou pañkowei (Dn 1093.2 ; Dm 5181) 
et l’ethnique pa*koweijo (Og 424), pañkoweija (G 820.2 ; L 1649.1), 
d’où il résulte qu’il s’agit d’un thème en -s-. Il faut donc renoncer 5° 
à y voir un dérivé en -Fewr- et envisager d’autres interprétations ; 


46. Si c’est un dérivé en -Fevt- (en ce cas, de quel substantif?). Mais envisageable 
aussi à la rigueur, un composé à second terme participial (type Oùx-ahéywv; cf. peut- 
être, avec -pu\ioowv, da-pu?razo et du-pu?razo : ML 9, $ 9 — Minos, V, p. 147) :0vu-aFevr- 
(Ouu6c, énu). 

47. J. Chadwick (dans un article inédit sur we- initial en mycénien), partant de la 
constatation qu’en début de mot we- peut être une notation de u-, interprète viFeooa, 
par dissimilation de *vi0Feoox (hypothèse, au reste, non nécessaire : aussi bien viF- 
Fecoa) : « she who possesses sons », an appropriately hopeful name for a woman. — Mais 
autre possibilité à la rigueur : dérivé en -Feoox du nom de plante de thème wejew- (KN 
Gv 863.2; PY Er 880.5); en ce cas, tumasweto (voir note 46) , peut-être dérivé en -Fevr- 
d’un doublet *6Üu& [?] du nom de plante Oduos, Buov? 

48. Fo 101 (inventaire d'huile). Le dispositif permet de distinguer quatre paragraphes : 
$ 1 (lignes 1-4, commençant par anea?), $ 2 (lignes 5-8, commençant par piwerisi), $ 3 
(ligne 9), $ 4 (ligne 10). En bas de tablette (ligne 15), total ({os0...) représentant la somme 
exacte des quantités mentionnées plus haut. On peut se demander : si tous les noms sopt 
au datif ; si les mots initiaux des quatre paragraphes sont seuls au datif (anea?, pisverisi, 
eropakeia, aketirijai), les autres noms étant au nominatif ; si, enfin, sont au datif tous les 
noms du $ 4 et les mots piwerisi, eropaketa, aketirijai. Dans cette dernière hypothèse, le 
$ 2 contiendrait un intitulé [LiFepiot (« pour les Piérides »), le total de la quantité d’huile 
réservée pour cet usage étant détaillé ensuite (un sixième pour chacun des personnages 
dont les noms suivent, au nominatif) ; mais il faudrait admettre alors un lapsus du scribe 
dans l'addition du bas de la tablette, le scribe ayant en ce cas compté deux fois les quan- 
tités d'huile destinées aux Piérides (parce que le $ 2 les mentionnait d’abord globalement, 
puis en détail). 

49. Nominatifs en -#s de noms propres d'hommes (pouvant ressortir à des formations 
diverses) : anokewe (KN Db 1261; PY An 192.13), ademewe (PY Eq 146.5), erikerewe 
(EpixXéfns; KN Uf 981), anozewe (PY Cn 600.13), ...]midwe (KN Am 5999; et voir 
note 53), regowe (PY Jn 845.3), aqizowe (PY Sn 64.14), rikusve (PY Jn 692.6 — 725.20), etc. 

50. L'hypothèse du passage analogique de la flexion en -nt- à la flexion en -s- a été 
soutenue par V. Georgiev (Ét. Myc., p. 72) pour les besoins de sa démonstration d’une 
valeur pa du signe 56 (pa*), ce qui l’empêchait d’envisager d’autres interprétations pour 
ce toponyme. Elle est tout à fait invraisemblable pour une époque où le suffixe -Fevr- 
est parfaitement vivant. Elle implique, de plus, que *-Fevté était devenu -Fnc, ce qui 
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exempli gratia, à partir de #évos et ëpoc, Ilay-opFñc (« qui a des col- 
lines rocheuses »), uel sim. 


9. Adjectifs. On laissera de côté quelques mots dont l’attribu- 
tion à ce groupe est incertaine : zawe5l, perekewe 5, ...]midwe5, 
arowe 4, etc. ; et on examinera les termes (clairs ou non) qui sont 
sûrement des adjectifs en -Fevr-, en les groupant selon qu’ils qua- 
lifient : de l’huile ($ 10), des roues ($ 11), des chars ($ 12), des tis- 
sus ($ 13), des objets mobiliers divers ($ 14). 


10. Les tablettes trouvées en 1955 à Pylos 55 recensent de l’huile 
d'olive %, essentiellement des quantités d’huile destinées à des 


est, en soi, peu plausible; à date mycénienne, on ne peut guère, pour X-Fevrc, envisager 
d’autre état phonétique que -Fevs ou -Fec. 

51. Sur le fragment de tablette cnossienne X 658, qui ne porte qu’une ligne sur chaque 
face, il subsiste, d’une part : newo zaswe[.…, d’autre part : arowe ara[... ; entre autres hypo- 
thèses possibles, on pourrait (d’après les textes Fr de Pylos : $ 10) imaginer qu'il s’agit 
d’huile (cf. metuwo newo en Fr 1202 ; voir note 60) et que zawe (en ce cas, complet ; obscur) 
et arowe (GpoFev : parfumée à l’arum?) seraient des qualificatifs se rapportant au nom de 
l’huile ; mais ce ne sont que vues en l'air. Sur d’autres exemples de arowe, voir note 54. 
Par ailleurs, un nominatif pluriel zaweie, à Pylos, paraît qualifier des forgerons en Ma 225 ; 
voir ML 4 (Rev. Ét. anc., LVIII, 1956), p. 39 ; s’agit-il du même mot? 

52. Il est probable que la graphie perekewe recouvre, dans les divers textes où elle 
figure, des mots différents. Pour MY Oe 130, nous avons suggéré (ML 12, $ 5 — Mémoires 
de philologie mycénienne [1958], ch. xxx, $ 5), entre autres interprétations possibles, un ad- 
jectif omeXñx-Fevr- (« souillé de fiente »; Hésychius : oméXAnËt * oxeléhowc) se rappor- 
tant au substantif (masc. ou neutre; exempli gratia, Àvoc ou etpoc) impliqué par 
l’idéogramme LAINE. Notons qu’en KN Od 562, le mot pere qui, à chaque ligne, précède 
l’idéogramme LAINE, plutôt qu’une forme du verbe pépw, a chance, à nos yeux, d’être une 
graphie abrégée de ce pere(kewe). 

53. Le fragment de tablette KN Ga 680 contient les restes de quatre lignes : ...] pema | 
[..…. Jjado conprmenr [... |... Jnijo connimenr [... |... Jmidwe conpimenT [...; la 
comparaison avec les autres tablettes Ga invite à penser qu'après pema — otépua figurent, 
à chacune des trois lignes, devant l’idéogramme, un substantif (1. 2, xop{advoy : [koril- 
jado écrit, faute de place, pour [kori]jadono) ou un adjectif (1. 3, ...]nijo) désignant ou qua- 
lifiant l’épice inventoriée ; en ce cas, 1. 4, ...]uidFevc ou .….]u{Fev, le nom d’où est dérivé 
l'adjectif en -Fevt- restant indéterminable. — En tout cas, l’ensemble des documents Ga 
rend improbable qu’on ait, aux lignes 2, 3, 4, des noms de personnes, et qu'il faille rap- 
procher la finale ...]midwe de Am 5999 {voir note 49). 

54. À Cnossos, en K 774, arowe (à quoi se résume la légende) figure devant un idéo- 
gramme vase avec déterminatif U, suivi du chiffre 1. Mais, en K 873, par trois fois, un 
mot mutilé terminé par ...]we figure devant un idéogramme vase avec déterminatif PO 
suivi, respectivement, de 32, 24, 22. Au moins dans le second cas (et dans les deux, s'ils 
sont à rapprocher), le mot en -we ne peut être un adjectif en -Fevt- se rapportant aux vases 
en tant que contenants (car on attendrait, en K 873, des pluriels). Mais il demeure pos- 
sible que les mots en -we qualifient le contenu ; exempli gratia aroFev Üdwp (en interpré- 
tant ainsi le mot udo qui se lit à la 1. 1 de K 873 et le déterminatif U de K 774). Sur un 
autre exemple de arowe (KN X 658), voir note 51. 

55. E. L. Bennett, qui en prépare l'édition, nous en a obligeamment communiqué (fin 
décembre 1957) une copie translitérée. L'ancien texte Xa 343 (complété par le fragment 
nouveau 1213) devient Kr 343; les tablettes anciennement classées Gn 1184, Fa 1194, 
Fa 1198, deviennent Fr 1184, 1194, 1198. En plus de ces quatre textes (déjà partielle- 
ment ou totalement connus), textes nouveaux Fr 1200 à 1210, 1212, 1215 à 1246. Les 
iextes paraîtront en 1958 dans la revue Minos. 

56. Idéogramme #uILE partout {dans la mesure où les fins de tablettes nous sont con- 
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offrandes. Le nom &uFov de l’« huile » figure dans certaines légendes 
(erawo : Fr 1223 ; era%wo : Fr 1184, 1217, 1218, 1225, 1240, 1242) 
et est, partout, impliqué par l’idéogramme 57. Outre des toponymes 
(le plus souvent au latif : accusatif + 5e) et des noms divins (au 
datif) marquant la destination des offrandes, éventuellement aussi 
des indications de date (noms de mois au génitif), nos textes Fr 
comprennent des indications sur l’utilisation de l’huile 58 et sur sa 
qualité %. 

On y trouve, notamment, des adjectifs en -Fev indiquant quel 
parfum a été donné à l’huile en y faisant macérer $ diverses 
plantes aromatiques : etiwe (Fr 343, 1209, 1224), kuparowe (1203 ; 
cf. peut-être ! aussi 1201), pakowe (1200, 1202, 1216, 1217, 1220, 
1223, 1224, 1226, 1232, 1235.1, 1235.2, 1240), wodowe (1203, 1204, 
1207, 1208, 1223, 1238), [ ...]we (1246). Il apparaît qu’il y a deux 
essences fréquentes, pako- et wodo- (sauge [?] et rose : voir plus 
bas), et deux parfums d'appoint, eti- et kuparo-. Les deux essences 
principales restent toujours distinctes ; les parfums accessoires sont 


servées), sauf en Fr 1198, où figure l’idéogramme oNGuENT, connu par ailleurs à Pylos 
(Un 6.2; 853.4) et constitué par ligature des trois signes À + RE + PA que comporte le 
mot @he:ap ; idéogramme, donc, de même type que celui du mrez (ME + RI = péhi) ou 
celui du FRoMAGE (TU + RO? — rupiov). 

57. L’idéogramme nuire est employé : soit sans déterminatif : Fr 343, 1204, 1209, 
1212, 1228, 1231, 1238 ; soit avec déterminatif À : 1194, 1207, 1217, 1218, 1219, 1221, 
1223.1, 1223.2, 1225, 1230, 1239, 1240 ; soit avec déterminatif PA : 1202, 1205, 1216, 
1220.1, 1220.2, 1222, 1224, 1226, 1227, 1229, 1232, 1233, 1235.1, 1235.2, 1236, 1246 ; soit 
avec déterminatif PO : 1203, 1208 ; soit avec déterminatif WE : 1184. — Dans la mesure, 
incertaine, où il est légitime de chercher, pour les déterminatifs, des explications acropho- 
niques à partir du grec, rien dans les légendes n’éclaire PO, mais À (cf. aropa Kr 1225, 
1242) et WE (cf. wearepe Fr 1215, 1223.1, 1223.2 ; swejarepe Fr 1205, 1217, 1218) pour- 
raient signifier « huile pour onction » (voir note 59). Quant à PA, ce pourrait être pa(kowe) 
«huile à la sauge » : sur les quatorze exemples de PA pour lesquels la légende est conservée, 
pakowe figure neuf fois dans la légende; inversement, sur les onze exemples de pakowe 
pour lesquels l’idéogramme est conservé, le déterminatif est huit fois PA (et trois fois À). 

58. Vraisemblablement, c’est la valeur du datif wea?noi (Fr 1225 ; Feävoihkt, Chadwick) 
et des adjectifs neutres (se rapportant à éAxtFov) rekeetoroterijo (Fr 1217), rekeloroterijo 
(Fr 343), tonoeketerijo (Fr 1222), qui paraissent comporter, respectivement, des premiers 
termes Xeyeo- et opvo-. D'autre part, les adjectifs neutres getejo (Fr 1206, 1241) et 
keseniwijo (Fr 1231) indiquent le caractère de l’offrande : « à titre de dû (té0oc) » [?], 
« à titre de présent d’hospitalité ». 

59. Destination et qualité sont impliquées dans le datif aropa (&hotpà : Fr 1225, 1242) : 
et dans l’adjectif neutre wearepe (Fr. 1215, 1223.1, 1223.2), wejarepe (Fr 1205, 1217, 1218), 
interprété par Chadwick comme d-œhetpéc. Voir note 57. 

60. Est-ce cette macération elle-même, en cours dans une huile fraîchement fabriquée, 
qui est exprimée par meluwo newo — en ce cas, ébvov véFov (EkatFov) — en Fr 1202? 
Ou s'agit-il d’une émulsion (instable) d’huile et de vin doux — en ce cas, uéôvov véFw 
(Foivw ElatFov) — comme serait l’oivéha:ov de Dioscoride (4, 150, 7) ou l’oleum gleuci- 
num de Columelle (12.53)? 

61. De la légende de la tablette Fr 1201, il reste le début kuparode toso [.... Ou bien 
kuparo est un toponyme pylien jusqu'ici inconnu. Ou bien le scribe a fait quelque confu- 
sion entre *kuparisode (toponyme [ku]pariso, PY Na 514, avec ethnique kuparisijo, PY 
An 657.8, 10) et *kuparowe. 


Rev. Ét. anc. 2 
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employés soit seuls (etiwe : 343, 1209 ; peut-être [?; voir note 61] 
*kuparowe : 1201), soit associés à l’un des parfums principaux ; 
cette association se marque par le groupement asyndétique des 
deux adjectifs : kuparowe wodowe (1203), pakowe etiwe (1224) : 
« huile parfumée de kuparo- et de wodo- », « huile parfumée de 
pako- et d’eti- ». Par contraste avec cette dernière formule, 1l est 
même précisé, à propos de l’huile mentionnée en Fr 1200, qu'elle 
est pakowe aetito « avec pako- mais sans eti- »; on notera ici l’ad- 
jectif en -Fevr- s’opposant à un adjectif privatif en -ro- comme 
dans les couples homériques rekeic / dréheotoc, riuheis | &TiUNTOS, Ya- 
eleuc | äxkprotoc, etc. 

Il est possible qu’il faille chercher dans eti- le nom épris d’une 
plante à fleurs ou à feuilles blanches, aussi appelée xpnuvés ou xpt- 
uvéc 2, que nous n’avons pas de moyen d'identifier plus précisé- 
ment ; lire, en ce cas, épriFev et &éprirov, et y voir des dérivés d’un 
thème en -1-. 

Il faut certainement identifier kuparo- à l’épice dont le nomest 
écrit kuparo à Cnossos (Ga 465.2; Ga 517; Ga 519.1) et kuparo? 
à Pylos (An 616.r ; Un 249.1 ; Un 267.6), épice tirée (des rhizomes?) 
de la plante (cypéracée) dont le nom est xirapo- chez Alkman, 
xmeupo- chez Homère, xôxepo- chez Hérodote, etc., et dont il est 
spécifié dans l’Odyssée (3 603) qu’elle poussait en abondance à 
Pylos. Lire donc (exempli gratia, puisque la forme du mot est 
flottante) xvnapéFev ou xumopéFev « huile au souchet ». 

Pour pako-, on ne peut guère songer qu’au nom de plante opéxoc 
(avec variante péoxos chez Hésychius) ; lire donc, très vraisembla- 
blement, opaxéFev. Mais il se trouve que ce nom désigne, d’une part, 
la « sauge », d’autre part un lichen dit « mousse du chêne », et 
que rien n’impose ici une signification plutôt que l’autre 68. 

Quant à wodo-, il faut évidemment y voir un doublet *Fép3ov du 
nom Fp6êov de la « rose », avec métathèse de la liquide (métathèse 
d’autant plus aisée à admettre qu’il paraît s’agir d’une ancienne 
liquide voyelle). Lire FopdéFev. L'huile parfumée à la rose est attes- 
tée dès l’Iliade : ... boSéevrt Se xpioev ëtale (Y 186). 


11. Les archives de Pylos et, surtout, de Cnossos nous four- 


62. Hésychius : Épric: xpnuvôc, et xpuuvoc: Xeuxéc Tivac Botévas. Est-ce la même 
plante que le cremnos agrios de Pline (1, 25, 96)? 
63. On a des témoignages d'emploi de la sauge pour aromatiser, sinon de l'huile, du 


moins du vin (Pline 14, 111 ; 22, 147). La mousse du chêne était égaleme loyé 
son parfum (Pline 12, 108). : nan 


2 
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nissent des descriptions minutieuses des roues (&puora) invento- 
nées 4, 

Un des éléments de cette description, attesté presque partout 65, 
porte sur une portion de la roue que le sens du verbe So et celui 
du mot répuic nous engagent à reconnaître comme constituant le 
pourtour de la roue : jante, ou, plus probablement, bandage de la 
jante; c’est cette dernière traduction que nous conserverons, 
comme la plus probable. La nature du bandage est exprimée par 
des adjectifs $%6, dont quatre nous sont connus : 

a) kakodeta — xxx68erx (KN 894.2 b; nombre perdu) et kako 
dedemeno = xäuw SeSeuévo (P Y Sa 794 ; une paire) ; on notera l’op- 
position entre simple (participe parfait passif) et composé (adjec- 
tif en -vo-). 

b) akuro dedemeno — &pyipo BeSeuévo (PY Sa 287 ; une paire). 

c) À Cnossos, pluriel odakeweta (So 0446 ; 7485.3 ; 7485.4) ; oda- 
kuweta (So 0435) et, avec assimilation régressive (lapsus?), oda- 
tuweta (So 894.4) ; odaksweta (So 0430, 0432, 0436, 0440, 0441). 

d) À Cnossos, duel [te]miwete, restituable dans un fragment mu- 
tilé (Sg 890 bis.3). Mais ailleurs, duel temidwete (So 0433, 0437) ; 
pluriel (une fois écrit en abrégé temidwelta) : So 894.1) temidweta 
(So 894.3, 0429, 0431, 0434, 0439, 0445, 0448, 0449). À Pylos, dans 
les légendes de la série Sa, on a le pluriel temidweta en 791 et 
793, et il convient de restituer, en 840, te[midwete] ou te[midweta] ; 
de plus, dans un fragment nouveau trouvé en 1957 (Sa 1266), 
duel iemidesvete, avec une graphie développée qui nous fixe sur 
l’exacte valeur du signe 71 (voir note 33) ; mais, en général, cette 
indication de bandage est donnée à Pylos sous la forme d’un dé- 
terminatif $ TE ligaturé à l’idéogramme rouUE : dans les deux 
tablettes $8 où la légende comporte temidweta (Sa 791, 793) et dans 
Sa 483, 487, 488, 751, 753, 755, 758, 760, 763, 766, 767, 768, 769, 
774, 790, 796, 797, 834, 1183. 


64. Étude détaillée de ces textes dans ML 2 (Rev. Phil. XXIX [1955], p. 153-171) et 
ML 6 (Zbid. XXX [1956], p. 175-186). À : 

65. Pas d'indication de bandage en KN So 894.2a (une paire de roues kakijo, probable- 
ment tout en bronze et sans bandage) ; en So 0442 ; en So 0447; en PY Sa 682 ; en Sa 787 
(état récapitulatif sans descriptions détaillées). — Textes lacunaires où l'indication du 
bandage a été (ou a pu être) perdue : KN So 1562, 0438, 0443, 5171, 5789, 7485.1, 7485.2 ; 
PY Sa 403, 843. 

66. Au duel (II® décl. : -w ; III décl. : -€) ou au neutre pluriel (-&) ; se rapportant au 
nom (impliqué par l’idéogramme) de la «roue» (duel dpuorte, pluriel &puota) ou de la «paire» 
de roues (duel teUyse, pluriel GeVyEa). 

67. Voir note 57. 

68. Mais l’idéogramme de Sa 840 est perdu. De même, celui de Sa 1266. 
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Ces quatre déterminations s’excluent l’une l’autre. Les types à 
et b sont exceptionnels (bandages de bronze et, pour un char d’ap- 
parat, d'argent). À Cnossos, dans les inventaires utilisables à cet 
égard, les roues odakweta sont au nombre de près de neuf cents 
paires, contre un peu plus de cent paires de roues temidweta. À 
Pylos, nos textes font état d’un peu moins de cent paires de roues 
temidweta, mais ne mentionnent pas de roues odakweta, soit effet du 
hasard, soit (plutôt) que les charrons pyliens n’utilisaient pas cette 
dernière technique. 

Définissant, à cette occasion, la valeur du signe 71, que nous 
pensions alors être we?, et du signe 87 — kwe, nous avons, dès 1955, 
interprété %® les deux termes comme des adjectifs en -Fevr- dérivés, 
respectivement, d’un thème en -i- et d’un thème en occlusive dor- 
sale (-x-, -y- ou -x-). 

Nous avons alors proposé de lire le premier de ces termes 
reoul-Fevr- : dérivé d’un nom répus du « rebord » (Hésychius : vép- 
ui ‘ moûc), refait ultérieurement (sous la contrainte du rythme dac- 
tylique) en repuéevr- ($ 3/39 a) et appliqué dans la langue épique 
au rebord (cerclage) d’un bouclier (IT 803 : donc... repuuéeoox) et 
au rebord (ourlet) d’un vêtement (r 242 : ... repuuéevra yuräva). — 
La découverte de Sa 1266 impose, désormais, de lire repuiS-Fevr-, 
et implique pour rép, dès l’âge mycénien, une flexion en -1-. 
Mais elle devait, à cette époque, coexister avec une flexion de thème 
en -:-, conservée (sous une forme remaniée) chez Homère, et peut- 
être directement attestée par le fragment cnossien Sg 890 bus. 

Avec plus d’hésitation, nous avons suggéré ôv-Bépx-Fevr-, à par- 
tir de la glose d’Hésychius Sdpxec * Sécu, mot dont nous autions 
ici, avec préverbe ôv-, un composé *ôvSæpxec équivalent à &vaSéouar 
« bandeaux ». La préposition &và, &v a la forme ëv en arcado- 
cypriote, en lesbien, en thessalien de Pélasgiotide, et il était plau- 
sible, a priori, de conjecturer l’existence de èv en mycénien ; mais 
il n'en apparaît pas, jusqu’à présent, de confirmation ; en revanche, 
l'existence de &v- est vraisemblable (sinon sûre) dans anakee — àv- 
-dyesv 0 et celle de &va- conjecturable dans certains noms propres 


69. ML 2, $ 10; voir note 683. 

70. PY An 218.1 : voir Docs., p. 178; cependant, anakee pourrait être, à la rigueur 
une forme de thème en -s- (p. ex. nominatif pluriel d’adjectif en -nc), le Verbe ap dé o 
operote (èp£AkovtEc) pouvant avoir trouvé place dans l'actuelle lacune de la fin Fe Len 
(exempli gratia, un infinitif de ein), — Dans PY Ma 393.2, Ventris-Chadwick (Does 
p- 293) voient, dans l'adjectif pluriel neutre aneta, &v-eta (de &v-{nut) « remissed »: no + 
avions, de notre côté, songé à äpvntæ (de &pvéw, « refuser ») : ML 4, & 10 — Rev. É 4 


LVIIT [1956], p. 21. — Encore plus aventurée est l’hypothèse (Docs., p. 388) expliquant 
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composés tels que Anagota”1, Le détail de l'interprétation for- 
melle, pour odakwet-, demeure incertain 72. 

Rien, d’ailleurs, n’éclaire le sens précis de temidwet-, odakivet- et 
ne nous permet de savoir en quoi consistaient ces types de ban- 
dage et en quoi l’un différait de l’autre. 

Dans la légende de Sa 793 (erepato temidweta … Roues + TE 
PAIRES {1), le génitif erepato — ëxépavroc peut, grammaticalement, 
se rapporter à &puora (« roues d’ivoire, avec bandage TE ») comme 
se rapportent à &puora, dans les inventaires cnossiens, les génitifs de 
matière pierewa — nreéFäs (« roues en bois d’orme »), erika — &l- 
xäç (« roues en bois de saule ») ; il peut aussi 3 se rapporter au 
substantif répuc impliqué dans repuidFevra («avec des bandages TE 
en ivoire ») ; la seconde hypothèse, pour qui essaie de se représen- 
ter les objets, n’est guère plus satisfaisante que la première ; en 
revanche, toutes deux deviennent plausibles si erepato désigne non 
ce dont est faite, mais ce dont est plaquée, ornée, la roue ou telle 
partie de la roue. En sorte que Sa 793 peut ne rien nous apprendre 
sur ce que représente, concrètement, tépuuic. 


12. Les tablettes de Cnossos des séries Sd et Se décrivent, d’une 
façon souvent minutieuse, des caissons de chars non montés sur 
roues (idéogramme cxar du type b). Parmi les éléments de des- 
cription figurent 7# des indications de couleur, au nombre de deux, 
fournies par les adjectifs féminins (en accord avec le nom qua = 


irria du « char ») ponikija 5 (Sd 0401, 0402, 0405, 0408, 0409, 0413, 
0450 ; Se 880, 882, 965) et mitowesa 8 (Sd 0404, 0407, 0416) ; ces 


le terme anuwiko (KN As 1516.1) par “&v Frx6c « inuicem »; le mot (dont la lecture même 
est mal établie) a toutes chances d’être un nom propre d'homme. 

71. Sur les composés en -qota, voir ML 12 (— Mémoires.…, ch. xu), $ 12. Le fait que 
anoqota (KN Ve 173 ; etc.) existe en regard de anaqota (KN B 798.4) n'implique pas qu’il 
y ait eu un doublet &vo- de äva-; le premier terme de composé ano- dans anogoa, 
anomede (PY Jn 706.5), etc., peut se lire, par exemple, Aivo-; l’appellatif anopa?sija 
(PY Ea 805) est à interpréter, nous semble-t-il, par &v-wraciaç, composé privatif {« ab- 
sence de fourniture »). 

72. Songer à 0d@E, avec Furumark et d’autres, fait difficulté pour la forme (un adjectif 
en -FEVT- ne pouvant être tiré que d’un substantif) et, aussi bien, pour le sens. 

73. Ainsi Ventris-Chadwick, Docs., p. 374. 

74. Si on laisse de côté les documents mutilés (Sd 0406, 0412, 0468, 0483, 0491, 5814, 
6066, et Se 881, 883, 890, 891, 892, 893, 1007, 1028, 1053), les deux séries comportent seu- 
Jement quatre tablettes où l'indication de couleur paraît manquer (Sd 0403, 0415, 0422; 
Se 1006). 

75. Une fois ponijaja (sic! Sd 0408) par lapsus du scribe. — Une fois, avec suffixation 
différente (voir note 78), ponikea (Se 880). 

76. Une fois (Sd 0404), finale -wesae : iqija kudonija milowesae araromotemena, etc. La 
seule interprétation que nous apercevions s'appuie sur l’usage des scribes de ne jamais 
écrire isolément un mot d’un seul signe et consiste à entendre miAtéFeoox Ëv (« enduit de 
vermillon à l’intérieur »). 
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deux indications paraissent s’exclure l’une l’autre; elles dé- 
signent deux variétés de couleur rouge. D’une part, on a un dérivé 
en -t- 78 de 6 qoiuË qui désigne l’écarlate. D’autre part, on a un 
dérivé en -Fevr- ® de ñ wuaréc, qui désigne le vermillon ; la carros- 
serie des chars cnossiens est toujours donnée soit comme œowtxlæ 
soit comme paréFeoow. 

Dans le cas particulier de Se 880, on a affaire à une carrosserie 
de char qui est dite ponikea worawesa. Nous n’apercevons pas, 
pour ce dernier terme, d’autre identification possible que ce qui 
serait, chez Homère, “obkfecox « avec des éraflures »; ce n’est pas 
le seul cas où nos inventaires signalent, à l’occasion, un objet en- 
dommagé %, voire hors d’usage 81. Le groupe ancien *-1v- (ou “-Xo-) 
qu’on pose étymologiquement dans oëxn < *Forvä (ou “Foro&) est 
déjà altéré à date mycénienne, de même que dans le présent 
ôpéve, etc., mais sans que la graphie mycénienne permette de savoir 
si l’on disait FoN& (avec gémination) ou Fo\& (avec allongement 
compensatoire), épékiw ou bpEd&, etc. De façon purement convention- 
nelle, nous transcrivons operote (PY An 218.1 ; etc.), operosa (PY- 
Eb 338.2 ; etc.) par épéAhovrec, dpéAkovox ; de même, ici, nous trans- 
crirons FoN\GFevou. 


13. Certains de nos inventaires cnossiens de textiles men- 
tionnent des tissus (pawea — œ&pFex) peneweta (Ld 571, Ld 572, 
Ld 871); de plus (sans doute au duel, mais le nom [paswee] est 
perdu, ainsi que l’idéogramme et le nombre qui le suivait), pene- 
wete (Ld 5108) ; ajouter pene[--], sur le fragment L 5992. 

Une première difficulté tient à la disposition du texte en Ld 571 
et Ld 572 ; au début de la tablette, on a pawea en grandes lettres ; 


77. La tablette Sd 0404, sur sa face principale, décrit un caisson de char (idéogramme 
de type b) de couleur mitowesa. Le rebord de la même tablette (Sd 0404 e) a été utilisé 
pour inventorier un char monté sur roues (idéogramme de type a) de couleur ponikija. Il 
s’agit de deux objets différents. 

78. En grec du premier millénaire, avec le sens de « rouge » : potvt£ (employé comme 
adjectif, avec un fém. poiviooa), poivixeoc, pouvixtoc, hom, œotvtxdets (imposant lecture 
soit avec * soit avec synizèse 0€) et att. oouv:xtoÙc (sans doute par contamination de -t0s 
et -6etc). En mycénien, cet adjectif « rouge » est appliqué une fois (semble-t-il) à des tissus 
(KN L 1568 e), le plus souvent à des chars (ajouter aux références données plus haut : 
KN Sd 0404 e [voir note 77] et Sf 0428). Par ailleurs, il existe une épice, nommée poni- 
kijo, fréquemment mentionnée dans les séries Ga et Og de Cnossos. 

79. Grec classique pihtesocs, méATivoc, muToÔne, ÂTWTÉS. — On ne voit pas com- 
ment (songeant aux sens de pivôos, 1wo05:, proc, ouivôoc, ete.) on pourrait interpré- 
ter mitowesa autrement qu’à partir de matos. 

80. Par exemple, PY Ta 641.1, tiripo apukekaumeno kerea? (rpros &muxexauuévos 
Gxéhea : « un trépied dont les pieds ont été brûlés ») ; etc. 

81. Par exemple, PY Sa 794, [roues] noperea? (vwge}£a : « hors d'usage ») ; etc. 
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ensuite, le texte, en plus petits caractères, se distribue sur deux 
lignes : en bas, egesija reukonuka ; au-dessus, peneweta aro?a ; à la 
fin de la tablette, au lieu d’un seul idéogramme tracé (comme 
pawea) sur toute la hauteur de la tablette, on a deux idéogrammes 
superposés : en bas, l’idéogramme Tissu suivi du nombre 25; 
au-dessus, l’idéogramme (obscur) n° 168, suivi du nombre 1. Mal- 
gré l’apparence, il est impossible que peneweta (qui, comme l’at- 
teste penewele, ne peut être un singulier) se rapporte à l’idéo- 
gramme 158 (suivi du nombre 1). Au reste, en Ld 871, seul figure 
l’idéogramme Tissu (suivi du nombre 6). On admettra donc que 
peneweta se rapporte bien aux objets (pépFex) symbolisés par 
l’idéogramme Tissu. 

Le mot lui-même est obscur. Certains ont songé à un participe 
athématique de “rvedw (gr. class. nvé), ce qui, peu satisfaisant 
pour le sens ©, est morphologiquement exclu, car on aurait *rveF- 
évra (comme ë-évra de ele, -6vra de el, etc.), non [mweF-evrx]. Reste 
done à y voir un adjectif en -Fevr- bâti sur un nom, monosylla- 
bique ou disyllabique #, de la troisième déclinaison, thème en -n-, 
ou thème en -r- ou thème en -s-. L'idée, suggérée par Chadwick 8, 
de tissus «encore empreints de suint (xivoc) » est peu plausible 8, 
s’appliquant, non à de la laine brute, mais à des tissus travaillés 
(tetukowoa, Ld 871) et dont certains nous sont expressément don- 
nés comme ayant subi un blanchiment (reukonuka, Ld 571, 572) ; 
de plus, de xivos (thématique), on attendrait “pinoweta. Aucun 
mot grec attesté au premier millénaire ne permet une explication 
satisfaisante #6, Le terme demeure obscur. 


14. Les inventaires pyliens de mobilier de la série Ta com- 
portent des descriptions minutieuses, et il s’y rencontre plusieurs 
adjectifs en -Fevr-. 

Nous avons neuf descriptions de tables, chacune des huit pre- 
mières (642.1, 2, 3; 713.1, 2, 3 ; 715.1, 2) s’appliquant à une topeza 


82. « Flagrant? » (Ventris-Chadwick, Docs., p. 318) ; « vaporosi » (Gallavotti, Parola del 
Passato LII [1957], p. 15); etc. 

83. Car, dans penewet-, a priori, l’un des deux premiers e pourrait être une voyelle 
graphique (p®newet- ou pen‘wet-), ou bien tous deux pourraient noter des voyelles réelles. 

84. Docs., p. 318. 

85. Notre hypothèse, présentée à la note 52, concernerait de la_laine brule. 

86. Par exemple, « tissage à coins » (opnv-Fevra) serait à la rigueur possible (indication 
d’une technique?) sans être satisfaisant ; de plus, l'inscription I. G. XII 5.1.193 de Céos 
(ve s.), qui note *6 ancien par E, mais *G encien par I, et où se lit (1. 6) y xAËvn cpn- 


vétoët, donne à penser que 6pñv est un plus ancien AT TT et disconvient donc ici pour 
la LE 


24 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


(répreta), la dernière (715.3) à deux topezo (duel ropréto). On lit en 
713.2 : topeza erepateja poroeke pitirowesa wepeza geqinomena 
togide « une table d'ivoire (ékepavrelax), faisant saillie (poexñc}, à 
décor évoquant un plumage (rr6Feoo4), pourvue de [ou : d’une 
grandeur de] six pieds (Féoxeto) et plaquée d’une torsade $? ». L’ad- 
jectif en -Fevwr- est formé sur rù rriov, ou peut-être (compte tenu 
de la fréquente valeur -xyo, -eyo de ro?) sur un diminutif en -10- 
de rriov. 

Nous possédons les descriptions (illustrées par des idéogrammes 
qui sont de véritables pictogrammes) de diverses sortes de vases 
(tablettes 641, 709, 711). Un de ces types de vases (dont la repré- 
sentation évoque une œnochoé) est appelé gerana ; trois spécimens 
en sont décrits (711.2, 2, 3) : le premier, comme étant une gerana.… 
kokireja (711.2) ; le second, comme étant une gerana.. koronowesa 
(711.2) ; le troisième, comme étant une gerana.… togidewesa (711.3) ; 
ces trois adjectifs parallèles, en fin de description, ont chance de 
s’appliquer à des éléments différents, mais correspondants, de l’or- 
nementation : «à décor en coquilles 88 », « à décor en ... », «à décor 
en torsades ». L’adjectif koronowesa, probablement formé sur un 
nom de seconde déclinaison, est de lecture ambiguë et de sens 
incertain #. L’adjectif togidewesa (ropk"{3-Feoox) est formé sur un 
nom vopk"15- de la « torsade » (avec myc. op < *r, degré zéro “trk"- 
de la racine “*trek"- de rpéro, lat. torqued) ; le nom figure dans nos 
inventaires descriptifs : dat. sg. en -e (avec fonction instrumen- 
tale) toqide (Ta 642.3 ; 713.1, 2 ; 721.1, 2) ; en outre, dérivé en -eto- 
(au sens de (orné d’une torsade ») ‘nomin. fém. pl. togideja (qua- 
lfiant pijeraÿ — qrékar : Ta 709.1), nomin. fém. duel togidejo (qua- 
lifiant topezo = ropréto : Ta 715.3). 

Enfin, désormais complète depuis qu’on en a retrouvé en 1957 
(voir note 33) la partie médiane, la tablette Ta 709 inventorie un 
ensemble d’ustensiles de cuisine, les uns représentés par des idéo- 
grammes, les autres non % : vases divers, trépieds, pincettes, etc., 
notamment (et sans idéogramme) des « foyers » mobiles, proba- 


87. Sur ces textes, souvent commentés (par exemple, Docs., p. 332-348), nous avons 
présenté diverses remarques, notamment dans ML 8 (= B. S. L. LII [1956], p. 187-218). 
Sur toqide, voir plus bas. 

88. Ce serait *xo(y)xthela. On sait combien est flottante, en grec, la forme du nom 
du « coquillage », de radical x0#- ou x0YX-. 

89. Exempli gratia, X0pwv6c « couronne » (Simonide), etc. Diverses autres suggestions 
Ventre Chramick (Docs. p. 327 et 335) et ailleurs. 

: 90. Ceci, sans être fréquent, n’est pas exceptionnel (mais implique que le nom de l’ob- 
jet figure dans la légende). Ainsi, dans la série Ta, pas d’idéogramme pour les « tables », ni 
les « fauteuils » ; idéogramme pour les « tabourets », mais d'emploi non constant. Etc. 
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blement en bronze, sur lesquels on étendait de la braise et où l’on 
posait (ou suspendait) des chaudrons ; l’objet s’appelle ekara — 
éoxtpa. La ligne 2 en décrit deux exemplaires : ekara apiqgoto pede- 
wesa 1 ; ekara itowesa pedewesa soweneja 8ôdewesage 1. — Trois des 
adjectifs sont de sens, malheureusement, incertains. D’une part 
(se rapportant peut-être à la forme), apigoto (appliqué aussi à des 
tables : Ta 642.2 ; 713.1, 3; 715.1, 2, 3); c’est un adjectif en -0., 
composé à premier terme éuer-, de lecture et de signification am- 
biguës. D’autre part (se rapportant probablement au décor), sowe- 
neja et 85dewesa. L’adjectif soweneja est un dérivé en -s0- du 
nom thématique qui figure au datif (en fonction instrumentale) 
soweno en Ta 710.1, Ta 721.2, 3, 4, Ta 722.2 ; l'adjectif 85dewesa °1 
est un dérivé en -Fevr- du nom athématique (probablement thème 
en -s-) qui figure à l’instrumental (en -eo-mt) 85depi dans les 
mêmes passages (avec coordination &8ôdepr sowenoge) et dans 
quelques autres (Ta 642.2 ; 707.1, 3; 721.1, coordonné à togidege ; 
721.5). — En revanche, interprétations probables pour itowesa 
(ioréFeco : dérivé en -Fevr- de 6 ioréc) et pedemwesa (rédFeoox : dérivé 
en -Fevr- d’un thème xed-) : « avec un montant vertical (pour sus- 
pendre le chaudron) », « avec des pieds »; le vocalisme ped- est 
d'autant plus remarquable qu’en dehors de ce dérivé, et des com- 
posés du type topeza (répreta), c’est, en mycénien, xoÿ- (et non neÿ-) 
qui désigne le « pied » d’un meuble (dat. sg. pode = roëei en Ta 641.1 
pour l’un des pieds d’un trépied ; instr. plur. popi = rorpi < *roÿçl 
en Ta 642.3 pour les pieds d’une table). 


15. Il s’en faut donc encore de beaucoup que toutes les données 
soient et identifiables et interprétables. Mais, malgré les obscuri- 
tés qui subsistent, on a déjà assez de faits pour avoir une idée de 
ce type de dérivés en grec mycénien et pour étayer les conclusions 
résumées au $ 4. 

En concurrence avec d’autres types de formations *, les adjec- 
tifs en -Fevr- apparaissent dans la prosaïque rédaction de nos inven- 
taires toutes les fois que les scribes s’engageaient dans quelque 
description précise. Nous avons ainsi relevé (tous nos exemples se 
trouvant être au nominatif) etiwe (neutre sg., $ 10), itowesa (fém. 
sg., $ 14), koronowesa (fém. sg., $ 14), kuparowe (neutre sg., $ 10), 
mitowesa (fém. sg. ou pl., $ 12), odakweta (neutre pl., $ 11), pakowe 
(neutre sg., $ 10), pedewesa (fém. sg., $ 14), peneweta (neutre pl.) 


91. La lecture du signe syllabique 85 n’est pas encore établie avec certitude. 
92. Ainsi, « pourvu d’une torsade » peut se dire soit fogidejo, soit togidewe ($ 14) ; etc. 
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et penewete (neutre duel, $ 13), pitiro?wesa (fém. sg., $ 14), temi- 
dweta (neutre pl.) et temidwete (neutre duel, $ 13), togidewesa (fém. 
sg, $ 14), wodowe (neutre sg., $ 10), worawesa (fém. sg., $ 12), 
Sôdewesa (fém. sg., $ 14) ; outre ces quinze adjectifs, il en est peut- 
être quelques autres, dont l'identification n’est pas sûre ($ 9). De 
plus, certains noms propres de personnes ($ 7) comme komawe 
(nomin. masc.; avec gén. komaweto et dat. komawete) ou comme 
atarowe, aëtarowe (nomin. masc.), etc., et certains noms de lieux 
($ 8), comme pa?sarowe (nomin. masc.), etc., ont chance d’être 
d'anciens adjectifs du même type. 

Dans la mesure où l'interprétation permet de les analyser de 
façon probable ou sûre, ces dérivés apparaissent formés : sur des 
noms en -G- (komaswe, worawesa) ; sur des noms en -0- (atarowe, 
itowesa, kuparowe, mitowesa, pa?sarowe, pitiro®wesa, wodoswe) ; sur 
des noms en -1- (etiwe) ; sur des noms en -s- (86dewesa) ; sur des 
thèmes en occlusives (odakweta, pedewesa, temidsweta, toqidewesa). 
On ne constate n1 flottement entre -G- et -0-%, ni insertion d’une 
voyelle de liaison entre un thème relevant de la troisième décli- 
naison et le suffixe %4 

On est en présence d’une formation encore claire au sentiment 
de ceux qui parlaient et encore productive dans la langue de tous 
les jours. 


Mrcuez LEJEUNE. 


Paris, janvier 1958. 


93. C’est pourquoi il est arbitraire, par exemple, d'expliquer koronowesa (qui est obs- 
cur) à partir de xopwvn (ainsi Ventris-Chadwick, Docs., p. 335). 

94. C’est pourquoi il serait arbitraire, par exemple, d'expliquer koronowesa à partir de 
216% « rameau » (à moins d'établir, par d’autres exemples, que la voyelle graphique entre 
n et w dans “x}wvFeco& pourrait être o au lieu de u ou e qu’on attend). 


UNE 


ROUE A OISEAUX DU CABINET DES MÉDAILLES 


Dans les réserves de la collection Frôhner, au Cabinet des 
Médailles de la Bibliothèque Nationale, un objet grec en terre 
cuite paraît mériter une attention particulière. Je remercie 
M. Babelon, conservateur en chef du Cabinet des Médailles, qui 
m'a permis de le faire connaître. 


C’est un anneau aplati (diam. : 10 cm. 7, haut. : 4 cm.), sur- 
monté à l’origine de douze oiseaux au bec tourné vers l’extérieur 
| (pl. I, 1, 2 et 3) ; dix d’entre eux subsistent ; quelques points dé- 
} corent leur jabot ; le long du dos, une double file de points encadre 
| un filet central ; au-dessous du jabot des oiseaux, une fausse spirale 
| orne la tranche de l’anneau. La face inférieure de l’anneau (pl. I, 3) 
| est divisée par des traits en huit compartiments, plus ou moins 
| égaux; près du bord interne, une zone de points et un filet ; vers 
| l'extérieur, un filet encadré par deux zones de points. L’épaisseur 
du disque est percée de part en part en six endroits ; par ces trous 
passaient les ficelles au moyen desquelles le disque pouvait être 
suspendu et mis en mouvement. Il est modelé dans une argile très 
friable, rosée et pâle, couverte à l’origine, semble-1l, d’un mince 
badigeon blanc. Le vernis brunâtre prend souvent une teinte 
mauve. La qualité de l’argile, le style du décor permettent de situer 
l’objet dans le géométrique attique tardif, vers la fin du vire siècle 
avant J.-C. ou le début du vrit. 

Rien ne signalerait à l’attention cet objet d'apparence modeste, 
si des séries de rapprochements ne permettaient de le considérer 
comme un instrument magique, destiné à accompagner des rites 
d’incantation. En 1940, Miss G. Nelson publiait! une roue en 
terre cuite directement comparable à celle du Cabinet des Médailles 
(pl. I, 4). Si elle comporte quatre rayons alors que la nôtre n’en a pas, 
elle présente comme celle-ci sur l’aplat circulaire onze oiseaux 
en couronne ; vraisemblablement, un douzième oiseau était perché 


1. Grace Nelson, À greek votive-iynx wheel in Boston, À. J. A., XLIV, 1940. 
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sur le moyeu. L'objet appartient également à la fin du vue siècle 
av. J.-C. Miss Nelson soulignait le caractère unique de ce docu- 
ment ; l'interprétation qu’elle en propose est trop intéressante pour! 
n’être pas résumée ICI. 


Selon Miss Nelson, l’oiseau qui est posé sur la roue de Boston 
était connu des Grecs sous le nom d’ «iynx ». C’est le torcol ou le 
tournis de nos campagnes. Il doit son nom à la mobilité de sa tête 
qu’il peut faire pivoter dans toutes les directions. A cette faculté 
originale s’ajoutent les surprises de son chant : il est, en effet, ven- 
triloque et sa voix imite souvent le sifflement du serpent ; un 
plumage d’un beau gris rayé, pointillé de noir et de rouille, couvre 
son corps de zébrures à caractère reptilien. 

La légende antique prête à cet oiseau déconcertant, quoique fami- 
lier, une origine exceptionnelle 1. C'était au temps où Zeus accor- 
dait ses faveurs aux mortelles qui avaient su gagner son cœur, 
tandis qu'Héra, l’épouse délaissée, s’efforçait de contrarier ses 
entreprises ; longtemps, elle parvint à l’éloigner de la belle Io d’Ar- 
vos. Pourtant Iynx, fille de Pan et d’Écho, déjoua toutes ses ruses 
à l’aide d’un philtre qui inspira à Zeus un irrésistible amour pour 
lo. La vengeance d’Héra fut terrible : [ynx fut changée en oiseau, 
condamnée à errer de buisson en buisson, à pousser son cri aigu 
près des demeures des hommes. Elle garda pourtant le pouvoir 
d'exercer une douce contrainte sur les cœurs des humains auxquels 
elle dispense ses philtres amoureux. La fille d’Écho et de Pan, sous 
sa nouvelle forme, devient symbole et gage d’amour ; l’oiseau vient 
voleter autour d’Aphrodite et d’Éros ; il assiste aux scènes amou- 
reuses peintes sur plusieurs vases depuis la fin du v® siècle?2. 

Cependant l’iynx ne détient pas seule le pouvoir magique. Sur 
un vase apulien du 1v® siècle, tandis que l’oiseau est perché sur le 
doigt d’un éphèbe jouant de la lyre, une jeune femme s’approche, 
tenant à la main une roue suspendue à des cordelettes3. La 
roue apparaît en effet, aux yeux des anciens, chargée d’un pouvoir 
surnaturel. Sur une pyxis4 d'époque classique (troisième quart 
du v® siècle), la mère d’une jeune Athénienne, au matin des noces, 
fait tourner autour d’une baguette la roue magique qui attirera sur le 


1. Schol. Théocrite, IT, 17 ; Schol. Pindare, Ném. IV, 56 ; Tzetzès,Lyk. 310. 

2. Hydrie attique, Florence 81948, peintre de Meidias : Aphrodite et Adonis ; C, V. À., 
pl. 62, 1. Phiale apulienne, B. M. F 464 : Aphrodite contemple Adonis qui a une iynx dans 
la main droite. 

3. Millingen, Peinture de vases antiques, pl. XLV. 

4. B. M. E 774 (F. R., pl. 57, 3), peintre d’Érétrie, 
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nouveau couple les dons d’Aphrodite. De même, Éros, sur un anneau 
d’or du ve® siècle du British Museum, tend les cordes sur lesquelles 
tourne la roue magique! Ainsi, la jeune Simaetha, dans les 
Magiciennes de Théocrite, épuisée par la longue et vaine attente 
de son amant, conjure l’iynx de lui ramener l’infidèle : « Iynx, 
attire vers ma demeure, cet homme, mon amant. » Ce refrain incan- 
tatoire ponctue les tours du « rhombos » d’airain mû par l’action 
d’Aphrodite. Le texte de Théocrite ne précise pas, du reste, la 
forme de l’objet qui tourne, tandis que retentissent les appels de 
l’amante ?. 


Toutefois, l’examen attentif de l’ensemble des documents cités 
rend difficilement acceptable l’explication de Miss Nelson. 

Assurément, il y eut en Grèce un oiseau, l’iynx; auquel il est in- 
contestable que les Grecs prêtaient un pouvoir magique : sa pré- 
sence sur plusieurs vases peints du v® et du rv® siècle en est une 
preuve suffisante. Mais la roue, qui paraît chargée du même pou- 
voir surnaturel, est le plus souvent isolée dans les représentations 
céramiques ; si l’on rencontre parfois l’oiseau et la roue sur une 
même image, jamais pourtant l’oiseau ne se pose sur la roue. Libre 
de toute contrainte, il vole vers les amants ou se perche sur un 
doigt tendu. 

L’argumentation de Miss Nelson repose essentiellement sur le 
passage de la IVe Pythique de Pindareÿ, où le poète raconte 
comment Aphrodite du haut de l’Olympe attacha sur une raue 
l’iynx au plumage varié, lié aux quatre membres ; aux pouvoirs 
magiques de l’oiseau ajoutant ainsi la puissance surnaturelle de la 
roue, elle permit à" Jason de gagner l’amour de Médée et de conqué- 
rir la Toison d’or. La liaison de l’oiseau et de la roue est ainsi af- 
firmée, au ve siècle, pour la première fois. Pourtant, lorsque Pin- 


1. Marshall, Catalogue of Jesvellery, n° 2067, pl. XL. 

2. Pour l'interprétation de l’idylle de Théocrite, voir Gow : "Luyé, ‘P6u60c, J. H. S., 
LIV, 1934, p. 1 et sqq., et Gow, Theocritus, Commentary, 1952, p. 39 et sqq. 

3. Pindare, Pyth., IV, 213-219. 


Iétvca à 'OEurarewv fBe)éwv 

TouXÉXAV EUYY& TETPÈ- 

xvayov Oùvurébev 

ëv &AVTU LedÉaOX xx) 

watvéad’ dovrv Kunpoyéverx pépev 

TP@TOY avOpwTotct, Jutac T’ étmaodac 
éxddacxncev sopdyv Aicovidav 

6ppa Mnôeiac roxéwy apékort’ ai- 

d@, noûervx Ô” “EXAXS aûtav 

Ev ppaot xaromévav dovéor méctryt Ile:Boÿc. 


30 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


dare donne cette preuve de l’union de l’iynx et de la roue, il s’agit 
d’un seul oiseau écartelé comme Ixion sur les quatre rayons. Or, 
lés documents dont nous disposons présentent une douzaine d’oi- 
seaux posés sur le pourtour d’une roue. 

Depuis Pindare, toutes les allusions faites à l’iynx paraissent 
désigner des objets bien différents : pour Eschyle, c’est une nos- 
talgie, un regret !; incertain chez Théocrite, le terme paraît évo- 
quer la sphère ou le disque chez Philostrate ?, qui parle de quatre 
iynx d’or suspendus au-dessus du trône du roi de Babylone ; bien 
plus tard, le lexique dit de Suidas attribuera à l'oiseau et au 
«rhombos » le même pouvoir magique, expliquant ainsi leur asso- 
ciation%. Ainsi tout objet détenant un pouvoir magique lié à 
l’amour portera le nom d’iynx, dont les aspects varient comme son 
plumage : il sera à la fois oiseau, roue, charme. L’équivoque inter- 
venue après Pindare entre la roue et l’oiseau a été soulignée par 
Miss Nelson. qui pense prouver ainsi l’étroitesse de leur association. 
En fait, pour que s'explique très simplement la multiple signi- 
fication du terme d’iynx, il n’est pas nécessaire d'imaginer que 
cet oiseau ait été, ailleurs que chez Pindare, attaché à la roue ; il 
suffit de l’observer à la saison des amours : « Lorsqu'il fait sa cour, 
le torcol ou tourne-tête fait pivoter sa tête dans toutes les direc- 
tions autour du cou qui se comporte comme une vis ; 1l peut tourner 
entièrement la tête sans remuer le reste du corps, de telle façon 
que l’extrémité du bec se trouve dirigée vers la queue 4. » N’est-il 
pas bien naturel que les Grecs, observant l’oiseau qui, sous l’effet 
de l’amour, imite une roue sans cesse en mouvement, aient as- 
socié son image avec celle du « rhombos » qui accompagnait leurs 
rites incantatoires, lui attribuant un pouvoir magique sur les 
amants? 

Aünsi, tout instrument de la magie amoureuse capable de tourner 
sur lui-même pourra porter le nom d’iynx-sans que pour autant 
l’oiseau soït nécessairement attaché au cercle. 

En effet, nous ne connaissons aujourd’hui aucune roue à oiseau 
contemporaine des temps où la confusion s’installe parmi les 


1. Esch., Perses, 989-989. 
"luyya mor Ont’ 
ayab@v étépoy btouuvnoxetc. 
2. Flawi Philostrati Opera, éd. C. L. Kayser, I, 25, p. 29, 1. 
3. Suid., Lez., s. v, tuyé. 
4. Saint-Hilaire, Oiseaux de nos campagnes, p. 82. Voir aussi Aristote, De animalibus 
historiae, 504 a I : À xahovpévn TuyE…. Ête DE meprotpéper Tdv Tpaynhov elc tTodtiow roù 
AoëmoŸ owpatoc npemodbvroc, xaD&mEp oi dpeuc. 
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poètes entre la roue et l’iynx!; leur liaison n’est attestée par 
aucun document céramique ou plastique. C’est là un argument 
suffisant pour que l’on hésite à expliquer la nature des roues géomé- 
triques au moyen de textes plus tardifs. L'interprétation de Miss 
Nelson nous paraît, en effet, plus séduisante que convaincante. 
D’autres observations nous engagent, du reste, à considérer les 
objets de Boston et de Paris comme totalement indépendants de 
la légende d’Iynx. 


L’anneau du Cabinet des Médailles ne perdra cependant rien 
de sa destination magique. Bien au contraire, replacée dans le 
cadre de l’époque géométrique, où elle fut modelée, la roue retrouve 
sa véritable signification. 


O # 


F1G. À. — RouEs GÉOMÉTRIQUES GRECQUES 
Ù (d’après Anna Roes, Greek Geometric Art, p. 14, fig. 4). 


Les décors les plus répandus sur les vases géométriques sont 


l'étoile, le svastika, la roue. L’oiseau leur est fréquemment asso- 


cié : l’on rencontre la roue encadrée de deux oiseaux, quatre oi- 
seaux dans ses rayons?: souvent aussi plusieurs oiseaux posés 


autour d’un cercle. Parmi les ex-voto offerts dans les sanctuaires 


d'époque géométrique, de nombreuses roues en bronze ont été 
découvertes. Un oiseau dressé sur une sphère existe parmi les 


1. Il existe cependant au Musée du Louvre deux terres cuites votives béotiennes (S. 
Besques-Mollard, Catal. rais. des figurines..., 1954, B 127, p. 22 et pl. XVI, B 101, p. 18 
et pl. XIII) qui offrent de grandes ressemblances avec nos objets géométriques ; il s’agit de 
deux anneaux, l’un portant en couronne trois oiseaux aux ailes étendues, identifiés comme 
des colombes (fin du vi® siècle), l’autre servant de support à une figure féminine debout en 
face de quatre volatiles, poules ou colombes {vi® siècle). Ceci nous fournit un argument 
supplémentaire. Il est frappant en effet de constater que, même au temps de Pindare, les 
coroplathes de sa patrie fixent sur un anneau non pas des iynx, mais des oiseaux, probable- 
ment identifiables à des colombes. 

2. Skyphos béotien (début vu® siècle). Louvre C. A. 1987 (ici pl. I, 5) ; Hampe, Früh- 
grieschiche Sagenbilder, pl. 20. M. Villard me signale que l’on retrouve encore ce motif au 
troisième quart du vure siècle sur un bouclier de l’aryballe Mac Millan (J. H. S., 1890, pl. I 


et II). 
3. À l’Héraion d’Argos : Arg. Her., II, pl. LXXVII, 42, 43 ; au sanctuaire d’Artémis Or- 
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bronzes d'Athènes 1. Dans le sanctuaire arcadien d’Athéna Alea 
à Tégée, un anneau votif porte quatre oiseaux posés sur le bord 
externe ?. 

De multiples rapprochements s'imposent entre ces objets et les 
roues de Boston et de Paris, qui peuvent être ainsi groupées avec 
une série de documents géométriques. 

Bien plus nous ne croyons pas qu'il soit possible de rendre 
compte de nos roues à oiseaux en se cantonnant, comme l’a fait 
Miss Nelson, dans un domaine purement hellénique. En effet, ces 
thèmes ne sont pas exclusivement grecs. Plusieurs d’entre eux sont 


EX 


N 
= 


Fic. 2. — Roues vILLANOVIENNES 


(d’après Anna Roes, Greek Geometric Art, p. 15, fig. 5). 


très populaires en Italie à la même époque : roue encadrée par 
deux oiseaux, roue accostée d’une file d'oiseaux. Les théories 
d'oiseaux envahissent la surface des objets métalliques villano- 
viens, alternant avec des cercles ou les encadrant 4. 

Il ne faut pas non plus limiter aux domaines grec et italique 
l'aire géographique où interviennent ces motifs. L'étude de leur 
origine et de leur diffusion a fait l’objet d’un récent article de 
E. Sprockhoff5. Il montre comment l'oiseau et le cercle se ré- 
pandent en Europe centrale et septentrionale au début du Bronze 


thia à Sparte : Artémis Orthia, pl. LXXVI, p. ; pl. LXXX, h., n. ; à Lindos : Blinkenberg 
Lindos, pl. II, 228, 230. Voir Winifred Lamb, Greek a. roman bronzes, pl. XIII, b et <. 
Cf. également Le Roes, Greek geometric Art, p. 14, fig. 4 (ici fig. 1) et note 2. 

4. De Ridder, Cat. des bronzes de l’ Acropole, p. 84, fig. 54. 

2. B.C.1I1., 1921, p. 367, fig. 20, n°5 68 et 201. A. Roes, op. cit., p.15, note 2. 

3. Montelius. Civil. primitives, T, pl. 65, 4 et 5 et p. 327. De Casaletto, coll. Castelfranco 
A. Roes, op. cil., p. 15, fig. 5 (ici fig. 2). $ 

&. Décors d'objets métalliques d’Italie, en majorité villanoviens, combinant le cercle et 
l'oiseau : Aberg, Chronologie I Lialie, p.71, fig. 204 ; p. 74, fig. 211, 215 ; p. 99, fig. 295 et 296 
Montelius, op. ci, pl. 52, fig. 1 (d’ Este) pl. 69, fig. 21 ; pl. 71, a 18; pl. 81, fig. 6; pl. 85, 
fig. 4 (de AE pl. 183, fig. 8, fig. 21 ; pl. 197, fig. 9 (de Votaloniaft ere. É 

». Ernst Sprockhoff : Nordische Bronzezeit und frühes Griechentum ; Fahrk: des Rôm. ger 
Zentralmus. Mainz, 1, 1954, p. 24-110 (voir notamment Abb. 8, 6, et AR k, 1, ici ‘fig. 3). = 
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récent nordique, sur les bracelets, les fermoirs de colliers, les 
lames. La patrie de ces décors se situerait entre les Carpathes et 
le nord des Balkans. C’est là qu’auraient été élaborés les motifs 
voués à une large expansion, d’abord en Europe centrale au Bronze 
récent, puis dans les civilisations de Hallstatt!, de Villanova, et 
en Grèce au premier âge du fer. De nouveaux thèmes décoratifs 


Fic. 3. — Roues pu Bronze RÉCENT 


(d’après Sprockhoff, Nordische Bronzezeit und frühes Griechentum, 
fig. 8, 6 et 4, 1). 


liés aux influences orientalisantes les éliminent progressivement 
au vire siècle du répertoire hellénique et ombrien. Par contre, leur 
tradition est transmise aux Celtes de la Tène, et c’est dans un tumu- 
lus de Bohême, à Nemejice, qu’est apparu l’objet le plus proche 
(pl. I, 6) de ceux de Boston et de Paris : une roue à quatre rayons 
portant à l’origine de nombreux oiseaux en couronne sur l’aplat 
circulaire, quatre autres étant posés sur les rayons?. Quoique 
nettement postérieure à nos roues géométriques, la roue de Bohême 
illustre une même tradition élaborée à une époque plus ancienne. 


Ces formes sont-elles purement décoratives? Ne convient-il pas 
de leur attribuer une valeur symbolique? 

Déchelette a longuement souligné l’importance de la religion 
solaire dans les cultes de la fin de l’âge du bronze et du début de 


1. Aberg, op. cit., II, Hallstattzeit, p. 21, fig. 21 ; p. 47, fig. 88. Déchelette, Manuel, IT, 
p. 426-444 ; Manuel, III (1927), p. 373-380. 

2, Déchelette, op. cit., III, p. 376 et fig. 377. M11e Fabre veut bien me signaler que le mo- 
tif du disque solaire accosté de deux oiseaux se retrouve sur les monnaies des Redones 
(G. Fabre et Mainjonet, Zodiaque, n° 32, pl. X, n° 22). Près de Corfou, on a retrouvé des 
boucles de ceinture en forme de roues accostées d’oiseaux dans des tombes non helléniques 
contemporaines des grandes invasions ; cf. Bulle, À. M., 1934, p. 222, fig. 16, 18, et p. 224 et 
238. 
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Hallstatt1. Pour lui, le cercle et l’oiseau représentent le soleil et 
son compagnon, le cygne. Le motif du cercle encadré par deux ou 
plusieurs oiseaux serait celui du Soleil conduit sur un char ou une 
barque par cet oiseau migrateur. Sprockhoff ne met pas non plus 
en doute le symbolisme de ces roues, ni l'identité des oiseaux au 
début du Bronze récent ?. 

En Italie, au contraire, ces motifs, si populaires dans la civilisa- 
tion villanovienne, auraient perdu, d’après Grenier, toute signifi- 
cation religieuse $. De son côté, Nilsson4 se refuse à voir des 
motifs solaires dans le svastika, le cercle qui apparaissaient déjà sur 
des objets minoens. Il souligne, par ailleurs, l'absence de cultes so- 
laires en Grèce jusqu’à une époque très tardive. Si l’on admet avec 
lui que l’image du soleil, qui avait provoqué l’éclosion des motifs 
répandus en Europe centrale au Bronze récent, n’est pas un objet 
de culte dans la Grèce géométrique, il faut également penser que 
l'oiseau et la roue n’étaient déjà plus considérés comme solaires par 
les artisans grecs du vire siècle, et que l’ouvrier décorant la panse 
d’un vase répétait des modèles appris, sur le sens desquels il ne 
s’interrogeait plus. 

Cependant, le fait que des disques de bronze aient été offerts dans 
des sanctuaires prouve l’importance que le dédicant attache à ces 
objets. Pour lui, la rotation de la roue autour d’un axe n’est sans 
doute plus liée à la course du soleil ; il est possible du moins qu’elle 
représente un acte qui détermine le sort. À un sentiment religieux 
succède peut-être une croyance magique. Ainsi, les oiseaux de nos 
roues ont probablement perdu l’identité précise de cygnes solaires 
qu’ils avaient eue auparavant en Europe centrale. Ce n’est pas une 
raison suffisante pour leur donner le nom d’iynx et justifier, comme 
le fit Miss Nelson, leur anatomie peu conforme à celle du torcol : 
« They are patently excited, their necks elongated preparatory to 
rotating and their throats swelling with the mating call5. » Les 
oiseaux soulignent seulement le caractère traditionnel de nos roues 
renforçant ainsi leur pouvoir magique. Tant que tourne la roue 
dérivée du disque solaire, elle permet à celui qui l’a mise en mouve- 
ment de forcer la destinée, de susciter les événements heureux ou 


1. Cf. Déchelette, op. cit., II, p. 418-444 ; III, p. 373-380. 

2. Après Déchelette, il relie la légende de l’Apollon hyperboréen aux voyages du disque 
solaire sur un char traîné par des cygnes. Le char d'argile trouvé à Duplajaja est à cet égard 
un exemple particulièrement saisissant (Sprockhoff, op. cit., pl. 7). 

3. Grenier, Bologne villanovienne et étrusque, p. 255, note 5. 

&. Nilsson, Geschichie der griesch. Religion, I, 1941, p. 280 et p. 790. 

5. G. Nelson, op. cit., p. 455. 
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malheureux que les diéux tiennent en réserve. Dans les siècles qui 
suivent l’époque géométrique, la superstition du rôle magique de la 
roue sera maintes fois attestée ; elle apparaît, nous l’avons vu, sur 
des vasés de style classique et tardif. Au temps de Pline même, il 
était interdit aux femmes d’Italie de faire pirouetter leur fuseau en 
se promenant, de peur que la révolution de ce «rhombos » n’attirât 
sur les récoltes la malédiction des dieux. 


Nous sommes donc en présence de trois séries de documents 
correspondant à trois civilisations différentes : d’abord, les roues 
et les cygnes solaires de l’âge du bronze ; ensuite, les roues et les 
oiseaux géométriques, incontestablement très proches des précé- 
dents, qui ont perdu, semble-t-il, leur signification solaire, mais qui, 
dans le cas au moins des objets votifs, paraissent répondre à des 
croyances magiques ; enfin, au début du classicisme grec, le poème 
où Pindare associe l’oiseau et la roue dans la légende d’Iynx. 

Aïnsi, les roues à oiseaux précèdent de plusieurs siècles le récit 
auquel on voudrait les attacher. Rien ne permet d’affirmer avec 
Miss Nelson que l'artisan géométrique a voulu modeler une 
« roue à 1ynx », et il paraît hasardeux d’expliquer un document du 
vie siècle à l’aide de textes dont les plus anciens remontent au 
ve siècle. S’il existe un lien entre les roues géométriques et le poème 
de Pindare, le processus inverse paraît plus vraisemblable : Pin- 
dare aurait associé la légende de l’iynx à des roues anciennes uti- 
lisées dans des rites d’incantation qu'il a fort bien pu connaître. 
A des symboles créés par une tradition qui n’est plus la leur, les 
Grecs des temps classiques confèrent alors une identité nouvelle, 
donnant aux oiseaux anonymes du géométrisme une personnalité, 
un nom choisi parmi les hôtes familiers de leurs buissons. Ainsi 
les textes du v® siècle se trouveraient-ils, au moins partiellement, 
expliqués par les documents du vire siècle. 


J. DE LA GENIÈRE. 


4. Pline, N. H., XXVIII, 5 et 6. La roue magique est représentée sur une fresque de 
Pompäi ; cf. Gow, J. H. S., LIV, 1934, p. 1, fig. 1. 


LE RÔLE DE L’ALLITÉRATION 
DANS LA POÉSIE GRECQUE! 


Si le procédé de l’allitération est considéré comme naturel à 
la poésie latine, «au point de constituer dans le saturnien presque 
un élément de versification »?, sa présence dans la poésie grecque 
a été mise en doute. « Elle est plus latine que grecque », écrivait 
J. Marouzeau3. Il y aurait même sur ce point une « différence 
irréductible » entre les deux langues 4. P. Chantraine 5, définissant 
l’alitération comme la « répétition de l'articulation consonan- 
tique à l’initiale des mots », constate : « Cet usage, qui est en 
latin essentiel et répond à la structure phonétique même de la 
langue, semble en grec, lorsqu'il ne résulte pas du hasard ou 
d’une figure de style plus complexe, un procédé relativement 
exceptionnel. » L'autorité de H. Diels6, à laquelle on se réfère 
souvent, paraît corroborer cette thèse : malheureusement cette 
référence recouvre le résumé en quatre lignes d’une communica- 
tion à l’Académie de Berlin, et l’on aimerait savoir sur quels 
arguments s’appuyait cette affirmation péremptoire. 

On sera néanmoins étonné de cette prétendue absence dans 
la poésie grecque d’un procédé pourtant qualifié d’ « universel »?. 
On sait la place qu’il tient, en dehors du latin, dans le lyrisme des 
langues germaniques. On en a relevé des exemples dans la plupart 
des littératures, égyptienne, biblique, celtique, finnoise, etc. 
La poésie française elle-même n’a-t-elle pas connu, à différents 
moments de son histoire, des essais plus ou moins fructueux 
d'utiliser toutes les ressources du langage et en particulier les 


1. Ce thème a fait l’objet d’une communication à la réunion commune de l'Association 
des Études grecques et de la Société des Études latines, le 197 avril 1957. 

2. J. Marouzeau, Traité de stylistique latine, 2° éd., Paris, 1946, p. 47. 

3. Ibid., p. 46. 

&. Déclaration de J. Marouzeau au Premier Congrès de la Fédération internationale des 
Associations d'Études classiques de 1950 (Actes du Congrès, Paris, 1951, p. 360). 

5. Ibid., Rapport sur la Stylistique grecque, p. 342. 

6. Zur Geschichte der Alliteration, S. B. B. À., 1914, p. 467. 

7. Marouzeau, Styl. lat., p. 45. 
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correspondances phoniques1? Si l’on veut bien distinguer en 
effet prose et vers, il ne suffit pas de dire que l’on trouve dans 
les uns un rythme que l’autre ne connaît pas : c’est tout le matériel 
phonique de la langue qu’utilise le poète, et une prose poétique 
n’est pas celle qui adopte la mesure des vers, mais celle qui met 
en jeu les sonorités, à la manière des poètes. Rythmes et réparti- 
tion des sons dans les vers sont donc inséparables, autant que 
rythme, notes et timbre pour caractériser une composition musi- 
cale. Comme l’écrit Paul Valéry ?, la poésie est «un art de contraindre 
continüment le langage à intéresser immédiatement l’oreille (et 
par celle-ci, tout ce que les sons peuvent exciter par eux-mêmes) 
au moins autant qu'il ne fait l'esprit. Un vers est à la fois une 
suite de syllabes et une combinaison de mots ; et comme cette 
combinaison doit se composer en un sens probable, ainsi la suite 
des syllabes doit se composer en une sorte de figure pour l’ouiïe, 
qui s’imposât, avec une nécessité particulière et comme insolite, 
à la diction et à la mémoire, du même coup ». L’allitération, 
qui souligne fortement pour l'oreille la conjonction des mots 
entre eux, est donc un procédé essentiel de composition poétique : 
elle donne à ces « figures pour l’ouïe » une structure marquée 
et rigide qui les souligne dans la récitation et les grave dans 
l'esprit. Il serait bien étonnant que la poésie grecque, poésie 
essentiellement orale, dès ses origines #, n’en ait pas fait usage. 

Une lecture un peu attentive des poètes grecs permet en effet, 
je crois, de relever des usages de l’allitération qui ne sont nulle- 
ment moins nombreux que dans la poésie latine. Dans la mesure 
même où la poésie homérique est plus « primitive » que la poésie 
virgilienne, on devrait trouver chez Homère une plus forte pro- 
portion d’allitérations que chez Virgile, et je ne suis pas éloigné 
de penser qu’il en est bien ainsi. 

Les Anciens étaient sensibles à l’effet de ce procédé, et, parmi 
les beautés qu'ils relevaient dans le style d’Homère, les allitéra- 
tions tiennent une place de choix. Les textes les plus importants, 


1. Cf. Y. Le Hir, Esthétique et structure du vers français d'après les théoriciens, du 
XVI siècle à nos jours (Publications de la Faculté des Lettres de Grenoble, XV), Paris, 
1956, passim. 

2. Variations sur les Bucoliques, introduction à une Traduction en vers des Bucoliques 
de Virgile, Paris, 1956, p. 19 sq. L : 

3. On a souvent remarqué que la récitation, pour les littératures antiques, avait une 
importance capitale. Plutarque a consacré un traité non pas à la lecture des poètes, mais 
à la façon dont on doit entendre les poètes : [l&ç ôeï mormpärwv dxouev; (De audiendis 


poetis). 
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ceux d'Hermogène et d'Eustathe notamment, ont été très utile- 
ment réunis par Victor Bérard dans son /ntroduction à l'Odyssée}. 
Il faut partir des remarques des Anciens, en effet, si l’on veut 
accorder à l’allitération la place qu’elle mérite. Et d’abord on 
ne retiendra pas la définition restreinte qui en limite l’application 
à une « répétition de l’articulation consonantique à l’initiale 
des mots »2. Cet usage, en fonction d’un accent frappé à l’inttiale 
des mots, ne répondrait à aucune réalité phonétique du grec. 
Il paraît également arbitraire de limiter l'emploi du mot allité- 
ration à une répétition de consonnes. Certains théoriciens intro- 
duisent le terme d’assonance pour désigner une répétition de 
sons vocaliques. Mais l’emploi de ces deux mots a le tort de dis- 
tinguer deux phénomènes qui ont la même origine et les mêmes 
cffets. J’emploierai donc le terme d’allitération pour désigner 
toute répétition de sons, en quelque place du mot qu’ils se trouvent 
et quelle que soit leur nature. J'utilise ainsi ce mot, de création 
relativement récente#, pour désigner un phénomène signalé 
presque à chaque page d’'Homère par les commentateurs anciens, 
sans qu'ils aient usé d’un mot précis pour le désigner. Ilxpnxnotc 
et Il«ploov, en effet, désignent des figures précises, l'emploi de mots 
qui ont des sens différents et des sonorités voisines, ou des mots 
dont on change le sens en leur ajoutant une syllabe ou une autre 5. 
Ce sont donc des applications de l’allitération à des figures de 
style plus complexes. Mais l’exemple suivant d’allitérations 
en labiales, cité par Eustathe au sujet de 6 197, montre bien 
qu’il s’occupait du phénomène qui nous intéresse ici : 


mévr’ Êni mevrnxovra modac mhônce PavAoc, 


Oioxevoev S éxaTdv tévr’ &rokcumouévov. 
Le vers homérique était celui-ci : 
AA TOAd rpérov. Zd JE Odpoer TOVÈE Y’ LeBXov. 


L'exemple des Anciens légitime donc les recherches sur l’allité- 
ration dans la poésie grecque, et les modernes n’ont pas manqué 


1. Tome I, 2€ éd., Paris, 1933, p. 391-412. 

2. P. Chantraine, loc. cit. 

3. J. Hytier, Techniques modernes du vers français (1924), donne de ce qu’il appelle 
l «accord », une définition qui correspond à celle que je propose pour l’allitération : « l'ac- 
cord est la répétition d’une sonorité simple. Il y a deux sortes d'accords, l'accord conso- 
nantique et l’accord vocalique. » La rime est un cas particulier d'accord. Cf. Le Hir, op. 
cit., p. 197 sq. 

4. Utilisé pour la première fois par l'Italien Joannes Jovianus Pontanus en 1519. 

5. Hermogène, ap. V. Bérard, op. cit., p. 394, n. 1 et 2. 
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de s’y livrer! En dehors des allusions qu’on peut trouver disper- 
sées en maint ouvrage d'histoire littéraire ou dans les éditions 
des poètes, je citerai trois dissertations allemandes où l’on trouvera 
une étude systématique et une documentation méthodique — 
les auteurs ne s’accordant pas toujours sur les définitions fonda- 
mentales, mais apportant du moins un matériel fort utile : 

R. Buchholz, De alliterationis indole atque natura ususque 
Homerici lineamenta (Progr. Allenstein, Koenigsberg, 1879). 

Chr. Riedel, Alliteration bei den drei grossen griechischen Tra- 
gtkern (Diss. Erlangen, 1900). 

G. Bernhardt, De alliterationis apud Homerum usu (Diss. lena, 
1906) ?. 

L’allitération une fois définie et identifiée, il convient de se 
demander quel usage en font les poètes. Si l’on rejette l’explica- 
tion qui attribue au hasard la rencontre de phonèmes semblables, 
on sera tenté d’abord d’expliquer la valeur du procédé par la 
signification expressive des phonèmes. On pensera par exemple 
aux nombreuses sifflantes qui accompagnent les serpents dans 
un vers célèbre de Racine et dans le récit virgilien de la mort de 
Laocoon. Cette harmonie imitative, qui utilise à des fins pitto- 
resques les effets de l’allitération, était bien connue des Grecs 
et l’on en trouvera de nombreux exemples, depuis l’épopée jus- 
qu'aux œuvres les plus tardives. 

Évoquant le bruit que fait la jambe d'Ulysse, lorsque Euryclée, 
frappée de stupeur par la découverte de la cicatrice, la laisse 
retomber dans la bassine, Homère dit : 


Ev DE Aé6nre méoe xvhun’ xavdynos à xokéc (r 469). 


Les cinq gutturales évoquent bien le bruit sonore du bronze. 
Une épigramme monostique de l’Anthologie palatine (VI, 
194), reproduit ainsi le son de la trompette guerrière : 


Züte, 0eù Tourot, Ta Telévra re) Tôv r” évañévre. 


(On constatera que les accents coïncident avec le premier temps 
de chaque pied : il s’agit d’un vers fabriqué au temps où l’accent 


4. Il faut naturellement partir, pour identifier les allitérations, de la prononciation ar- 
chaïque. Je distinguerai donc, pour les occlusives, des groupes d’allitérations à gutturales, 
à dentales et à labiales : les aspirées conservent leur valeur explosive qui leur permet de 
s’accorder avec les non-aspirées. À côté des allitérations à digamma, on trouvera, dans 
Févaë *AnéX\wy par exemple, une allitération entre deux À intérieurs et un À initial. 

2. On corrigera les références bibliographiques données par V. Bérard, op. cit., p. 381 sq., 
qui sont incomplètes ou inexactes. 
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d'intensité avait remplacé en grec l’accent de hauteur : la valeur 
pittoresque s’en trouvait encore soulignée.) 

En conclura-t-on que, dans tous les cas où l’on rencontre 
une allitération, il faudra en interpréter de cette manière la signifi- 
cation expressive? Et, dans les cas où la succession des sons répétés 
n’évoquera pas un bruit réel par imitation, ne restera-t-il qu’à 
rechercher dans les sons une valeur symbolique, qui évoque 
des images ou des sentiments par la magie des « correspondances »? 
On sait combien ces interprétations symboliques peuvent être 
subjectives. Sans doute ces recherches, qui ont tant préoccupé 
les poètes modernes 1, n’étaient-elles pas étrangères aux Anciens : 
il suffit d'évoquer le célèbre passage du Cratyle (426 C-427 D), 
sur la valeur des éléments phonétiques du mot. 

On pourra rattacher aux allitérations précédemment étudiées 
les cas suivants, où la valeur expressive de la répétition est parti- 
culièrement sensible. Il s’agit d’allitérations vocaliques initiales 
qui paraissent insister sur le sens de certains mots : 


ep 296 : 8h tôre xeîr’ &m60eovoc éroryouévoro ävaxtoc. 


L'état d'abandon où est laissé le chien Argos, l’absence d'Ulysse 
qui en est cause, sont mis en correspondance subtile par le jeu 
des allitérations. 


p 321 : oùxér’ Émeur” 0£Aovoiv évalouua épyéCecdou. 


La mauvaise volonté, la résistance des serviteurs sur lesquels ne 
pèse plus l’autorité des maîtres est comme soulignée par cet 
étirement du vers qui se traîne d’un E à l’autre. 


p 327 : &AN ENG mic nroydc évhp dAakuevos EX. 


Cette subtile combinaison d’A et de L? insiste avec mépris sur 
le vagabond qui s’emparerait de la veuve d’un roi irréprochable. 
Comparer, trois vers plus haut, 


p 925 : TH roXd yelpovec &vdpec aubpovoc &vBpèc xourtv, 


qui exprime avec vigueur le mépris contre les prétendants indignes. 
On pourra comparer aussi une figure analogue chez Aratos 


1. On trouvera une analyse de ces théories chez P. Guiraud, Langage et versification 
d'après l'œuvre de Paul Valéry, Paris, 1953, qui conclut ainsi : « Non-sens linguistique, 
peut-être, mais vérité poétique. » Voir Y. Le Hir, op. cit., p. 232. 

2. Qu’on n’aille pas dire que cette multiplication des A soit prévisible, étant donnée 
la fréquence relative des voyelles du grec. Je choisis à dessein ici des exemples d’allitération 
initiale, où le phonème est peut-être mieux senti. 
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(Phén., 145 sq.) pour désigner des constellations confuses dont 
les mouvements sont mal connus : 
AXN &pa TvTec 
ärA6or &AAoBEV &AoS évwvuuin popéovra. 


Mais 1il est impossible de justifier par une telle traduction la 
plupart des allitérations que l’on trouve chez les poètes grecs. 
La valeur des phonèmes dans le procédé de l’harmonie imitative 
ne pose-t-elle pas déjà des questions auxquelles il est bien diffi- 
cile de répondre? Pourquoi les sifflantes, qui évoquent si bien de 
terrifiants reptiles, respirent-elles aussi ailleurs un calme presque 
magique ? 


Suadentque cadentia sidera somnot!. 


Bien des facteurs doivent intervenir pour ajouter au timbre des 
voyelles et à l’articulation des consonnes la qualité affective 
qui leur permet de produire soit un effet d’harmonie imitative, 
soit un effet de symbolisme expressif. 

L'étude des alhtérations si souvent employées par les poètes 
grecs montre bien qu’elles résistent en général aux interprétations 
de ce genre. Aussi, lorsque les commentateurs consentent à les 
remarquer — ce qui arrive rarement — se contentent-ils de les 
signaler. On trouvera çà et là dans le Commentaire de Ameis- 
Hentze à l'Odyssée, par exemple, des notes qui invitent à « remar- 
quer une allitération ». Dans son Commentaire à l'Œdipe-Roi de 
Sophocle, si minutieux et si subtil pourtant, Louis Roussel, qui 
a attiré l’attention sur les procédés expressifs dans son livre sur 
Le Vers grec, relève soigneusement tous les cas d’allitération. 
Mais, tantôt il se contente de les constater ; tantôt il accompagne 
sa constatation d’une appréciation généralement irrévérencieuse 
pour l’auteur. La plupart des allitérations de Sophocle produisent, 
d’après lui, une impression de cacophonie. S'il est vrai que, dans 
bien des cas, ces allitérations nous surprennent désagréablement, 
et que nous n’en comprenions pas le sens, il conviendrait pourtant, 
sachant que les meilleurs entre les poètes recouraient à ce procédé, 
d’en examiner de plus près les emplois, pour découvrir s’il n’avait 


4. J. Combarieu (Les rapports de la musique et de la poésie considérés au point de vue 
de l'expression, Paris, 1893), examinant une vingtaine de vers de Phèdre, conclut : « Comme 
on le voit, la sifflante est associée dans ces vers à l’expression des idées les plus opposées, 
honte, fierté, menace, prière, estime, chaleur, froideur, colère, pitié, bruit, silence, mouve- 
ment, repos. L’effet imitatif n’est qu’une création arbitraire, une projection de la pensée. » 
Cf. Y. Le Hir, op. cit., p. 150 sq. 
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pas une valeur qui nous échappe. Et l’on constatera ainsi que 
les cas d’allitération les plus dignes d'intérêt sont justement ceux 
qui paraissent n’avoir aucune valeur expressive et qui nous 
choquent le plus. 

Si l’allitération, en effet, n’a pas de valeur symbolique, si même 
elle produit une impression contraire aux principes de notre 
esthétique, il faut en chercher ailleurs la raison. Comme je lai 
dit, les Anciens relevaient à chaque page d’Homère de nombreuses 
allitérations qu’ils considéraient comme des beautés poétiques. 
G. Bernhardt, malgré une définition très étroite de l’allitération, 
en a dressé un inventaire impressionnant. L'étude de Chr. Riedel 
sur les Tragiques met en lumière la raréfaction progressive de ce 
procédé, d’Eschyle à Sophocle, puis de Sophocle à Euripide. 
Mais il en relève encore de nombreux exemples chez ce dernier. 
J’ai rencontré une forte proportion d’allitérations chez Théocrite, 
un petit nombre chez Aratos, beaucoup moins chez Callimaque. 
Je crois donc pouvoir dès maintenant formuler une première 
constatation. Procédé fréquemment employé par Homère, l’alli- 
tération connaît une désaffection croissante. Elle pourrait être 
un procédé primitif d'expression, dont les poètes useront de 
moins en moins. L’exception de Théocrite serait instructive 
poète savant, qui a étudié de près tous les procédés de l’épopée 
homérique, et très sensible à la musique du vers, il utilise habile- 
ment tous les moyens d’expression qu’il a rencontrés. 

Ayant défini l’allitération comme une répétition de phonèmes, 
je crois pouvoir attribuer maintenant sa valeur expressive à cette 
répétition même, indépendamment de la qualité des phonèmes 
répétés. Nous pouvons en effet ramener son cas à celui du redou- 
blement expressif. On sait assez que le redoublement sert à former 
des mots composés dont le sens est plus fort que celui du mot 
simple. "Ioxw, retenir, est le redoublement de ëyw, tenir. Miuvo, 
séjourner, est plus fort que uévo, rester. Iléurav dit plus que rüv. 
On forme à l’aide du redoublement des verbes intensifs et expres- 
sifs, comme yapyapiCo, raupaivo (raupavéwox), SuSdiAe, TOUTTAAÂG, TAT- 
taivo, etc. Ce redoublement sert dans la conjugaison à souligner 
l’aspect de certaines formes verbales. La valeur expressive pure en 
est très sensible dans des formes d’interjection généralement redou- 
blées : i& pot po, peô peë, etc. Si le redoublement d’une syllabe, 
quelle qu’en soit la nature, renforce le sens d’un mot et lui donne 
une valeur expressive, un vers où le même son reviendra plusieurs 
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fois prendra par là même une valeur expressive. On rapprochera 
encore cette répétition d’un son dans le vers de la répétition 
d’un mot entier, fréquente dans la poésie en toute langue, l’ana- 
phore étant un cas particulier de ces répétitions. On admettra 
enfin que la poésie, comme la musique, est le domaine de la répéti- 
tion, si l’on tient compte du rôle qu’y joue le refrain, sous la forme 
de certaines formules homériques, ou de véritables refrains chantés, 
comme dans les Magiciennes de Théocrite. 

Mais si les répétitions de mots et les refrains représentent un 
état déjà évolué de la forme poétique, la répétition mécanique 
des phonèmes que constitue l’allitération est un procédé primitif 
et qui doit appartenir à l’origine même du vers. S'il est vrai que 
l’usage s’en perd peu à peu au cours de l’histoire de la poésie 
grecque, elle doit se trouver de préférence dans des formules 
que l’on peut considérer comme un héritage de la poésie archaïque. 
Par opposition à la prose qui est la langue des hommes, la poésie 
a dû passer longtemps pour la langue des dieux : les oracles des 
dieux s’exprimaient en vers et Plutarque déplorera que l’usage 
s’en soit perdu de son temps ; bien des prières aux dieux devaient 
prendre une forme très proche de la poésie. Que l’on songe aux 
litanies catholiques, où l’allitération joue un rôle essentiel. Les 
formules magiques enfin doivent présenter un caractère analogue. 
Il s’agit dans tous ces cas de graver l’idée dans une formule facile 
à retenir, dans une « figure pour l’ouïe », comme disait Valéry. 
L’allitération est un excellent procédé mnémotechnique, dont 
on trouve maint exemple dans les proverbes grecs : 


&yaBot 5 apiüdxpues &vdpec. 
xaæxoù xÉpaxos xaXÔV HOV’ 


Uh or LEA LATE LEAÏOONG. 


Si la langue des dieux est le modèle de la poésie des hommes, 
on devrait trouver dans le texte des oracles conservés une grande 
quantité d’allitérations. Il est sans doute difficile, dans Pétat 
de notre documentation, d’aflirmer que les oracles dont nous 
possédons le texte soient authentiques. On admettra cependant 
volontiers que, pour être considéré comme tel, un faux doit 
posséder tous les caractères du vrail. Or, l'étude du style des 
oracles attribués au dieu de Delphes a conduit les éditeurs à 


1. Comme le soulignent très justement H. W. Parke et D. E. W. Wormell, The Delphic 
Oracle, vol. II, Oxford, 1956, p. xxi. 
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la conclusion suivante : « L’usage souvent excessif de l’assonance 

et de l’allitération qui dépasse la mesure et obscurcit le sens de 

plusieurs réponses, dérive de la poésie populaire primitive’. » 
Outre cet exemple, tiré d’un oracle cité par Hérodote (V, 92), 


’Herlov, oÙric 6e tier moAbTITOV É6VTE, 


je signalerai le célèbre oracle de Bakis (Hdt., VIIT, 77), concernant 
la bataille de Salamine, et qui fourmille d’allitérations : 


Sia Alxn o6éooer xparepdv Kôpov, “Yépuoc viév, 

Setvov pauuoovra, Soxedvr” &và révra riecÜar. 

Xodmdc yap ya cuuuiéero, aluart S ”Apnc 
CHENE) 


môvrov porviéer. Tér’ Aeb0epov “EXAados Auap 


edpoora Kpovidnc Éndyer xai motvix Nixn. 


Toute proche encore de cette langue des dieux est sans doute 
la langue d’Homère, empruntée peut-être à des confréries reli- 
gieuses préhelléniques ?. C’est donc l’emploi de l’allitération par 
Homère qui peut permettre de vérifier nos hypothèses et de donner 
des précisions sur l’emploi de ce procédé par les poètes gress. 

J’ai dit plus haut que l’emploi de l’allitération semblait normal 
dans les prières, si l’on admettait qu’elle avait une origine magique 
et religieuse. J’ai pu relever de nombreuses expressions qui consti- 
tuent soit une invocation à une divinité, soit une formule habituelle 
pour désigner une divinité. Je citerai seulement : &vaë ’Amélov, 
&pyvpétoËoc ’AréAov, Doï6oc ’AréAov, Atwvn Six Bekowv, *Alnvains ’AYe- 
Xelnc, "Apres &ypotépn, "Apteutc loyéaipæ, "Apeoc &vSpopévoro, “Apnc &rocs 
roXképouo, *AlBnç vor duelliyoc h9 &Sduaoroc, xehœvepér Kpoviow. Une for- 
mule de prière contient une série d’allitérations en dentales : 


v 62 : "Apte, nôtva Oet, Obyarep At6c, aïe por Hn… 


x 


Si l’allitération peut se trouver à toutes les places importantes 
du vers, au début, avant ou après la césure médiane, à la clausule, 
comme le prouvent les relevés de G. Bernhardt, cette dernière 
position est particulièrement favorisée. La clausule de l’hexamètre, 
qu’elle soit détachée par une diérèse bucolique ou qu’elle soit 
constituée par une formule qui s’étend aux trois derniers pieds, 
doit être mise en valeur dans la récitation. Elle constitue l’élément 
stéréotypé, elle exprime l’essence du rythme dactylique et contient 


1. H. W. Parke et D. E. W. Wormell, op. cit., p. xx1v. 
2. Sans aller aussi loin que Ch. Autran, dans ses Origines sacerdotales de l'épopée grecque, 
on retiendra l’hypothèse de Meillet, d’une origine préhellénique des mètres dactyliques. 


LE RÔLE DE L’ALLITÉRATION DANS LA POÉSIE GRECQUE 45 


souvent les expressions les plus notables. On a remarqué que le 
nom de Zeus, employé deux cent cinquante-six fois par Homère, 
apparaissait quatre-vingt-huit fois en fin de vers, et, ailleurs, 
toujours en position soulignée, à la césure par exemple. C’est 
à la clausule de l’hexamètre qu’apparaissent volontiers les for- 
mules les plus courantes et un grand nombre d’entre elles doivent 
à l’allitération la fermeté de leur structure : ’Taos ton, Stos "OBvooetc, 
Siocs Axes, Doioc ’Arékov, bxdc AyiXkebc, to Osdov, Eyyds Ébvra, 
ÉvOov é6vra, terAnôtt Ouu&, The Oavôvroc, mepippov IInvekémeux, ete. ?. 

Nous touchons ici à un emploi de l’allitération qui va permettre 
d'en définir la nature avec plus de précision. L’articulation 
accentuée par une répétition de phonèmes à la fin d’un vers 
souligne l’achèvement d’un mouvement rythmique : comme la 
rime, qui est aussi la répétition de phonèmes analogues, et dont 
le nom n’est qu’une déformation du mot rythme, l’allitération 
est un procédé d’expression du rythme. Elle marque la fin du 
vers et, dans cette fonction, je l’assimilerai à la «cadence » musicale. 
« Une phrase harmonique, écrit A. Lavignac#, consiste en une 
suite d'accords en nombre indéterminé, s’enchaînant logiquement 
et venant aboutir à une cadence ; une phrase peut être scindée 
en plusieurs parties, qui sont des membres de phrase et doivent 
également se terminer par une cadence quelconque; plusieurs 
phrases juxtaposées viennent constituer des périodes, puis des 
discours musicaux complets, des morceaux de musique, dont la 
conclusion ne peut encore avoir lieu que sur une cadence, parfaite 
celle-là. » Qu’on se reporte à l’oracle de Bakis cité plus haut, 
on constatera que quatre vers sur cinq ont une clausule, rythmée 
par l’allitération : chaque vers constitue donc un membre de 
phrase qui se termine par une clausule, autrement dit, par une 
« cadence ». 

Si nous cherchons à étendre l’assimilation entre l’emploi de 
l’alhtération et celui de la cadence musicale, nous devons trouver 
à la fin d’une phrase poétique, à la fin d’une période ou d’un mou- 
vement poétique cette marque rythmique qui souligne l’achève- 


1. H. Fraenkel, Wege und Formen frühgriechischen Denkens, Munich, 1955, p. 151. 

2. Il ne faudrait pas prétendre que la clausule du vers soit une partie négligée, sous pré- 
texte qu’elle contient une formule toute faite et indifférente. C’est la seule partie du vers 
où l’exigence du rythme soit absolue. Elle s’adresse spécialement à l'oreille. En admettant 
que la formule soit l'introduction mécanique d’un cliché — ce que je ne crois pas — et 
qu’elle soit même dépourvue de sens, sa valeur purement phonique n’en est que plus im- 
portante. 

3. La musique et les musiciens, Paris, nouv. éd., 1936, p. 311. 
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ment du morceau. Inversement, on comprendra que, au début d’une 
phrase ou d’un mouvement, un rythme analogue soit employé, 
pour établir, en quelque sorte, la tonalité. Les formules de transi- 
tion sont donc habituellement le domaine privilégié de l’allité- 
ration. On sait que, chez Homère, des formules traditionnelles 
terminent et introduisent les discours : on trouvera facilement 
des exemples de ces formules contenant des allitérations : ’Arpelôn 
xôdiore, &vaË évBp@v *Ayauéuvov. — Tèv 3 uel6er” reve... — Tèv S'éra- 
ueuBôuevos rpocépn rédac dubde *AyiAXebc. — ..… Émoc T’ Épar’ Ex Tr ôvépalev. 
— énea nrepéevra rpoontx. Citons enfin la remarquable cadence qui, 
au chant XXII de l’Iliade, vers 208 sqq., met fin à la poursuite 
d’Hector par Achille et introduit la scène finale du combat : 


AXN ôte SN Td Téraprov èrt xpobvouc &plxovro, 
Hal Tôte dh xpboerx ratio étiraive TéAQVTE, 


ëv 5” ètlôer Sbo xMpe TavnAeyéocs Bavéroto. 


Mais, autant qu'Homère, les poètes tragiques, et davantage 
encore un poète savant comme Théocrite, devaient s’attacher à 
cultiver ce procédé de la cadence allitérée, qu’ils l’aient consciem- 
ment recherchée, ou qu’elle se soit imposée à eux comme un rythme 
auquel ils devaient se soumettre. Je me contenterai de signaler 
ici quelques exemples caractéristiques et dans des contextes 
variés. 

La longue parodos de l’Agamemnon d’Eschyle commence 
par une série d’allitérations où dominent les dentales et les A. 


40  Aéxarov uèv Étoc T6” ëxet ITpiguou © 
uéyac &vriSixoc, Mev£laoc &vaë 
A9 ’Ayauéuvov, S0pévou AtbBev 
Hat GuoxhnTpou T6 Ôpupdv 
Cedyos AtpeSäv, otédov ’Apyelov… 


Le mouvement lyrique est long et il s’achève sur une cadence 
en labiales, précédée d’une série d’hiatus intérieurs avec allitéra- 
tions vocaliques : 


55  Graroc 3° &luv h tic AméAdov 
À Ilv À Zedc oiwvéBpoov 
Yéov dEv6bav TüvÈe uetolxov 
DOTEPOTOLVOV 


réurer rapabäouv Eprvév. 


Un mouvement lyrique plus court, qui reprendra plusieurs fois 
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les allitérations en P, comme si elles en définissaient la tonalité, 
les combinera pour finir avec des dentales : 


68 “Eon 3 6xn vôv Éom” redcirar D 
ëc Tù rerpœouévoy ob0” Üroxalov 
obr” émAclBov érbpov lepov 


dpyds dreveis raupab£Eer. 


Le Prologue de l'Œdipe-Roi abonde en allitérations. La tonalité 
est donnée par les deux premiers vers avec un cliquetis de den- 
tales : 

1 "Q réxva, Kéduou rod rédat véx tpoph, 
rivac mo0” Spas Téode uor Bodterte; 


Lorsqu’Œdipe se tourne vers le grand-prêtre de Zeus pour l’inter- 
roger, la formule devient pressante et elle est soulignée par un 
mélange de dentales et de labiales : 


9 AN, & yepué, ppél”, nel rpérov Épue 


Tpd ToVÈE puvetv, Tlv TpOTE xaDÉOTUTE… 


L’oracle rapporté par Créon contient les traits caractéristiques 
que nous avons signalés plus haut, comme propres à la langue 
des dieux, une triple allitération labiale et une rime riche : 


100 ’AvSpnatodvras À péve pévoy réuv 
Adovrac, &6 T6 alu yemuéCov téAw 


Rime que nous retrouvons plus loin, dans une expression pro- 
verbiale : 
110 To Sè Enrobuevov 
RAWTOV, Éxpebyer à TaEAoËLEVOV. 


J’emprunterai à Théocrite (/dylle 1) l'exemple le plus caracté- 
ristique. La description de la coupe ciselée en bois de lierre est 
constituée d’une série de scènes dont chacune est brièvement 
décrite. Comme les guirlandes qui encadrent les images, un jeu 
subtil d’allitérations introduit chaque motif et, par des cadences 
nettement marquées, en marque la fin. Le premier vers de la 
description contient dix dentales, chiffre que je n’ai pas relevé 
ailleurs dans les vers de Théocrite que j'ai étudiés : 


32 : Évroofev SÈ yuvé, Tr Oedv Salaaux, TÉtTuxTaL. 
Et le premier tableau aboutit à une cadence de huit dentales : 


38 : Sn0à xvhoutowvres étoorx oyOCovrt. 
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Le deuxième tableau commence par un vers de neuf dentales : 
39 : Tois SÈ péra Ypimeûs Te YÉPOV TÉTPA TE TÉTUXTEL. 

Le premier vers du troisième tableau en a encore sept : 
45 : Turhèv 5 6000v érwBev &AurpÜroro YÉpovroc. 


Et le finale de la description est particulièrement expressif, par 
ses combinaisons de labiales et de dentales, et même la reprise 
de trois syllabes analogues dans ses derniers accords, qui constitue 
ce que l’on pourrait appeler une cadence parfaite : 


55  nravr& S qui Sérac repirémrarar ypds äxavboc, 


airoAxdv Oémua tépac xÉé ru Buudv TUE“. 


* ; * 

L'étude de ces exemples permet donc de formuler une théorie 
de l’allitération. Il reste à en regrouper ici les traits. 

La poésie naît des formules magiques dans lesquelles une 
forme exceptionnelle est liée à un caractère surnaturel. Toute 
poésie se différencie de la prose parce qu’elle impose à l’expression 
un rythme dont l’essence réside dans la répétition. Répétition 
de mesures équivalentes, mais aussi répétition de phonèmes 
analogues. La répétition de phonèmes à l’initiale aussi bien qu’à 
l’intérieur des mots frappe l’oreille et donne au vers une ossature 
qui lui permet de se graver facilement dans la mémoire. On en 
trouve fréquemment dans les oracles êt les proverbes. Selon un 
procédé qui est commun au vers et à la phrase musicale, ces 
répétitions sont placées par prédilection aux articulations des 
mouvements rythmiques, fins de vers, début et fin de périodes 
lyriques : les formules allitérées jouent dans la poésie le rôle des 
cadences dans la musique. Quand des prosateurs, comme certains 
sophistes et leurs disciples introduisent ces procédés en prose, 
ils écrivent de la prose poétique. 

Les spécialistes de poésie latine, frappés par la valeur privilégiée 
de la syllabe initiale des mots latins, réservent le nom d’allitération 
à la répétition de sons à l’initiale des mots. La syllabe initiale 
des mots grecs n’ayant pas la même valeur privilégiée, il n’y a 
aucune raison d’en tenir compte particulièrement dans une étude 
sur l’allitération en grec, et c’est aller un peu vite que de nier 
l’existence de celle-ci, sous prétexte que les allitérations initiales 
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sont plus rares en grec qu’en latin. Si, comme il est raisonnable 
de le faire, on donne le nom d’allitération à toute répétition 
sensible à l’oreille d’un phonème quelconque, on n’aura pas de 
peine à en reconnaître la présence dans toute l’histoire de la poésie 
grecque. J’ajoute que, à la lumière de cette étude, il pourrait 
paraître normal de prendre en considération, dans la poésie latine 
elle-même, des allitérations autres que les allitérations initiales. 
Et, chez les poètes latins de l’époque classique, fins connaisseurs 
de la poésie alexandrine, je ne serais pas étonné que l’usage des 
allitérations soit assez voisin de celui que j'ai décelé chez Théo- 
crite : la lecture de Virgile semble favorable à cette thèse. Issue 
des formules magiques primitives, l’allitération est devenue un 
procédé. conscient de poètes érudits et raffinés. 


Jean DEFRADAS. 


Rev. Ét. anc. & 


TRAVAUX DE RÉFECTION AU SANCTUAIRE D'APOLLON PYTHÉEN 


SUR UNE INSCRIPTION D’ARGOS 


A la fin du livre qu’il vient de consacrer au sanctuaire d’Apol- 
lon Pythéen à Argos 1, W. Vollgraff a repris étude d’un texte dont 
il avait découvert la majeure partie en 19022, que deux petits 
fragments avaient partiellement complété en 1904%. La lecture de 
l'inscription était si difficile 4 que W. Vollgraff n’a cessé avec une 
patience obstinée d’en reprendre l'interprétation. L'édition nou- 
velle qu’il en donne ne termine pas, à son avis, l’étude du docu- 
ment : «Ce n’est pas, écrit-il, le fruit d’une troisième lecture de la 
pierre ou de l’estampage, mais d’une nouvelle étude du texte qui... 
a conduit à en modifier la ponctuation, l’interprétation ou le res- 
titution. Il y aurait intérêt à se reporter à la pierre pour contrôler 
la possibilité de nos suggestions 5. » L’amitié de G. Roux et de 
P. Charneux m'a aidé dans l’examen des problèmes que posait 
encore ce texte, le premier m’apportant l’aide de son expérience 
en topographie ct architecture argiennes, le second vérifiant avec 
une inlassable obligeance la possibilité de mes suggestions, me 
commuyiquant les lectures nouvelles que sa révision lui décou- 


vrait; qu'ils en soient, tous les deux, vivement et sincèrement 


remerclés. 


* 
* # 


Le texte adopté en dernier lieu par W. Vollgraff peut servir de 


5 


1. W. Vollgraff, Le sanctuaire d'Apollon Pythéen à Argos, Études péloponnésiennes, 1 
Paris, 1956, p. 109-116 (cité ci-après : Sanctuaire). 

2. B. C. H. 27, 1903, p. 270-277. 

3. B. C. H. 33, 1909, p. 171-175. 

4. Ibid., p.171 : « L'inscription est, en effet, de celles qui se devinent plus qu’elles ne se 
lisent. » Seul le fragment inférieur droit n’a pas été retrouvé. Par suite, on n’a pu faire 
aucune vérification pour les lignes 22 à 26. J’ai disposé pour cette révision de deux estam- 
pages que G. Roux avait pris depuis longtemps au vieux musée d’Argos où la pierre était 
entreposée ; on trouvera maintenant une photographie B. C. H. 81, 1957, p. 476, fig. 1. 

5. Sanctuaire, p. 109. Par l'entremise de MM. G. Daux et P. Charneux ce vœu de 
W. Vollgraff a été réalisé ; il a pu publier ainsi, avec la priorité qui lui était due, les lec- 
tures qui sont examinées ci-après ; cf. B. C. H. 81, 1957, p. 475-477. 
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base à la discussion, à condition de l’assortir d’un apparat critique 
aussi précis que possible où l’on retrouvera l’évolution, et parfois 
les déformations, qui se sont accomplies dans une lecture difficile à 
établir : 


Stèle de calcaire blanc brisée en trois fragments, incomplète en bas ; 
trouvée dans la grande citerne rectangulaire à l’ouest de l'emplacement 
du temple d’Apollon ; hauteur : 0M785 ; largeur : 0M45 à 0mM46 ; épais- 
seur : 022 à 0mM23 ; hauteur des caractères : 0M012 ; interligne : 0M015 ; 
écriture du milieu du 1v€ siècle (cf. Mnemosyne, 1930, p. 34, vrrr ; Sanc- 
tuaire, p. 26, n. 1). La surface de la pierre est très usée ; les traces de 
lettres sont par endroits évanides. (Pendant la rédaction de ce travail, 
P. Charneux n’a pu retrouver le petit fragment inférieur droit.) 

W. Vollgraff, B. C. H. 27, 1903, p. 270 (V;,) — fragment supérieur, 
les dix-neuf premières lignes ; remarques de Th. Homolle, 1bid., p. 271, 
n. 1 (H); W. Vollgraff, B. C. H. 33, 1909, p. 171-175, n° 1 (les trois 
fragments) (Vs); (S. E. G. I, n° 67; E. Schwyzer, Dialectorum graeca- 
rum exempla..…., 1923, n° 89; C. D. Buck, Greek Dialects, 1955, n° 87) ; 
W. Vollgraff, Sanctuaire, p. 109-117 (V3). Les nouvelles lectures de la 
pierre sont signalées par W. Vollgraff, B. C. H. 81, 1957, p. 475-477. 
Cf. J. Baunack, Philologus 69, 1910, p. 477 (éponymes) ; W. Vollgraff, 
B. C. H. 37, 1913, p. 308 (conjecture I. 21 /22 : ëvosrzonävro) ; F. Bechtel, 
Zeitschrift f. vergl. Sprachfors. 50, 1922, p. 69 (conjecture 1. 21/22 : 
êvoexégavro ; 1. 15/16 : A/&ovc); W. Vollgraff, Mnemosyne 50, 1922, 
p. 223-224 (V) (repousse les suggestions de F. Bechtel : 1. 22/24 : èveo- 
Okévro ou évocfhxavro ou évoeroñävro ; 1. 15/16 exclut Adovc et Bœuévo) ; 
Ibid. 58, 1930, p. 34, vis (date le texte du 1v® siècle à cause du dialecte). 

Mentions de ce texte et utilisations de certains détails dans W. H. Ros- 
cher, Omphalos, Sächs. Abh., 1913, p. 75; Neue Omphalosstudien, Ibid., 
4945, p. 21, 45, 46; A. B. Cook, Zeus, IT, 1925, p. 173-174 ; F. Robert, 
Thymélé, p. 420-421 ; M. Mitsos, ’Apyoxx Ipocwnoypapla (1952), 
s. v. ”Apuorebc VIII, Diroxprnc II, Aioxbroc IV, Touyÿñc ; P. Amandry, La 
mantique apollinienne à Delphes, p. 89, et n. 3 ; p. 121, n. 4 ; p. 125, n. 4. 


Copie du texte publié par W. Vollgraff, Sanctuaire, p. 110 : 


Oeéc. rpoudvtiec &véôev 
AnréAwov ’Apio[rleds Zpupñ- 
Duc, Diroxpérns Nauru - 
Sac, ypopélec] Aioxbkoc ?Apæyvi- 
5 Sac, Touyñs Allwvidac xal xa= 
reoxebdaooav xal [f]ooavro [6x] 
ëx uavrhas l'äc dupardv xai r[à]- 
v reploraiv xal Tù pépyuax, xl Tèv 
Bœudv rpo[dyæy]ov nor’ &[F]& xal mé 


52 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


10  rpivov féov xai Tav &[pooT]pav 
Ô rép adroù ai Onadpov Èv TG uav- 
TÂG HATEOHEULOOAV TO TEÀX- 
vois xAaxrôv. Kai rav 65dv hpyto- 
oavro éTavoav xl dppav TE ix- 
15 pdv ua Tàv émimoXdv, xai rdvs u[.] 
Vovs ve Tébiv meddyayov xai T[dv]- 
G xoooove, xal Tav ÉmiroAdkv [ut] - 
AËav, xai roïxov [r]étpivov rap” rd[v] 
..À.. E0ev, xai Tav[c] B[bpx]ve To vaod 
20  oybpodv [uai..] Ao[tJidauc koi ëruyd- 
[rlav &pyvpéx Ébev, xai Onadpdv évos- 
[rptjavro, at rdv Z[u]Oaiov dppôx Ôré- 
[oradv wat r]ù [xwpt]ov b[u]&uExv évvéli] 
[StaxpBapèv at Sépvav]c xal Sévd[pn] 
25 | [évlépuoa[v] 
a. 
APPARAT CRITIQUE. 

L. 1 rouavtiec Buck. 

L. 3 NareléSac V, conservé à tort dans Schwyzer et Buck, NavuradDac 
Vo, Va: 

L. 4 IPODHTAIZXYAOËE, transerit tpopirat (Ai)oxbkoc Vi, lu Ypopélec] 
Va, Va. 

L. 6 £ooavro.. V,, restitué Éooxvro[ rèv] V,, lu KZZANTO, d'où [f]ocxvro 
Vo, Va, et restitution [0nac] V:, V; après que H eut rétabli la construction 
méconnue des 1. 6-8 et fait dépendre l'äc de duparév. 

L. 8 reploraotv V,, nepiotalilv Vo, Va. 

L. 9/10 Bœudv rxp6o[6]opov mor’ &F& al méTer)pivov É6ov V, que H pro- 
pose de corriger en Bœuèdv rpèc Bop[pàlv rora[u]& ou en Bœuèdv rpèc [rlépov 
rotä[ul& ; mais lecture en majuscules BAMONITPO.I..IOTA.QOKAIITE|- 
TPINON, d’où Bœouèv rpo[&yæjyov rot’ &F& wat méfrpwvov béov Ve, Va. 

L. 10 xai tav &pxtObpav V,; KAITANA.XM.PAN transcrit xa Tv «pv 
Ve; nai Tav &lpôor]pav V;. 

L. 13 KAAÏIKTON transcrit xAgxtôv V,, Vo, Va. 

L. 11 ôrèp «drod compris dans le sens de « au-dessus de » V4, V2, est pris 
dans l’acception de « pour elle » (la fontaine — 6éov) dans V.. 

L. 14/15 ôppôav medtapév V,, traduit par « une partie au bord de la 
plaine », mais H coupe red ixpév et traduit « une montée vers le temple »; 
VA adopte med xpôv; V3 écrit med lxpôv, acceptant et la coupe et le sens in- 
diqués par H. 

L. 15/16 rdve Bouluéve V,; rove ulvove V,; tôve Aldove Bechtel, lecture re- 
poussée par V; rève ul.]Ivovs Va 

L. 17/18 Cxal rdv émimoAdv xlai rav> xat toïyov [xlétpuvov V,, qui considère 
les premiers mots comme une dittographie ; mais H s'oppose à cette solu- 


tion et note que l'erreur doit porter sur xal tüv; par suite Vo tv énumodiv 
O[u&]lMËaXv (lecture 1. 18 AITAN) conservé V.. 
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L. 19 dernière ligne de V, qui transcrivait .…e@ev x ràv 0... ; V, À... #0ev 
nai rav[c] O[6pæ]ve Toù vaod, conservé V.. 

L. 20 I..AOTTAAZ transcrit x[œ] Ao[r]idac V,, mais [xal...]ho[n]iuc Va. 

L. 21/22 Gnadpèv évoel.o.xvro, d’où Bechtel évoe[x]é[b]ævro, mais V note 
que ëve implique la mention d’un lieu, d’où sa conjecture B. C. H. 37, 1913, 
p. 308 : voeroñévro ; repousse évoexébavro, qui exigerait, selon lui, un thé- 
sauros taillé dans le rocher, et propose éveoréävro ou évoe@xavro ; évoe- 
[rlo[nlävro a été adopté par Schwyzer et Buck, mais V; propose évoe|[rpt]ævro. 

L. 22 KAITONZI. TAIONO®PYAI transcrit xal rdv o...auov éppox V, :; 
V; souscrit toujours l’iota d'ôppôa et restitue Z[ur]Oætov. 

Pour les 1. 23/26, V, proposait seulement les lectures ---[xat ]d--- ov &{u)&- 
AMéav ëv vo- | ---c ka DÉvO[pa] | ---Épuox[v]---«u (lecture de trois lettres) ; 
Va restitue depuis 1. 22 : xœi tv Z[u]0æiov éppôx drél[oraäv at r]d [xwpi|ov 
b[u]&MEav Evvéli] | [SuxpOapèv xai Stpvav]c xat SéVS[pn] | ---[évlépuoauv | ---ou ; 
à partir de la I. 22, ni Schwyzer, ni Buck n’ont rien proposé. 


CHRONOLOGIE. 


Vi, Vo notait : caractères du zr1 siècle, date conservée par Schwyzer et 
Buck; mais Vollgraff, Mnemosyne 58, 1930, p. 34, VII, a proposé de dater 
le texte du rv° siècle, en raison du dialecte ; il conserve cette datation V,, 
p. 26, 1, et p. 109. Cf. aussi les correspondances prosopographiques relevées 
par M. Mitsos, qui conduiraient à ramener le texte dans la première moitié 
du 1e siècle. 


x " * 

Le libellé des cinq premières lignes est établi depuis 1909. Si la 
première édition portait Narexudas (1. 2/3), dès la deuxième publi- 
cation NavrAiddas était assurél, De même, dès 1909, la fausse lec- 
ture de la ligne 4, xpopirau (Ai)oxdoc, avait fait place, justement, 
à ypopélecs] Aioxboc?, qui devient, après les nouvelles lectures, 
vpopée Aioybaoc… Les difficultés commencent avec la description des 
aménagements auxquels les devins et secrétaires ont procédé. 
Ligne 6/7, le texte porte depuis 1909 xai [#]ooavro [Onac] ëx uavrac 
Täc ôupaév; ce texte a remplacé un premier hbellé : Éooavro [rdv] 
ëx pavrhac yäs duparév, que l’édition de 1903 proposait de traduire : 
«ils ont fait établir l’omphalos provenant de la prophétie de la 
Terre ». Le changement a pour origine une remarque de Th. Ho- 


4. P. Charneux : « À la ligne 3, il y a bien visiblement Natelädac; il faut beaucoup 
d'attention et surtout la connaissance a priori qu’on a de Nauplie pour retrouver les 
deux lettres YI" sous l'apparence TE ». Cette remarque, pour montrer combien était méri- 
toire et exacte la première copie de W. Vollgraft. En fait, sur ce texte incertain, les ré- 
flexions et repentirs ont souvent peu à peu entraîné vers de fausses voies, faute de pouvoir 
se soumettre au contrôle de la pierre. 

2. P. Charneux voit aussi un second epsilon et propose d’écrire ypopée. Cf., sur cette 
lecture, la note de G. Daux apud W. Vollgraff, B. C. H. 81, 1957, p. 475, n. 2. Le main- 
tien du duel s'explique bien dans une formule administrative. 
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molle faisant valoir qu’il fallait rapporter T'äç à éuporév!, Mais pour- 
quoi restituer 8ñaç? On ne peut dissocier d’éuparés les deux termes 
qui suivent : la replorais et le pépyux : « colonnade de pourtour et 
barrière d’entre-colonnement ? » destinées à protéger l’ôuparés sacré. 
Encore qu’on puisse considérer l’article devant ces deux derniers 
termes comme une détermination impliquant le rapport avec ôua- 
X66, on est cependant tenté de le restituer avec ôupxév 8 ; mais sur- 
tout 0fac n’ajoute rien à l’idée incluse dans uavrhac. Enfin, l'examen 
de l’estampage et de la pierre est peu favorable à la restitution 
longue de 6%aç en face du vév primitivement suggéré : non seulement 
il n’y a place que pour trois lettres à l'extrémité de la ligne, mais 
encore, parmi les signes très incertains que discerne une étude 
attentive, la deuxième lettre serait une lettre ronde : rév paraît 
ainsi possible ; 6ac est, en tout cas, exclu 4 En outre, la lecture 
[flooavro remplaçant le primitif £ooavro ne doit pas être retenue. La 
pierre et l’estampage ne montrent que deux hastes verticales après 
xx et il n’y a pas la place d’un éta, non plus que d’un epsilon : 
telle était, d’ailleurs, la lecture première de W. Vollgraff dans sa 
copie en majuscules de 1903. Aussi bien la forme tocavro, aoriste 
moyen de {w, peut-elle être acceptée sans modification ; elle cor- 
respond à un emploi courant de ce terme au sens d’ « établir et 
consacrer » et une inscription d’Argos (1. G. IV, 569, I. 2) en donne 
un exemple à la 3° personne du singulier de l’aoriste moyen 5. On 
aboutit ainsi à la lecture : xai losavro [rdv?] ëx uavrnac T'äc èuparôv 
que l’on traduira, selon que l’on restitue ou non vév : «ils ont fait 
faire et mis en place l’omphalos de la Terre fait en vertu d’un 
oracle », ou «ils ont fait faire et mis en place en vertu d’un oracle 
un omphalos de la Terre ». 

Les lignes 9, 10 et 11 ont été et demeurent parmi les plus diffi- 


1VBACEHMI08 pA271 nl 

2. Telle est la traduction que G. Roux propose de ces deux termes dans une étude 
sur la publication de W. Vollgraff dans R. É. G. 70, 1957 (à paraître), en se fondant sur 
les exemples architecturaux connus. 

3. Il n’est pas sûr que la fin de la ligne ait été inscrite ; cf., note suivante, l’observa- 
tion de P. Charneux en réponse à une question sur la possibilité matérielle de restituer 
CETTE 

4. J'avais noté sur l’estampage que ônac semblait trop long, mais il faut toujours comp- 
ter dans ce texte avec la possibilité d’une lettre débordant sur le cadre ; à ma question sur 
ce point, P. Charneux répond : « Avec beaucoup de bonne volonté, on lit TON, plus diffi- 
cilement OH à la place de ON, mais il y a difficilement place pour plus de trois lettres et 
ce sont vraiment des lettres évanides. Si le texte s’y prêtait, on noterait volontiers un 
#acat ; dans une copie indépendante, je n’ai rien marqué, rien pu apercevoir ; donc, mettre 
des crochets, et à l’intérieur ad libitum trois lettres. » 


5. Cf. C. D. Buck, Greek Dialects, $ 144 c, p. 116; cf. W. Vollgraff, B. C. H. 81/4957 
p. 477. 
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ciles à déchiffrer et à interpréter. La première publication en pré- 
sentait cependant un texte presque intégral : xai rdv | Bouèv rp6o[6]o- 
pov rot” à[F]& xal mér|r)pivov 66ov xal rav dpyu0bpav | Ônèp «rod. L’élé- 
ment le plus douteux paraissait être xp6060pov reposant sur l’inter- 
prétation de la copie en majuscules IPOZI OPON et que l’on propo- 
sait de joindre à or &F& pour désigner le Nord-Est. Th. Homolle 
avait immédiatement senti la difficulté de cette interprétation ! ; 
aussi suggérait-il ror«u& au lieu de xor’ &Fü, malgré la forme du 
génitif «ro que l’on rencontre à la ligne suivante. Il eût fallu aussi 
corriger en mpès Bép[pav] ou en xpès [x]épov l'adjectif xpéo[6]opov. Cor- 
rections difficiles : outre qu’elles introduisaient une diversité de 
formes que ne montrent pas les passages assurés du texte, elles 
supposaient l’existence d’un rorauéc dans un sanctuaire au con- 
traire éloigné de tout cours d’eau, où le problème de l’eau a été 
résolu par la construction de puits et de citernes ?. Aussi, dans la 
deuxième publication, W. Vollgraff a-t-1l songé à lire rèv Bœuèv 
mpo[dyalyov mor’ &F& : ils ont avancé l’autel vers l'Est, restitution 
moins aventureuse que ne semble l’indiquer le texte en minuscules, 
car elle se fonde sur la lecture exacte IPO.I.ON.S. On a retrouvé 
sur le terram les fondations de l’autel principal, construit à la fin 
du 1v® siècle ou au début du m1 siècle ; le dispositif montre 
qu’on a cherché, en le construisant, à gagner le plus de place pos- 
sible 4, 

Ainsi résolue, la construction du premier membre de phrase ne 
permettait guère, cependant, de comprendre la suite, car le verbe 
rpo&yæyov convenait mal aux deux noms qu’on lisait 1. 10 ; aussi, 
malgré un ordre de mots difficile, W. Vollgraff a-t-il proposé en 
fin de compte de rattacher ces derniers à xareoxebacoav que l’on 
rencontre ligne 125. Au moins la lecture rétpivov $6ov semblait-elle 
assurée 6, si celle de la fin de la ligne 10 restait douteuse. En effet, 


1. Th. Homoile, B. C. H. 1903, p. 272, note. 

2. Cf. W. Vollgraff, Sanctuaire, p. 39, 47, 51. 

3. Lecture vérifiée par P. Charneux : « ['PO.I Q.ON. La première lettre absente est 
presque certainement un À, en tout cas pas un 2 ; avec effort je vois [", cela mène à Lau 
lieu de I et à penser à un autre À à la place de O de JO. Il n’est pas impossible de deviner 
une tangente à l'O qui serait le reste de la véritable lettre /O. » G. Daux apud W. Voll- 
graff, B. C. H. 81, 1957, p. 475, n. 2, écrit mpo&y{«y]lov et considère le mot comme as- 
suré. 

4. Cf. l’étude topographique de G. Roux (à paraître). 

5. Il est remarquable que tous les paragraphes où le texte est sûr présentent une cons- 
truction très claire ; les verbes sont toujours placés de telle sorte que le chapitre envisagé 
soit immédiatement compréhensible ; en particulier, lorsque le même verbe répond à plu- 
sieurs objets, il accompagne toujours le premier. 

6. La lecture de 1903 portait métitptvov. P. Charneux note : « Après l'E, il ÿ a une 
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alors que la première publication écrivait xai ràv &px106pav üTèp adrob, 
la deuxième copie en majuscules portait A.XM.PAN que W. Voll- 
graff ne complétait pas dans sa transcription en minuscules. Dans 
sa troisième édition, au contraire, se fondant sur la présence de 
béov il a proposé de lire &f[pbor]pav brèp adrod et de traduire « une 
fontaine en pierre et le vase à puiser pour elle ». Les difficultés de 
cette interprétation sont considérables : non seulement l’emploi 
de f60ç est insolite, maïs le sens qu’il faut donner à dép est étrange. 
Dans une description topographique précise, comme l’a été jus- 
qu’alors celle des fonctionnaires argiens, on attendrait que ôxép 
conservât sa signification locative : au-dessus ou au-delà. En outre, 
la restitution épôotpav ne s’adapte guère aux signes que la lecture 
de 1909 avait fait discerner. La révision ne fait que confirmer ce 
déchiffrement en le complétant : A.X.ITYPAN!. Mais, surtout, une 
lecture nouvelle supprime toute équivoque : 660ov doit disparaître 
et laisser la place au vèrbe #ev?. De la sorte le libellé du passage 
devient clair : tout le paragraphe concerne l’autel qu’on a avancé 
(rpodyayov) ; le mot composé sur rupé désigne le foyer ou une par- 
tie du foyer où l’on brûle les victimes et Ürèp «drod se rapporte, 
selon toute apparence, à l’autel (Bœuév, ligne 8). Deux difficultés 
subsistent cependant : quel mot se cache sous les lettres A.X.IY- 
PAN, quelle signification donner au mot de la fin de la ligne 9- 
début de la ligne 10? Le sens du mot terminé en -nup« ne paraît 
pas douteux ; la mention drép évoque la partie supérieure du mo- 
nument. À vrai dire, aucun mot connu ne permet, apparemment, 
de compléter la lecture nouvelle. Les inscriptions déliennes font 
souvent mention de l’éëximupov, à propos de brûle-parfums, par 
exemple # ; le terme nouveau est formé de la même façon (préfixe 


lettre d’où V. 1903, métitptvov; la haste verticale est bien visible, mais c’est peut-être 
autre chose que T, genre &, etc... ». 

1. D’après P. Charneux : « À initial est sûr ; PAN final aussi. Je vois le X, à la fois dans 
les deux copies de Vollgraff. Le M semble illusoire et je lis, la première haste de mon L' étant 
la dernière du M, I Ÿ. Je suis bien plus sûr de ['Ÿ que de X, donc au total A.X.I'Y PAN ». 
— Je retrouve aisément la lecture Tupav sur l’estampage, de même que l'alpha initial, 
mais le chi ne m'apparaît pas et la place entre alpha et pi me semble large pour trois 
lettres parmi lesquelles se trouve sans doute un iota ; cf. W. Vollgraff, B. C. H. 81, 1957, 
p-. 477. 

2. J'avais noté que ni le rho initial, ni le second omicron de P60v n’apparaissaient. 
P. Charneux a vérifié ce passage et lu constamment, #6ev non f6ov: cf. B. C. H. 81, 
1957, p. 477. 

3. Cf., par exemple, 1. Délos, 1432, Ab, II, 50-54 : Évathptov Éxov tépra Oüo xai 
éporépra Térrapa, oÙ 6x oÙv Tüt dronentwxbri Émmbpur xai oÙy rt EU TO: 
évévre v aüTt xwplç ToÙ XahxoD émmUpou..; j'ai dépouillé les inventaires déliens 
sans réussir à trouver un exemple de mot composé sur -Tupa. Peut-être m’a-t-il échappé. 
Il serait, en tout cas, beaucoup moins fréquent que éménupov. De même, les formes 
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tel que é&px- ou &yx-?). Pourquoi, néanmoins, avoir précisé de 
la sorte, distingué l’autel de la superstructure constituant le 
foyer à sacrifice proprement dit? La raison en est, semble-t-il, 
dans la valeur du terme qui occupe la fin de la ligne 9 et le début 
de la ligne 10. La première édition de W. Vollgraff portait mér|vpv- 
vov, la deuxième et la troisième seulement rérpuwvov ; à tort, comme 
le montrent aussi bien l’estampage que la révision de la pierre : 
il y a certainement au moins une lettre après I'E (1. 9), peut-être 
T, comme on a lu, mais I ou & sont également possibles 1. La gra- 
phie rérrpivos ne peut être rejetée à priori, bien que cet adjectif 
apparaisse ligne 18 sous la forme érpivov ; la coupe du mot suffit 
à expliquer le redoublement du tau, selon un phénomène bien at- 
testé dans certains dialectes (cf. M. Lejeune, Traité de phonétique 
grecque, p. 258, $ 296). Certes, pour la construction d’un autel, on 
attendrait plutôt AMOwvoç que mérpwoc. Les ruines montrent que le 
noyau central du grand autel est constitué par un massif rocheux 
que l’on a enrobé dans une construction. Est-ce là ce que décrivait 
métpwoc?? Est-ce seulement un adjectif désignant un matériau 
particulier, comme invite à le croire la mention d’un voïyoc métpt- 
vos : l’autel aurait été fait de calcaire vulgaire (rérpx), la partie 
supérieure d’une pierre différente. On attendrait, en ce cas, la 


&upirvpa (ou &vrimÜpa) à quoi l’on pourrait songer paraissent exclues par la lecture 
renouvelée du chi en troisième position. On paraît ainsi ramené aux lectures &[p]y[c]- 
ou &[y]x{[:]-, qui ne conduisent ni l’une ni l’autre à un mot connu. W. Vollgraff, B. C. 
H. 81, 1957, p. 477, a écrit, à la suite de la lecture vérifiée, «yx:rüpa et proposé de rap- 
procher &y#t- de &yxetv ; le mot signifierait « élouffoir » ; mais on peut douter de cette for- 
mation du mot et du sens donné à Ünëp autoÿ : « pour l’autel ». 

1. Aussi me suis-je demandé si la lecture Téttpivoc devait bien être conservée. Nor- 
malement, en effet, dans ce texte, dev est construit directement avec un nom : pensant 
qu’un nom pouvait se cacher sous une fausse lecture due à l'incertitude du tau à la fin 
de la ligne 9, j’ai demandé à P. Charneux de vérifier s’il n’y avait pas place pour une 
lettre après ce T, 1, Z ou &, en particulier sur le cadre qui entoure le texte. Il note que 
« seuls débordent le 0 initial, 1. 1, le N final de 8 ; le T ou I de I'ET a sa haste verticale juste 
sur le bord du cadre ; on peut donc admettre, mais d’extrême justesse, un Î sur le bord ex- 
terne, sous la haste droite du N débordant à la ligne au-dessus ». Ainsi pourrait-on songer à 
lire xet{[1]- et rappeler que tétx est le mot dorien pour signifier le pied, que mebtic se ren- 
contre en attique pour signifier lisière, bordure; cf. I. G. I2, 1595, & : [xJexpupadov 
Reuxdv metiôa Éxovra. Mais la lecture TptvoY semble assurée 1. 10 et, à ma connaissance, 
aucun mot grec n’est formé sur le suffixe -Tptvoc, qui permettrait de lire un mot tel que 
Xmetitpivos « couronnement » ou « piétement » de l’autel. Cf. le terme meberia que La 
Souda, s. v., définit : orépuata, ëri avÜpwnwy, otepavn, Ewvn' Émi dE EUAWV, TX xupa- 
tua. Le mot terminé en -TUp& désigne une autre partie de l'autel située au-dessus 
(dnép). ’ 

2. C'est G. Roux qui a attiré mon attention sur cette possibilité. Alors que Xb:vos 
signifierait « de blocs appareillés », TÉTEIVOC aurait le sens de « taillé dans le rocher ». 
L. 18, le voïyoc métpivoc peut être également une paroi rocheuse dressée pour servir de 
clôture. Mais on peut aussi voir dans métptvoc la désignation d’une pierre particulière. 
W. Vollgraff, B. C. H. 81, 1957, p. 477, n. 1, conclut de cette reconstruction que l'autel 
était antérieurement « un tertre de terre ou de gazon, voire un amas de cendres ». 
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mention de ce matériau particulier avec le mot composé sur rupd. | 
Enfin, la présence du seul adjectif mérrpwov auprès de ëdev impose | 


de sous-entendre Bœuév et de comprendre : «ils ont établi l’autel en | 


pierre, et le foyer de sacrifice (?) au-dessus ». 

Nouvelle difficulté aux lignes 13/14/15, d'interprétation cette 
fois, car toutes les éditions s'accordent en ce passage : xal vàv 65èv | 
neyéoloavro &ravoav xal dppoav red” ix|pèv xat Tüv émimoïkv. Le sens de | 
red lapév n’a pas paru immédiatement. Dans sa première édition, , 
W. Vollgraff entendait *xedtæpov comme un adjectif dérivé de ne-: 
Slov. Mais Th. Homolle, dans la note jointe à la première publica-: 
tionl, proposa de couper meÿ iapév; tous les textes, depuis, ont | 
adopté cette interprétation. Elle présente pourtant de graves dif-: 
ficultés. Elle conduit, tout d’abord, à donner à ôppéav une valeur !| 
inédite : textes littéraires ou documents épigraphiques ne font: 
jamais apparaître le sens de « rampe ? ». Hormis des emplois tech- | 
niques que l’on ne saurait exclure absolument #, éppôn ou ôppêe | 
désigne normalement un rebord ou un bourrelet en saillie, la berge | 
en surplomb d’un fleuve, par exemple. Telle est bien encore la | 
manière dont W. Vollgraff l’entend ici — et à juste titre, croyons- | 
nous — lorsqu'il le commente par « le ressaut de terrain qui sépare | 
les deux terrasses 4 ». Maïs on ne passe au sens de rampe que par ! 
une dérivation sémantique apparemment imposée par la locution. 
med lapév. Or, l’absence d’article rend cette formule étrange —- 
W. Vollgraff l’a bien senti, qui veut y découvrir un signe d’ar-: 
chaïsme et la justifier par une fixité de formulaire local5. Néan-: 
moins, le texte ainsi libellé présente une construction difficile, qui 
contraste avec le reste de la description. Aussi l’idée première de: 
W. Vollgraff, cherchant dans le groupe “xeStapov un adjectif épi-: 
thète d’ôppôx se recommande-t-elle à l'attention. De fait, la révi-: 
sion de la pierre montre que l’on doit lire xe3« à la fin de la ligne 14. 
Dans ces conditions, on pense aussitôt à lire xeSé[o]pov et cette 
forme dorienne répondant à uetéwpov conviendrait exactement au. 
talus qu’évoque ëppôx, rebord vertical en surplomb de la terrasse 


4. B. C. H. 27, 1903, p. 272. 

2. 6ppVa n’est de toute manière qu’un doublet d'ogpuc, « le sourcil ». Tous les emplois | 
du terme dérivent de la comparaison avec ce sens original, désignant toujours un objet 
en surplomb ou en saillie; cf. L. Robert, Hellenica II, p. 137. 

3. 6ppÜs en vient à désigner l’architrave d’un monument. D’autre part, et malgré le 
refus de W. Vollgraff (Sanctuaire, p. 112), c’est à juste titre que F. Bechtel signalait le 


rapprochement avec 6ppSyn d’un papyrus (Dikaiomata, p. 68), désignant une clôture. 
4. Sanctuaire, p. 112. 


5. Sanctuaire, p. 113. 


| 


| 
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que ràv érurondv désigne" à la ligne suivante. Mais la pierre comme 
l’estampage montrent qu’il n’y a pas place pour omicron après 
meda ! ; l’on ne peut davantage le chercher sur le cadre, manifeste- 
ment vide à cette place ; on ne peut, non plus, reporter cette lettre 
à la ligne suivante, car il n’y a que trois lettres avant xal, et les 
deux premières sont circulaires (po). On est ainsi réduit à la lec- 
ture nedäpov, forme contractée régulière de la diphtongue 452, au 
lieu de l'ordinaire xe&opos ; et l’on propose de traduire le groupe 
éppôav redäpov par un « talus taillé verticalement ». 

La fin de la ligne 15 et le début de la ligne 16 ont donné lieu à 
plusieurs hésitations. W. Vollgraff lisait d’abord rève Bw/uéve ; mais 
il a cru impossible de maintenir ce texte en 1909 : il écrivait alors 
rève u/vovc. F. Bechtel proposa de lire A/«év que W. Vollgraff a 
repoussé 5, En fait, la première lecture est exacte : aussi bien l’es- 
tampage que la pierre montrent BQ/// à la fin de la ligne 15. La 
lecture Bœ/uév paraît sûre. La fouille a retrouvé plusieurs petits 
monuments qui répondent assez exactement au texte de l’inscrip- 
tion. Outre le petit autel d’Aphrodite découvert en contre-bas, au 
Sud de la terrasse de l’autel, un autre, consacré à Démèter Pylaia, 
a été retrouvé in situ et un troisième, à Zeus Panoptas, avait été 
remployé, non loin de là, par les Byzantins 4. N'est-ce pas là une 
partie au moins des petits autels que l’on a transportés et alignés 
(ève Tééw nedéyæyov) quand on a remis le sanctuaire en ordre? 

Les fausses lectures qui défiguraient les lignes 17 et 18 avaient 
été corrigées dès 1909 et le texte en est depuis lors sûrement éta- 
bli. Il subsiste, cependant, une lacune à la fin de la ligne 18 et au 
début de la ligne 19, que l’on peut combler, semble-t-il, sans trop 
de risques. La nouvelle lecture de la ligne 10 comme l’ancienne de 
la ligne 21 montrent, en effet, que la forme ëdev, commune à toutes 
les copies, répond bien à la construction d’un voïxos mérpwvos 5. Tous 


1. P. Charneux : « Je ne vois que l'EAA ; le I serait serré et évanide ; en tout cas, AA 
est sûr. » Sur les emplois et la valeur de uetéwpoc, cf. W. Capelle, Philologus 71, 1912, 
p. 414-448 et 449-456. Le juste sens indiqué récemment pour les dyetoi par R. Martin 
(Rev. de Phil., 1957, p. 67-72) ne peut convenir ici pour ôppÜx. Après la révision, W. Voll- 
grafi, B. C. H. 81, 1957, p. 477, maintient — à tort, croyons-nous — la lecture TED Lapôv. 

2. M. Lejeune, Traité de phonétique grecque, p. 235, $ 271 c, et C. D. Buck, Greek Dia- 
lects, p. 37, $ 41, 4. Hésychius indique une forme médoupoc, parallèle à med@opoc. Des 
lectures comme medavés ou æédacoc sont exclues par la présence assurée de PON, I. 15. 

3. F. Bechtel, Zeitsch. f. vergl. Sprach. 50, 1922, p. 69, repoussé par W. Vollgraff, Mne- 
mosyne 50, 1922, p. 223-224 ; W. Vollgrafi, B. C. H. 81, 1957, p. 477, enregistre la lecture 
exacte. 

8. W. Vollgraff, Sanctuaire, p. 20, 27. 

5. Sans suspecter la lecture Ë6ev, on pouvait songer à une forme composée. 
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les travaux envisagés dans ce paragraphe concernent la terrasse 
de l’autel. La lacune et la lecture indiquées par W. Vollgraff con- 
viennent à la restitution nàp v0[5 | BwJu[o5] 1. 

Le texte des lignes 19 à 21 est assuré depuis la publication de 
1909. Mais le sens que l’on a adopté est difficile à admettre, sinon 
exclu. Dès l’abord, W. Vollgraff a traduit : « [ils ont] consolidé les 
portes du temple ; ils y ont consacré des plats et un vase à verser 
en argent ». Cette traduction a été acceptée, notamment, par 
C. D. Buck, qui écrit encore dans sa dernière édition : « [they 
have] strengthened the doors of the temple and dedicated cups 
and silver beaker ». Dans son étude récente, W. Vollgraff main- 
tient cette interprétation : Qils ont consolidé la porte du temple ; 
ils ont offert six (?) plats et une carafe en argent ? ». Or, si le sens 
de ràve Obpavs Toù vao oybpoëv n’est pas douteux, celui de la suite 
est étrange. On s’étonne de voir mentionner une consécration de 
plats et de carafe dans un texte où il n’est question jusqu’alcrs que 
d'aménagements ou de constructions monumentales, où la suite, 
si mutilée qu’elle soit, évoque des travaux du même ordre avec 
Enaôpév (1. 21), ôppoar (1. 22), Su&uEav (1. 23). Or, cette interpréta- 
tion repose sur trois affirmations de la publication originelle que 
personne n’a jamais mises en doute. Selon la première, éfev équi- 
vaut à dvédev; la deuxième considère Aorldaç comme équivalent de 
Aomddac ; la troisième assimile émxbrne à érlyvois, nom d’un vase à 
verser #. Aucune de ces hypothèses ne s’impose. Le double emploi 
de #ev aux lignes 10 et 19 atteste que les fonctionnaires argiens 
usent de ce terme pour désigner la mise en place et la construction 
d’un monument ; la présence de ävédev à la ligne 1 prouve que 
l’on ne doit pas assimiler le simple et le composé. Il faut conserver, 
à la ligne 21, la valeur que l’on donne à #0ev deux fois déjà dans le 
texte et le traduire par « établir » ou « poser ». Il n’est pas davan- 
tage possible de considérer Aoridaçs comme l’équivalent de oréSac. 
Aoriçs (ou Aexic) # est, en effet, un terme bien connu du langage 
technique : « il en est souvent question à propos des objets en 
métal doublé, notamment lorsque la pellicule superficielle s’écaille 


1. P. Charneux n’a pu vérifier cette hypothèse, puisque le fragment n’a pas été/retrouvé. 
Mais on admettra facilement que la partie droité du M ait été lue comme A ; il n’y a plus 
dès lors place que pour deux lettres à gauche au lieu de trois. 

2. B. C. H. 33, 1909, p. 173; C. D. Buck, Greek Dialects, p. 288; Sanctuaire, p. 110. 

3. B. C. H. 33, 1909, p. 174. 

k. Les inventaires déliens montrent que l’on emploie indifféremment l’une et l’autre 
forme. Cf. I. Délos, 1432, Ab, II, 13-15 : (rpdnetav) and ro évoc moddç the axpoBceuc 
homida Eheimoucav.….; 1441, A, II, 61 : &md rod évoc mobdc rh &xpoBäoews em(ôrov 
EMeinet… ; 1449, A ab, II, 138 ; 1450, À, 160 (restitué). 
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et se détache en partie 1 ». On désigne ainsi le revêtement de métal 
dont on recouvre l’âme de bois d’un objet ?; ces « écailles » métal- 
liques sont tantôt de métal pur, tantôt en doublé#. Elles tirent 
apparemment leur nom de leur forme et de leur disposition, ana- 
logues à celles des écailles d’un poisson Il est inutile, en tout 
cas, de supposer un autre sens pour comprendre l’opération à 
laquelle ont procédé les magistrats d’Argos : une fois la porte con- 
solidée, ils ont fait poser (plutôt que consolidé) 5 son revêtement 
extérieur, composé de petites plaques métalliques $. En effet, à la 
suite, la présence de #ev avec ëériybrav impose de reconnaître un 
nouvel aménagement. Certes, ëmxbrmc apparaît dans un texte de 
Délos ? pour désigner un vase à verser8; mais, outre que cette 
Signification ne convient pas à la valeur constante de #ev dans 
ce texte, la suite de la description rend très vraisemblable que la 
nouvelle opération concerne aussi la porte du temple. Or, Hésy- 
chius atteste que érlxvou peut être synonyme de xoviaou?. Il s’agit 


1. J. Tréheux, B. C. H. 80, 1956, p. 476; cette étude montre que l’hapax *Aemtdioun 
doit disparaître. Les termes de Xomic, }enfc, omédtov, Aemidtov, homitw, Xemitw re- 
viennent très fréquemment dans les inventaires de Délos (cf. I. Délos, n°5 1428 à 1452, 
par exemple). J. Tréheux a signalé exempli gratia I. G. XI 2, 161 B, 11 ; 199, B, 17; I. 
Délos, 1450, A, 89, 99, 161. 

2. Ainsi la table mentionnée dans la série des inventaires déliens 1. Délos, 1432, Ab, II, 
41-15 ; 1441, À, II, 60-62; 1449, Aab, II, 138-141; 1450, À, 160, qui est dite Evhivn et 
TEL INPYUPU ULÉVN. 

3. I. Délos, 1443, À, II, 65 : Xemibac evo&s Tùç And Toy évèpuavrwv ; 1443, À, I, 
118 : Aextdac &Xdac &pYVpAc ÉTIYpUIOUG xal ÜTOYAAXOUS XEXPUIWLÉVEG. 

&. Cet emploi de kotc explique une plaisanterie d’Aristophane, Guêpes, 786-793. Dans 
les inventaires déliens, ces Aom{èec sont souvent recensées avec des monnaies : I. Délos, 
1441, À, I, 67; 1450, À, 103. Le sens de Aetéç n’est pas toujours aussi clair : cf. I. Délos, 
1443, C, 132 : dadto 3pyvpä déxa Évvéa oùv rat Aetidt, repris dans 1. Délos, 1444, Ba, 
12: Sable apyue® pxpa Déxæ Évvéæ ®V 6Àxn GÙyY T1 TÜTWL; on mentionne ensuite da- 
dla xal Tümtæ (1. 13). Ainsi l’objet désigné par Xettç lors dun recensement peut s’ap- 
peler TÜnoc au suivant (sur tÜxoc, cf. G. Roux, B. C. H. 80, 1956, p. 518-521). Je me 
suis aussi démandé si Àotic ne signifiait pas quelquefois : monnaie fourrée. Si ce sens est 
possible, la plaisanterie d’ Aristophane est redoublée : le marchand de poisson n’a même 
pas rendu des pièces de mauvais aloi, mais des écailles de poisson ! 

5. On pourrait rattacher Aomiôaç à YXÜpwv ou à ËGev. Dans le texte, la construction 
constante veut que le verbe sous-entendu dans un membre de phrase ait été exprimé 
auparavant : cf. L. 7-8 : icoavro; L. 10 : Ébev; 1 14-15 : npyéoozxvro ; 1. 17 : medgyayov. 
Aussi préférerait-on faire toner DxbpHav sur kom{Ôos : on a consolidé boiserie et revête- 
ment métallique ; mais la présence de &pyvpéæ, accusatif pluriel neutre, oblige, comme me 
le fait remarquer mon collègue J. Taillardat, à rapporter l'adjectif à \onidaç et ÈTIY STAY. 

6. Un texte d’Énée le Tacticien (20, 3) indique que, pour la solidité d’une fermeture, 
&piotov nv Bdhavoy ph ÉÉarpernv eivor, Uno Ôè Aomidoç o1Ônpas xatéyeobat. Les dic- 
tionnaires traduisent Loic par « coulisse en fer » (Bailly) ou par « iron pin to keep a f&- 
‘havoc in place » (LSJ). Je ne crois pas cette traduction exacte. Ne s’agit-il pas plutôt d’une 
plaque de métal sous laquelle coulisse le verrou (ÿé) et qui l'empêche, à bout de course, 
de sortir de sa mortaise (xatéyeo@at)? Même dans le texte d’ Énée le Tacticien, Aomiç si- 
gnifierait ainsi « plaque de métal ». 

7. Ibid., XI 2, 161, B, 26 : émySrnç xpvooüs Okxnv Ôpayual HAHH. 

8. Cette assimilation a entraîné dès le début l'identification }omidac — \onmddac. 

9. Hésychius, s. v. ÉTÉXUOS. 
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ainsi d’une opération de ravalement. Rattaché à éxiyuros, et non à 
ëmxôrnc, émuxdr& peut désigner le résultat de ce ravalement, ici la 
couche d’argent dont on a recouvert la porte consolidée !. Ce que 
l’on sait du mobilier délien, par exemple, et des Aonidec recénsées 
dans les inventaires explique bien le travail que l’on a accompli à 
Argos pour remettre à neuf la porte du temple. 

Bien que le sens des lignes 21-22 soit presque assuré par la pré- 
sence de 6m«ipév (1. 21), le début de la ligne 22 a suscité des hypo- 
thèses très diverses. Dans son édition de 1909, W. Vollgraff trans- 
crivait seulement la lecture ëvos|.o.avro. Il la compléta bientôt? 
par une hypothèse séduisante ëvoe[t]o[f]évro que conserve encore 
la dernière édition de C. D. Buck. Néanmoins, F. Bechte] propasa 
une lecture très proche aussi du déchiffrement ? : évoe|{x]6[4]avro : 
mais W. Vollgraff la repoussa en remarquant que le préfixe èvo- 
impliquait l'introduction du tronc à offrandes en un lieu déter- 
miné 4, Aussi, à côté de évosronävro, suggérait-1l soit éveotéévro, soit 
évoe@hxavro, plus proche des signes aperçus lors de la première lec- 
ture. P. Charneux a déchiffré, au début de la ligne 22, OIANTO ; 
on est ainsi conduit à la forme ëévocôlavro, à laquelle le béotien àvé- 
Otav fournit un parallèle. 

A la fin du texte (1. 22-26), les lectures sont trop incertaines, les 
lacunes trop importantes, pour que l’on songe à retrouver la signi- 
fication. Si éppôu (1. 22), éuduEav (1. 23) attestent que la descrip- 
tion continuait, il est trop hasardeux de proposer une restitution, 
comme W. Vollgraff l’a fait dans sa dernière étude, tant que l’on 
n’aura pas retrouvé le dernier fragment inscrit. Il suffit de noter 
combien l’étrange Z[w]6xtov de la ligne 22 répond mal au déchit- 
frement de 19095, combien demeure surprenante la restitu- 
tion évwwéi (1. 23). Il n’y a pas eu apparemment bouleversement, 
mais remise en ordre et embellissements. Aussi ne propose-t-on 
d'établir et de traduire que les vingt-deux premières lignes du 
texte : 


1. Le neutre Tù émi{utoy peut signifier des monnaies coulées : Hésychius, s. v., et 
Athénée, XIV, 645 c. Selon la terminologie des inventaires de Délos, les omtôec de la 
porte d’Argos sont Én&pyupat et sans doute Ütéyxaæhxat (cf. I. Délos, 1443, À, I, 118). 

2. B. C. H. 37, 1913, p. 308. 

3. Zeïtsch. f. vergl. Sprachf. 50, 1922, p. 69. 

&. Mnemosyne 50, 1922, p. 223-224. 

5. Déchiffrement très méritoire et fidèle, comme l’ont prouvé les révisions récentes. 
Sur la possibilité de retrouver le troisième fragment du texte, cf. G. Daux apud W. Voll- 
graff, B. C. H. 81, 1957, p. 475, n. 2. 
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Oeôc * raoudvriec &véôev 
AréAo ’Apro[rlebc Zœupñ- 
Sac, Diaoxpérne Navrad- 
4° ac, ypopés Aloybhoc *Apæyvé- 
I. L’omphalos das, Tpuyñs AiloviSac” xai xa- 
Teoxebacoav xal {osavro [rdv ?] 
éx pavrnac T'äc oupardv, xat r[à]- 
II. L’autel 8 v reploraiv, xal Tùd pépyux’ xai Toy 
Bouèv rpo[é]y{x] yo rèr &Fà, val rér- 
Tptvov Ébev nai Tav à. xuTdpav 
III. Le tronc fermé à clef rép adrod al Onadpdv àv TOt uav- 
12 tot xareoxebaooav rois reda- 
vois XAQXTOV” Ha Tv OOdV APYEG- 
IV. La voie, le talus, la ter-  oavro éravouv, wat dppbav redä- 
rasse, les petits autels pov Ha Tv érumokdv * ka Tove Bo- 
16  uèvc éve TéEiv neddyayov xai r[èv]- 
€ X0A0606VG * Hal Tiv miroAkv [ud|- 
AMËav* xai Toïyov [mJérpivov tp ro[Ü] 
V. La grande porte du temple [Bo]u[o5] #0ev: at rav[c] 8[bpæ]vc ro vaod 
20  Gyxbpoëv” [xl rc] Xofrlidus vai ér1y0- 
VI. Un autre tronc rav &pyvpéa Ébev * xa Onabpdv èvoe- 
Olaxvro (?)... 


Traduction : 

« Dieu ; en qualité de devins, Aristeus de la phatra des Sphy- 
rédai, Philocratès de la phatra des Naupliadai ont fait la consé- 
cration à Apollon ; en tant que secrétaires, Aischylos de la phatra 
des Arachnadaï, Trygès de la phatra des Aïthônidai ; 1 — ils ont 
fait faire et mis en place le (ou un) omphalos de la Terre en exécu- 
tion d’un oracle, ainsi que sa colonnade de pourtour et sa clôture 
d’entre-colonnement ; 2 — ils ont avancé l’autel vers l’Est ;, 3 — ils 
l’ont établi en pierre ainsi que le foyer (?) au-dessus ; 4 — ils ont 
fait construire dans la salle des consultations un tronc fermant à 
clef pour les offrandes préliminaires ; 5 — ils ont aménagé la voie 
dans son ensemble ainsi qu’un talus taillé verticalement et la tor- 
rasse ; 6 — ils ont transporté et mis en ordre les autels et les sta- 
tues sacrées ; 7 — ils ont nivelé la terrasse ; 8 — ils ont établi un 
mur de pierre le long de l’autel ; 9 — ils ont consolidé les vantaux 
de la porte du temple ; 10 — ils y ont mis des pièces d’ornement 
métalliques et une couche de revêtement, le tout en argent; 
41 — ils ont placé un tronc à l’intérieur de... » 


N. B. — Les xat reliant les divers paragraphes ont été remplacés par un 
numéro d’rodre. 
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* 
# * 


Pour rendre à ce texte sa pleine signification, il faudrait encore M 
résoudre deux sortes de difficultés : celle de sa date, celle de ses | 
correspondances topographiques. Jusqu'en 1930, W. Vollgraff, se | 
fondant sur l’écriture, a proposé de placer l'inscription au rrr° siècle 
av. J.-C. Mais, considérant plus particulièrement certaines formes 
dialectales, il a cru devoir en remonter la datation jusqu’au 
1v® siècle et maintenir cette chronologie dans sa plus récente étude. 
Les arguments fondés sur le dialecte ont, certes, leur importance }; 
il convient, cependant, de noter qu’en faisant disparaître les for- 
mules les plus archaïques, la révision ôte de la force à ces argu- 
ments. La considération de l’écriture n’est pas davantage décisive : À 
la gravure est aérée et régulière, mais la forme des lettres n’impose 
pas nécessairement une date haute. Certes, de telles considérations 
n’ont de valeur que relative, replacées dans l’ensemble de l'écriture 
argienne, où l’évolution a pu être plus lente que dans de grands 
centres comme Athènes ou Delphes? Il est néanmoins vraisem- 
blable qu’une telle inscription a été gravée entre 325 et 250 av. 
J.-C. Les indications prosopographiques que M. Mitsos a rassem- 
blées ne s’opposent pas à une telle datation ® : le promantis Aristeus 
peut être l’Argien Aristeus que les gens d’Épidaure ont honoré de 
la proxénie dans la première moitié du rt siècle (7. G. IV? 1, 96, 
1. 24), et le secrétaire Aischylos pourrait être identifié avec l’un 


1. Ces changements dialectaux ne sont ni rapides ni continus; cf., pour le cas limité 
de Thasos, J. Pouilloux, Recherches... Thasos 1, p. 447-448. 

2. P. Charneux, si familier avec les textes d’Argos, m’a signalé que l'écriture est assez 
pareille à celle du texte Mnemosyne 42, 1914, p. 330 (repris par A. Plassart, B. C. H. 39, 
1915, p. 122-124) et datant de ca 338. Puisque l’état de la pierre interdit une reproduction 
photographique utilisable pour cette étude de l’écriture, voici les caractéristiques de gra- 
vure que révèle une étude de l’estampage : alpha à barre droite, assez largement évasé ; la 
barre médiane de l’epsilon est souvent plus courte que les deux autres ; l’éa est large; 
les deux hastes obliques du kappa s’attachent assez haut sur la hampe verticale ; les hastes 
extérieures du mu sont nettement obliques ; la haste droite du nu descend jusqu’à l’aligne- 
ment inférieur et les deux hastes verticales sont parallèles ; le théta et l’omicron, légèrement 
plus petits que les autres lettres, ont tendance à remonter vers le sommet de la ligne; à 
droite, la haste verticale du pi descend à peine jusqu’à moitié de la ligne ; la boucle du 
rho, bien arrondie, s'attache à la haste verticale dans sa moitié supérieure ; les hastes 
supérieure et inférieure du sigma sont nettement obliques ; la haste verticale de l’hypsilon 
occupe plus de la moitié de la hauteur de la ligne, et les deux hastes obliques ne forment 
pas un angle très évasé ; la boucle du phi, ovale très aplati, est placée au milieu de la 
haste verticale, qui ne dépasse pas l'alignement supérieur et inférieur de la ligne ; l’oméga, 
enfin, a une forme particulière : les deux barres horizontales ne s’attachent pas toujours 
exactement au bas de la boucle en fer à cheval assez fermé, laissant parfois dépasser au- 
dessous, de chaque côté, un petit appendice : ainsi dans A6 (1. 2). 

3. M. Mitsos, loc. cit., s. v. ’Aproteus VIII, Pooxpétns II, Aioybhoc IV, Touyñc. 
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des chefs de la conjuration avortée contre le tyran Aristomaque 
en 242 av. J.-C. On pourrait ainsi songer au début du me siècle 
pour dater la réorganisation du sanctuaire 1. 

Il importerait plus encore de lire les correspondances de ce texte 
sur le terrain?. Un monument au moins est sûrement identifié : 
le grand autel qui occupe l’angle nord-est de la terrasse inférieure %. 
De même, les petits autels que l’on a transportés et alignés (1. 17) 
sont sans doute ceux que W. Vollgraff a retrouvés à l’extérieur et 
en contre-bas du mur sud de cette terrasse 4, Cette identification 
aurait son importance pour déterminer le tracé de la voie et iden- 
tifier la terrasse que l’on a fait alors aménager. Non seulement 
l’un des autels a été retrouvé en place 5, mais il était consacré à 
Aau&rne Ilvkalx, apparemment Démèter, protectrice de la porte 
d'entrée $. La voie près de laquelle les autels ont été rangés serait 
ainsi la route qui conduit au sanctuaire et le talus que l’on a taillé 
à la verticale (èppôav redäpov) le rebord sud de la terrasse du grand 
autel7. Enfin, le mur (ou la paroi rocheuse) répondrait à l’aména- 
gement situé sur les faces nord et est de l’autel, en particulier aux 
gradins de l’Est, dont G. Roux a montré qu'ils n’avaient jamais 
servi d'escalier 8. Si ces identifications pouvaierit être assurées, 
elles entraîneraient une conséquence importante pour la topogra- 
_phie générale du sanctuaire : tous les travaux identifiés que men- 
tionne le texte sont ainsi localisés sur la terrasse inférieure. On en 
déduirait volontiers que le temple dont on restaure la grande porte 
s’y trouvait également. Par d’autres considérations, l’étude archi- 
tecturale et topographique aboutit, elle aussi, à cette conclusion ?. 


4. Argos est, à cette époque, plusieurs fois troublée par les luttes des Diadoques et des 
Épigones. Pyrrhos y trouve la mort en 272. Les travaux du sanctuaire impliquent une 
période de prospérité, comme G. Roux le montrera dans ses études sur L'architecture de 
l’Argolide au IV® et au III® siècle (à paraître). D’autre part, les indications de technique 
architecturale s'accordent plutôt, selon lui, avec le début du rr° siècle ; cf. G. Roux, Le 
sanctuaire argien d'Apollon Pythéen, R. É. G. (à paraître). 

2. Cf. le plan restitué de G. Roux, Ibid. 

3. Le n° III du plan de G. Roux. 

&. Les noms gravés sur ces autels l'ont été dans la première moitié du rv° siècle, au 
plus tard, ce qui convient bien pour des monuments que l’on a remis en ordre au début 
du n° siècle. 

5. Sanctuaire, p. 27. 

6. Il n’y a, à mon avis, aucun rapport entre cette Démèter et celle des Thermopyles 
(cf. contra W. Vollgraff, Sanctuaire, p. 27). La place de l'autel près de la porte justifie à 
elle seule l’épithète de tuhatæ. Cf. Hôfer, in Roscher, Lexikon Myth., s. v. Pylaios 2/3) ; 
8. v. Propylaios, col. 3136 ; s. v. Oupaioc 2. 

7. Il y a encore aujourd’hui 230 de différence de niveau entre la terrasse de l'autel 
et la région située au sud. 

8. R. É. G. 70, 1957 (à paraître). 

9. G. Roux, Zbid. ; W. Vollgraft suppose, au contraire, que le temple était situé sur la 
terrasse intermédiaire (cf. Sanctuaire, p. 11 et fig. 5). 


Rev. Ét. anc. 5 
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Certes, de telles déductions restent hypothétiques. Peut-être les 
vérifications que W. Vollgraff souhaite, en présentant le résultat | 
de ses fouilles, permettront-elles de mieux connaître la vérité. La 
présente recherche aura du moins atteint son but si elle a contri- | 
bué à mieux établir un texte difficile à déchiffrer : anomalies de 
grammaire ou de construction ne provenaient apparemment que 
de la difficulté des lectures ; la composition de cet inventaire se 
révèle, au contraire, très clairement : I. L’omphalos et ses an- 
nexes (1. 6-8) ; II. L’autel, son transfert (1. 8-9), ses embellissements | 
(1. 9-11) ; III. Le tronc fermé à clef du mantéion (1. 11-13) ; IV. Les M 
travaux de voirie et de mise en état de la terrasse (1. 13-19); (| 
V. La remise à neuf de la porte du temple (1. 19-21). Des mots | 
restent difficiles à identifier, en particulier ceux qui concernent 
l’autel (1. 9-10). Puissent des lectures plus assurées, des rapproche- N 
ments inédits, ou inconnus de moi, permettre bientôt de les micux M 


comprendre. 
JEAN POUILLOUX. 


DEUX CAMPAGNES D'ANTIOCHUS III 
CHEZ POLYBE 


Polybe racontait tout au long l’histoire d’Antiochus III, le 
Séleucide, qui, au cours d’un long règne de trente-six ans (223- 
187), connut des fortunes bien diverses, restaura son pouvoir 
dans les satrapies orientales, reconquit la Coelé-Syrie sur l'Égypte 
après l’avoir d’abord perdue, porta ses armes, au nord jusqu’en 
Arménie, à l’ouest jusqu’au delà de l’Hellespont, et finalement 
dut s’humilier devant la puissance de Rome, avant de mourir 
misérablement en essayant de piller un temple en Élymaïde. 
Malheureusement l’histoire de cé souverain est fort mutilée 
chez Polybe, qui l'avait écrite d’après des sources dignes de foi, 
où défilaient sous les yeux du lecteur une multitude de personnages 
originaux et une quantité de provinces et de villes de l'Orient, 
proche et lointain, inlassablement parcouru par ce grand chevau- 
cheur. Il veste à écrire une bonne monographie d’Antiochus III, 
à la lumière des découvertes récentes ; les ouvrages de Niese et 
de Bouché-Leclercq sont déjà anciens. La présente étude se pro- 
pose de contribuer à éclaircir deux itinéraires d’Antiochus, tels 
qu’ils sont présentés chez Polybe ; le premier se rapporte à la 
campagne contre le rebelle Molon (Polybe V, 51-54, 7) ; le second 
concerne le passage du massif de l’Elbourz au cours de l’expédi- 
tion contre Arsace II, roi des Parthes (Pol. X, 28-31). Pour ces 
deux épisodes Polybe est notre source unique. 


I. — La CAMPAGNE coNTRE MoLon 


La lutte d’Antiochus III contre Molon, satrape de Médie, 
qui s'était révolté, comprend trois phases : l’expédition de Xénon 
et Théodotos Hémiolos, celle de Xénoitas, et la campagne d’An- 
tiochus en personne. La première, en 222, tourne court : les géné- 
raux du roi, effrayés par les forces de Molon, se retirent dans les 
places, et Molon s'empare sans coup férir de l’Apolloniatide, 
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l’ancienne Sitacène, entre le Tigre et les Monts Zagros!; puis il 
se retranche dans Ctésiphon, sur la rive gauche du Tigre, où il 
passe l’hiver?. Au printemps 221, le gouvernement d’Antiochus 
envoie contre lui l’Achéen Xénoitas avec le titre de otpærnyès 
adroxpérwp 3. Xénoitas part d’Antioche et se rend à Séleucie, sur 
la rive droite du Tigre, à trente kilomètres en aval de Bagdad, 
face à Molon qui occupe la rive gauche. Là, il fait mine de traverser, 
mais n'ayant pas de matériel de pont, il descend le fleuve sur 
une longueur de quatre-vingts stades (— 14 km. 2), le passe 
en bateau et vient s’établir dans une région marécageuse au sud 
de Ctésiphon. Ces opérations ne purent pas avoir lieu avant le 
mois de juin, car le Tigre est en crue jusqu’au mois de mai et 
l’ilot dont parle Polybe (V, 46, 9) n’aurait pas été visible. Le 
point où s'installa l’armée de Xénoitas doit être situé approximati- 
vement à Tak-i-Kesra. Molon battit alors en retraite dans la 
direction de la Médie ; mais il n’alla pas loin, à peine à une journée 
de marche, et revint bientôt en arrière, surprit Xénoitas, le 
tailla en pièces, passa le Tigre à son tour et vint occuper Séleucie ; 
puis, déjà maître des satrapies supérieures (Très &vo oxtparelac), 1l 
soumit encore la Babylonie et l’Érythrée. Puis il marcha contre 
Suse, réussit à prendre la ville, mais non la citadelle. Il revint 
ensuite à Séleucie et de là occupa la Parapotamie jusqu’à Europos 
(Doura-Europos) et la Mésopotamie jusqu’à Doura (Eski-Bagdad 
près de Samarra ?) (Pol. V, 46, 6-48, 16). 

Antiochus intervient alors. Il concentre son armée à Apamée 
sur l’Oronte. Puis il gagne l’Euphrate par la route du nord, 
fait reposer ses troupes, passe l’Euphrate par le pont de bateaux 
de Zeugma et atteint Antioche de Mygdonie (Nisibis), où il arrive 
vers le solstice d’hiver (décembre 221) et séjourne environ qua- 
rante jours. De là, au début de février 220, il se dirige vers Libba, 
sur la rive droite du Tigre. En cet endroit l’état-major délibère 
sur la suite des opérations. L'interprétation topographique et 
historique se heurte ici à de grosses difficultés. 


1. Pol. V, 43, 6-8; Strab. XV, 3, 12, XVI, 1, 1 ; Isidore de Charax, 2 — C. Mueller, 
Geographi graeci minores (G. G. M.), Paris, 1882, I, p. 249, 

2. Pol. V, 45, 1-4. C’est la première mention de Ctésiphon chez un auteur ancien ; de 
là, la tournure tnv êv Th Krnotp@vre keyouévn orparonedciav. 

3. Pol. V, 45, 6. 

4. Molon décampe pendant la nuit et fait halte pendant le jour pour faire manger ses 
troupes, puis il revient en arrière et surprend Xénoitas au point du jour, le lendemain 
(Pol. V, 47, 4-48, 2), environ trente heures après son départ (on est en juin, les nuits sont 
courtes). Il s’est donc éloigné d’environ vingt kilomètres. 
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D’abord la position de Libba n’est pas connue. Herzfeld assimile 
la Libba de Polyhbe à Labbana, mentionnée par Ptolémée, et iden- 
tifie Labbana avec Assur, sur le site actuel de Kalaat-Chergat 1. 
Mais cette identification d’Assur et de Libba soulève des objec- 
tions, que Herzfeld à vrai dire a reconnues en partie, mais qu'il 
n’a pas tenté d'éviter. La première, c’est qu’il est impossible de 
comprendre pourquoi le ministre Hermias affirme au conseil 
d'état-major que la marche de l’armée sera couverte par le Lycos 
et le Capros, qui sont respectivement le Grand Zab et le Petit 
Zab (Pol. V, 51, 4). Or, à Kalaat-Chergat, Antiochus a déjà 
dépassé le confluent du Grand Zab et il n’est pas loin du Petit 
Zab, qui ne peut le couvrir que pendant une journée de marche, 
en admettant qu’il suive le Tigre. La seconde objection, c'est 
qu’en comptant huit étapes entre Séleucie et Assur Herzfeld (p. 233- 
234) s’éloigne singulièrement du texte de Polybe. Celui-ci, en 
effet, ne dit pas qu'il y a huit jours de marche entre Libba 
et Séleucie; mais il donne deux sortes de renseignements : le 
premier, c’est qu’il y a six journées de marche à travers le désert 
jusqu’au Canal Royal et à partir d’un point qui n’est pas nommé, 
qui ne peut pas être Libba, mais qui vient après (uerà roadrx) un 
parcours assez long à partir de Libba (Pol. V, 51, 6); le second, 
c’est que l’armée d’Antiochus mit huit jours de Doura à Apollonie 
en passant par l’Oreicon (Pol. V, 52, 3). 

Mais tout cela est peu de chose auprès des difficultés historiques. 
A la conférence d’état-major de Libba, deux opinions s’affrontent, 
celle d’'Hermias et celle de Zeuxis. Hermias propose de suivre 
le Tigre (par la rive droite) de manière à être couvert à la fois 
par le Tigre, le Lycos et le Capros. Zeuxis conseille au contraire 
de franchir le Tigre et de gagner l’Apolloniatide de manière 
à couper à Molon (qui opère du côté de Babylone) l’accès de la 
Médie, d’où il tire ses ressources. Polybe dit ensuite que l’avis de 
Zeuxis prévalut, que l’armée marcha sur Doura, en fit lever le 
siège, puis atteignit Apollonie (Pol. V, 51, 4-52, 3). Que d’énigmes 
dans cette narration ! Comment Hermias peut-il dire que la 


1. Ptol. V, 18, 9, VIII, 20, 25, éd. Nobbe, Lipsiae, 1843, réimpr. 1881. E. Herzfeld, 
Uniersuchungen über die historische Topographie der Landschaft am Tigris, kleinen Zab 
und Gebel Hamrîn, Memnon, 1, 1907, p. 89-143, 217-238 et spécialement p. 233-237 (Ptol. V, 
17, 6). Moritz, R. E. XII, 243, v. Labbana, identifie Labbana (Libba) avec Birtu cha 
Labbanati, à l’est d'Hatra; cf. Steph. Byz. v. At6ava. C. Mueller, Claudii Ptolemaei 
geographia, Tabulae XXXVI, Parisiis, 1901, interprétant dans son atlas les données de 
Ptolémée place Lambana (Labbana) auprès de Ninive, ce qui nous semble correct; de 
même H. Kiepert dans son Atlas antiquus (tab. IV). 
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marche sera couverte par le Grand Zab et le Petit Zab? S'il veut 
suivre la rive droite du Tigre, ces deux cours d’eau ne peuvent 
protéger Antiochus que contre une attaque venue de l’est; mais 
aucune n’est attendue de ce côté-là, et, sans parler du Lycos 
et du Capros, le Tigre serait une protection suffisante sur le flanc 
gauche. Comment l'historien peut-il dire que Zeuxis l'emporta, 
si Antiochus, au lieu de se jeter dans l’Apolloniatide, longe le 
Tigre jusqu’à Doura, ce qui représente au moins, d’Assur à Eski- 
Bagdad, six étapes dans le désert 1? Ce résultat semble l'application 
du plan d'Hermias, sauf que l’armée prend la rive gauche du 
Tigre au lieu de la rive droite. On ne peut se tirer d’affaire qu’en 
interprétant le texte de Polybe à la lumière de la géographie, 
abstraction faite de toute identification préconçue. 

Examinons d’abord la question de Libba. La discussion de 
l'état-major d’Antiochus est incompréhensible si elle a lieu à 
Kalaat-Chergat-Assur. L’un des interlocuteurs — quel qu’il soit 
— ne peut dire que J’avance de l’armée sera couverte par le 
Lycos et le Capros que si Libba est située en amont du confluent 
du Tigre et du Lycos. Zeuxis ne peut pas dire que l’on aura six 
étapes à faire dans le désert après avoir parcouru une bonne 
distance, si Libba est déjà dans le désert ; or Assur est déjà dans 
le Djézireh, la steppe mésopotamienne, où l’eau est rare. Enfin 
il serait surprenant que l'état-major ne se pose la question de 
la route à suivre que lorsqu'il a pratiquement choisi et qu’il s’est 
réellement engagé dans le désert, qui commence au confluent 
du Grand Zab?. Tout s’aplanit si l’on suppose Libba plus au nord, 
au carrefour de la Route Royale et du Tigre, au voisinage de 
Mossoul. 

Les deux thèses qui s’opposent au sein de l’état-major deviennent 
alors mieux définies et plus compréhensibles. La première entend 
foncer droit sur l'adversaire en suivant la rive droite du Tigre 
et livrer bataille à Molon entre Séleucie et Babylone ; elle reprend 
en somme la stratégie de Xénoitas, qui a eu de si malheureuxeffets. 
La seconde propose de tourner les forces de Molon par l’est ; pour 
cela l’armée franchira le Tigre, débouchera sur la route militaire 
de Ninive à Suse par Arbèles et la suivra jusqu’à l’Apolloniatide, 
dont les habitants sont tout prêts à lâcher la cause du rebelle 


1. Cf. Herzfeld, ibid., p. 233-234. 


2. Xénophon, An. Il, &, 13-27, compte : 1° quatre étapes dans le désert, du Zapatas 
(Grand Zab) aux Parysatidos Kômai ; 20 six étapes dans le désert, des Parysatidos Kômai 
à Opis ; 3° quatre étapes d’Opis à Sittaké. 
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et qui peut largement fournir aux besoins des troupes. L'objectif 
stratégique de ce plan est fortement souligné : il s’agit de fermer 
à Molon la retraite sur la Médie et d'empêcher les renforts de 
lui parvenir de cette province (Pol. V, 51, 10-11). Mais seul l’au- 
teur de ce second plan peut dire que l’armée sera couverte dans sa 
marche par le Grand Zab et le Petit Zab, car Molon opère dans 
le sud, en Babylonie, et toute attaque sur le flanc droit d’Antiochus 
lui sera interdite par les entailles abruptes de ces deux rivières. 
L’historien qui a servi de source à Polybe a prêté à Hermias 
un argument de Zeuxis, et Polybe, qui ne connaissait pas le 
pays, n’a pas rectifié. Mais, encore une fois, la manœuvre de 
Zeuxis n’est possible que si l’on fixe l'emplacement de Libba du 
côté de Mossoul ; si l’armée était déjà parvenue à Kalaat-Chergat- 
Assur, il lui faudrait revenir en arrière pour l’exécuter, ou bien 
alors les deux rivières ne couvriraient plus son flanc droit. L’iden- 
tification de Herzfeld n’est donc pas acceptable. 

Reste le problème du véritable itinéraire d’Antiochus. Polybe 
dit que l’avis de Zeuxis prévalut. L’armée passa le Tigre en trois 
points, marcha sur Doura, obligea un général de Molon à lever 
le siège de la place, puis, sans désemparer, en huit étapes, elle 
atteignit l’Oreicon et descendit sur Apollonie (Pol. V, 52, 1-3). 
Herzfeld localise Doura auprès de Samarra, à Eski-Bagdad, sur 
le Tigrel, et l’Oreicon serait la chaîne du Djebel Hamrin. 
Dans ces conditions, Antiochus aurait suivi la rive gauche du Tigre, 
franchi le Djebel Hamrin au défilé d'El Fatha, marché sur Eski- 
Bagdad, puis, obliquant vers l’est, traversé de nouveau le Djebel 
Hamrin pour parvenir dans l’Apolloniatide. Mais cette marche 
capricieuse contredit le texte de Polybe et présente toutes sortes 
d’inconvénients stratégiques qui la rendent inconcevable. En 
effet, si l’on identifie Doura avec Doura sur le Tigre, il est absurde 
de dire que le plan de Zeuxis a été appliqué; l’armée royale 
aurait été obligée de faire une dizaine d’étapes dans le désert, 
et c’est ce qu'on voulait éviter. De plus, de Doura sur le Tigre 
jusqu’à l’Apolloniatide, dans la région de Kara-tépé, il n’y a 
pas huit jours de marche, mais cinq tout au plus ; par les pistes 
du désert qui contournent le lac Chari, il y a environ cent vingt ki- 
lomètres de Samarra à Kara-tépé ; une armée antique parcourait 
à peu près cent cinquante stades par jour, soit de vingt-cinq à 
trente kilomètres (Hérodote V, 53). Enfin en s’avançant le long 


1. Streck, R. E. V, 1846, v. Dura 1, choisit Imâm Dur, au sud de Tekrit. 
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du Tigre on donnait l'éveil à Molon, qui, en revenant précipitam- 
ment sur la Médie, aurait réduit à néant la manœuvre de débor- 
dement imaginée par Zeuxis. On est donc obligé de placer Doura 
— du moins la ville dont il est question — plus au nord, en Assyrie ; 
le nom de Doura n’est pas rare dans cette région et, outre la ville 
du Tigre, la Doura de l’Euphrate, nommée aussi Europos, est 
fort connue. La vieille ville assyrienne de Dour-Charroukin, 
la moderne Khorsabad, à quelques kilomètres au nord-est de 
Mossoul, répond parfaitement par sa toponymie et sa position 
à la ville dont parle Polyhbe. 

Antiochus suit donc la route de Ninive à Suse au pied des mon- 
tagnes du Kurdistan et, au bout de huit jours il arrive à Apollonie 1, 
La position de cette ville est un problème souvent discuté. Ritter : 
la place sur une butte au voisinage de Kara-tépé. Plus probable 
est l'identification de Herzfeld, qui choisit la hauteur de Baradan- 
tépé, dominant la plaine plus au sud, dans le triangle formé par 
le confluent de la Diala et du Narin Tchai?. Cette position, presque 
à l'intersection de la route royale et de la Diala, est d’une incon- 
testable valeur stratégique. Mais qu'est-ce alors que l’Oreicon? 
On l’identifie avec le Djebel Hamrin, la chaîne la plus occidentale 
du Zagros, traversée par le Tigre et la Diala. Cette identification 
n’est possible que si l’on suppose qu’Antiochus vient de l’ouest ; 
mais 1l vient en réalité du nord. On identifiera donc l’Oreicon 
avec les hauteurs du Djebel Tasak qui dépassent six cents mètres 
au nord de Kifri. 

Cependant Molon avait appris la marche d’Antiochus et tout 
de suite il en avait compris le but stratégique : le roi veut soulever 
contre lui des populations de la Susiane et de la Babylonie, qui 
sont loin d’être acquises à la cause du rebelle, et couper ses com- 
munications avec la Médie d’où il tire ses ressources. Cela est 
dit expressément (Pol. V, 52, 4). Son parti est vite pris : il s’em- 
busquera dans les montagnes du Kurdistan (rhv rpaysiav ric 
’AroMoviäriSoc) pour surprendre en pleine marche l’armée de son 
adversaire. Le principal de l’opération sera confié à un corps de 


1. On notera avec intérêt que J. Oppert en février 1854 a mis huit jours de marche 
pour se rendre de Kara-tépé (au nord de l’ancienne Apollonie) jusqu’à Ninive en longeant 
les montagnes du Kara Hassan par Kifri, Kerkouk, Arbèles, Kelek, c’est-à-dire en sens 
inverse l'itinéraire d'Antiochus (J. Oppert, Expédition scientifique en Mésopotamie, Paris, 
1863, I, p. 277-286). 

2. C. Ritter, Die Erdkunde, IX (Berlin, 1840), p. 513; cf, G. G. M. I, p. LXXXVIII 
note 1; E. Herzfeld, Archaecologische Reise im Euphrat-und Tigris-Gebiet, Berlin, 1920! 
IT, p. 83 (Forschungen zur islamischen Kunst, brsg. von F. Sarre, I). 
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frondeurs Kyrtiens, qui connaissent bien le pays. Il fait donc 
jeter un pont sur le Tigre et s’avance vers l’est à marches forcées. 
Il suivit la vieille route de Babylone à Echbatane, qui courait de 
Séleucie à Sarpul, à gauche de la Diala. Antiochus de son côté 
quittait Apollonie, suivant toujours la Route Royale. Ses avant- 
gardes se heurtèrent aux avant-gardes de Molon « sur un certain 
sommet », selon toute probabilité sur les hauteurs du Qyrmyzy 
dereh, ligne de collines au sud de Baradan-tépé ; elles escarmou- 
chèrent jusqu’au moment où elles furent rejointes par les deux 
armées, qui n’entrèrent pas en contact ce jour-là et se retirèrent 
chacune dans son camp, à quarante stades (— 7 km. 4) l’une de 
l’autre (Pol. V, 52, 7-8). Elles étaient donc séparées par la ligne 
des hauteurs. Pendant la nuit Molon essaya de surprendre le 
camp d’Antiochus &Ë ônepdeËiou, c’est-à-dire en franchissant le 
Qyrmyzy dereh ; mais il renonça bientôt à son projet. La bataille 
s’engagea le lendemain. Comme Polybe dit que la sortie des troupes 
de Molon hors du camp ne se fit pas sans peine, il faut admettre 
qu’Antiochus le devança et put ranger son armée au pied du 
Qyrmyzy dereh, et la bataille fut livrée entre les hauteurs et la 
rive droite du Nahr Baladrouz, affluent de gauche de la Diala. 


II. — LA cAMPAGNE coNTRE ARrsACE II 


En 209, Antiochus, poursuivant sa politique de reconquête, 
mène une campagne contre Arsace, roi des Parthes, qui avaient 
envahi la Médie sous le règne du roi précédent Tiridate (248- 
211). Il arrive à Ecbatane, la moderne Hamadan, où il s’empare 
des briques d’argent et d’or du temple d’Anahita (Ainê) pour 
frapper de nouvelles pièces de monnaie (Pol. X, 47). De là il s’élance 
à la poursuite de son ennemi avec une grande armée, que Justin 
évalue à 100 000 fantassins et 20 000 cavaliers! Le fragment 
suivant de Polybe (X, 28-31) nous jette brusquement au milieu 
de cette poursuite, en un endroit qui n’est pas nommé, mais qui 
se devine facilement. C’est au seuil du désert de l'Iran, sur la 
route suivie autrefois par Alexandre. Comme l’auteur ne mentionne 
pas les étapes importantes de Rhagai (Téhéran), des Portes 
Caspiennes (Col de Serdéré), fort connues depuis la conquête 


4. Just. XLI, 5, 7. Effectifs grossièrement exagérés d’après N. C. Debevoise, À political 
history of Parthia, Chicago, s. d. [1938], p. 17, n. 69. Néanmoins il résulte de Polybe X, 28, I, 
que l’armée d’Antiochus devait être considérable. 
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d'Alexandre et indiquées dans les Zroôuoi IlapOwxot d’Isidore del 
Charaxi, Antiochus a dépassé la Rhagiane et la Choarène, et sel! 
trouve dans la région de Kichlak, lorsque Arsace gagne le désert 
espérant que son ennemi ne s’y aventurera pas avec une forte 
armée (X, 28). Le roi trompe ce calcul et s’engage dans la ligne! 
des oasis qui bordent le revers méridional de l’Elbourz. Cette 
ligne est jalonnée par des puits où des canaux souterrains amènent 
l’eau captée dans des sources au pied de la montagne ?. Les puits, 
dit Polybe, étaient ignorés de ceux qui ne connaissaient pas 1 
pays (X, 28, 2), ce qui suppose que les oasis qui les signalaient 
étaient abandonnées à cette époque ; cet abandon s’est d’ailleurs 
produit plusieurs fois au cours de l’histoire. Antiochus suit done! 
la bordure du désert par l’actuelle route caravanière de Téhéran} 
à Méched — la route du Khorassan — et il arrive à Hécatompylos, 
qui, selon Apollodore d’Artémite 5, était à 1 260 stades des Portes 
Caspiennes ; il avzit donc couvert une marche d’environ 230 kilo-: 
mètres dans le désert. Avec une grande armée et les moyens rudi-! 
mentaires de l’époque cette opération peut passer pour un exploit. | 
A Hécatompylos Antiochus s’arrête et, constatant que les Parthes | 
se dérobent toujours, il décide de passer en Hyrcanie. Il s’avance 
donc jusqu’à Tagai (X, 28, 7-29, 3). 

L'emplacement d'Hécatompylos est discuté. Les uns l’identifient 
avec Chahroud ; la région désertique traversée par Antiochus 
serait la steppe iranienne entre Semnan et Damghan 4. Les autres 
proposent, au voisinage de Damghan, la localité de Chahr-i- 
Kumis, entre Damghan et Frat5. Cette dernière hypothèse est 
certainement la plus satisfaisante. Elle s’accorde avec la distance 


1. Isidore de Charax, 7-8, G. G. M., I, p. 251. Kalliopé, ville de Parthie, que Polybe 
mentionnait au livre X (Steph. Byz. v. KaX6Tn = Pol. X, 31, 15) devait venir dans la 
marche d’Antiochus avant Hécatompylos, située au milieu de la Parthie (Pol. X, 28, 7), 
dont il n’est plus question par la suite ; Appien (Syr. 57) la nomme à côté d'Hécatompylos 
parmi les fondations de Séleucus en Parthie ; on ignore l'emplacement de Kalliopê (cf. W. 
W. Tarn, The Greeks in Baciria and India?, Cambridge, 1951, p. 13, 246). Mais dans le 
classement des fragments de Polybe, X, 31, 15 devrait précéder X, 27. 

2. C£. P. Vidal de la Blache et L. Gallois, Géographie universelle, VIII (par R. Blanchard 
et K. Grenard), Paris, 1929, p. 158, 161. Le canal souterrain (kanat) est encore aujourd’hui 
une pièce essentielle de l’économie de cette région. 

3. Cité par Strab. XI, 9, 1. 

&. Ainsi À. D. Mordtmann, Hekatompylos, ein Beitrag zur vergleichenden Geographie 
Persiens, Sitzungsber. der bayer. Akad. der Wissenschaft, 1869, p. 497-536 ; Kiessling, 
R. E., VII, 279% s. 

5. Ainsi Houtum-Schindler, Beschreibung einiger wenig bekannten Routen in Chorassän, 
Zeitschrift der Berliner Gesellschaft für Erdkunde, 12, 1877, p. 217; Id., Notes on some 
antiquilies found in a mound near Damghan, Journal of Royal Asiatic Society of Great 
Britain, N. 8.9, 1877, p. 425-427 ; Tomaschek, Zur historischen Topographie von Persien, 
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indiquée par Apollodore d’Artémite, alors que Chahroud est 
beaucoup plus loin des Portes Caspiennes. D’autre part, si Héca- 
tompylos est à Chahroud, il devient impossible de localiser Tagai. 
Quelle est en effet cette ville qu’Antiochus atteint après Hécatom- 
pylos et où les indigènes l’informent des difficultés du passage 
et des embuscades des barbares? Est-ce que le roi ne pouvait 
obtenir tous ces renseignements à Chahroud, qui est juste au pied 
de la passe de Tchaltchanlyan et avait-il besoin d’aller plus loin? 
S1 l’on situe Hécatompylos à Chahroud et que, d’autre part, l’on 
identifie Tagai avec Tak, comme on a de bonnes raisons de le 
faire, on devra prêter à Antiochus une marche incohérente 
d’abord de Damghan à Chahroud-Hécatompylos, d’ouest en est, 
puis une marche inverse d’est en ouest, de Chahroud-Hécatompy- 
los sur Tak-Tagai, et de nouveau une marche de l’ouest à l’est, 
de Tak à Chahroud, pour emprunter le col de Tchaltchanlyan, 
par où, comme on va le voir, le roi est effectivement passé. 
C’est à Hécatompylos en effet qu’il décide de passer en Hyreanie, 
c’est-à-dire de franchir l’Elbourz pour pénétrer dans le bassin 
de la Mer Caspienne. Il a le choix entre deux routes : la première 
passe par la Fontaine d’Al, le village de Tchahordé et le col de 
Chamchirbour ; la seconde, plus à l’est, par Chahroud, Tasch et 
le col de Tchaltchanlyan ; toutes les deux se rejoignent dans la 
montagne, à la vallée de Tchasman-sawer. Alexandre en 330 
s'était trouvé placé devant le même problème et il avait divisé son 
armée en trois corps en arrivant à Hécatompylos : le premier, avec 
Cratère et Amyntas, devait rester en arrière pour protéger sa 
marche ; lui-même prend les troupes légères et emprunte la voie 
la plus courte et la plus difficile ; enfin Erigyos doit conduire le 
reste de l’armée, les chariots et les bagages par le chemin le plus 
long et le plus aisé!. Diodore et Quinte-Curce nous ont transmis 
le souvenir d’un accident remarquable qu’Alexandre trouva sur 
son chemin. À cent cinquante stades d’'Hécatompylos, au pied 
d’un rocher, jaillit un cours d’eau qui à trois stades plus bas se 
heurte contre un roc et se divise en deux branches, puis disparaît 
dans le sol pour reparaître au bout de trois cents stades, plus 
large et plus abondant ; Diodore l’appelle le Stiboitès, Quinte- 


Sitzungsber. der Akad. der Wissenschaft Wien, philos. hist. K1., 102, 1883, p. 81 ; À. V. Wil- 
liams Jackson, From Constantinople to the home of Omar Khayyam, New-York, 1911, 
p. 161 s. et 176 s. 

4. Diod. XVII, 75, 1; Arr. An., IL, 23, 2; Curt. VI, 4, 1-3. 
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Curce, le Ziobétisl, J. Marquart a depuis longtemps reconnu 
dans cette puissante source la Fontaine d’Ali, la Tehesmeh-i-Ali 
des itinéraires arabes, qui a le plus fort débit de toute la Perse ?. I] 
en déduit fort justement qu’Alexandre est passé par le col de 
Chamchirbour, tandis qu’Erigyos faisait un détour par Chahroud, 
Tasch et le col de Tchaltchanlyan. Mais il est inexact d’affirmer 
qu’Antiochus a suivi la même route qu'Alexandreÿ. En réalité 
Antiochus a suivi l'itinéraire d’Érigyos. 

En effet, la description de Polybe, qui est précise et détaillée, ne 
parle pas de la Fontaine d'Al, détail qui n'aurait pas manqué 
de frapper l’auteur qu'il a suivi et qui paraît avoir été un témoin 
oculaire de l'expédition, à juger d’après les précisions qu’il donne. 
En revanche il est question d’un défilé encaissé, profondément 
entaillé par un torrent (Pol. X, 30, 2). Or, il n’y a pas de torrent 
au col de Chamchirbour, tandis qu’au col de Tchaltchanlyan, il 
y a le Chahkoubh, qui prend naissance près de Chahroud, au mont 
Djelali, et coule d’est en ouest jusqu’à la Caspienne entre deux 
parois abruptes. 

Le Russe Melgunof, au milieu du siècle dernier, a parcouru le 
massif de l’Elbourz, d’Astrabad à Ghez et de Ghez à Chahroud 
par le col de Tchaltchanlyan. Il a laissé de son voyage une relation 
sobre, précise, sans pittoresque, se contentant de noter sèchement 
les distances, les accidents physiques, les noms de lieu. Les nota- 
tions de ce carnet de route sont précieuses pour comprendre la 
marche d’Antiochus ; beaucoup d’entre elles rappellent la des- 
cription de Polybe 4. 

D’Hécatompylos Antiochus gagne Tagai, où les indigènes lui 
signalent les difficultés du chemin qui conduit à la crête des 
montagnes et la résistance que les ennemis ne manqueront pas 
de lui opposer (Pol. X, 29, 3). Tagai est sans aucun doute la mo- 
derne Tak, à cinq milles au nord de Damghan, sur la route du 
val Ali Tchesmeh 5. Quel que fût l'itinéraire que le roi se déciderait 


4. Diod. XVII, 75, 2; Curt. VI, 4, 3-7 

2. J. Marquart, Untersuchungen zur Geschichte von Eran, Zweiïtes Heft, Leipzig, 1905, 
p. 51. 

3. J. Marquart, 1bid., p. 61. 

k. G. Melgunof, Das südliche Ufer des kaspischen Meeres oder die Nordprovinzien Per- 
siens, Leipzig, 1868, p. 132-145. 

5. J. Marquart, ibid. Il est tentant d’assimiler Tœyai avec la Térn, que Strabon men- 
tionne à côté de Toala6çôxn, Eapæptavh, Képta, parmi les villes importantes de l'Hyr- 
canie (Strab. XI, 7, 2), au prix d’une correction tout à fait soutenable. Marquart, qui l’a 
fait, raisonne ainsi : Diodore et Quinte-Curce font marcher Alexandre à cent cinquante 
stades au delà d'Hécatompylos (Diod. XVII, 75, 2; Curt. VI, 4, 3). Strabon place Héca- 
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à choisir, il devait s’avancer jusque-là, au carrefour des deux 
routes possibles, par le col de Chamchirbour et par celui de Tchalt- 
chanlyan. Mais tandis qu’Alexandre avait divisé son armée en 
trois corps empruntant chacun un itinéraire différent, Antiochus 
fait passer toute son armée par le même chemin. Seulement il 
la partage en trois échelons : d’abord les troupes légères, morcelées 
en plusieurs détachements pour lutter contre les barbares, ensuite 
les pionniers pour aménager le terrain, enfin la phalange et les 
convois (Pol X, 29, 4-5). Le premier échelon comprend lui-même 
trois vagues successives de combattants : une vague d'assaut 
composée de groupes isolés d’archers, de frondeurs et de gens de 
trait, destinés à combattre en tirailleurs et à déloger les barbares 
des positions dangereuses, est placée sous les ordres de Diogène 1. 
Une seconde vague comprend 2 000 Crétois sous le commande- 
ment du Rhodien Polyxénidas ? ; son rôle est d'occuper le terrain 
immédiatement après la première vague et sans doute de le net- 
toyer des derniers ennemis. La troisième vague est composée 
d'infanterie lourde ; bien que sa mission ne soit pas expressément 
définie, 1l est évident qu’elle doit prendre possession des points 
importants, pendant que les Crétois vont opérer plus loin (Pol. X, 
29, 5-6). Cet ordre simple et souple devait avoir raison de toutes 
les difficultés. 

Le Col de Chamchirbour, juste au nord de Tak (Taœyai), était 
trop rude et trop abrupt pour l’infanterie lourde et les convois. 
Alexandre l’avait évité en envoyant Érigyos par le détour de 
Tchaltchanlyan. Antiochus suit la même voie, allant d’abord 
d’ouest en est, de Tak à Chahroud, puis en sens inverse, d’est en 
ouest par la montagne. Ce chemin possède l’avantage d’avoir 
une pente plus douce. Mais tous les obstacles n’étaient pas suppri- 
més. Le trajet était d’abord assez long ; Polybe indique une montée 
de trois cents stades, à compter, non de Tagai, mais du pied de 
la montagne, où l’avant-garde s’est déjà engagée (Pol. X, 30, 2). 
Cette distance (— 53 km. 4) s’accorde manifestement avec l’indi- 


tompylos à 1.260 stades, Térn à 1.400 stades des Portes Gaspiennes ; la différence, 140 stades 
convient à la fois à peu près à la distance entre Hécatompylos et T'ayæ{ d'une part, et 
à la distance entre Hécatompylos et Térn d'autre part ; done Tayaf et Témn ne sont qu'une 
seule et même ville. Mais Strabon place Térr en Hyrcanie, donc au nord de l’Elbourz, 
alors que Tayæi est incontestablement au sud chez Polybe. 

1. L'ancien éparque de Susiane, plus tard stratège de Médie (Pol. V, 46, 7; 54, 12). 

2, Le futur amiral des batailles navales de la guerre d’Antiochus contre les Romains 
(Liv. 36, 41, 7 s., 37, 10, 1 s. d’après Polybe). 

SAC Pol. X,30, 9; - 
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cation de dix farsakhs (— 52 km. 5) mesurée par Melgunof de 
Chahroud au col de Kouzlouk, bien que les points extrêmes ne 
soient pas tout à fait les mêmes, comme on va le voir. Elle serait 
beaucoup trop longue de Tagai au col de Chamchirbour. Ensuite 
la plus grande partie du trajet longeait le lit d’un torrent fort 
encaissé, obstrué par des rochers et des arbres, qui avaient roulé 
des hauteurs dominantes, soit naturellement, soit sous l’effort 
des barbares pour gêner la marche d’Antiochus. Or, Melgunof 
signale qu’à partir de Kélaté, mince village au nord-ouest de 
Chahroud, la route suit le torrent de la montagne ; il en est ainsi 
jusqu’à Tasch, à partir d’où l’on remonte le cours du Duâb jusqu’à 
la bergerie de Kélé Rebat auprès de laquelle coulent deux ruisseaux. 
A Kélé Rebat commence une montée longue de deux farsakhs 
(— 10 km. 5) jusqu’au défilé de Tchaltchanlyan, le long duquel 
coule le Chahkouh et qui se trouve à cinq kilomètres du mont 
Chahkouh. Ce défilé se continue sur quinze verstes (— 16 km.) 
dans une gorge resserrée entre des parois abruptes, au fond de 
laquelle coule toujours le Chahkouh, jusqu’au col de Kouzlouk, 
par le village de Balé-i-Chahkouh. Le col de Kouzlouk a un em- 
branchement qui conduit, d’un côté à la vallée de Tchasman- 
sawer à trois verstes à l’ouest, de l’autre à Astrabad à huit farsakhs 
(= 42 km.) au nord. C’est dans la vallée de Tchasman-sawer 
que la route de Chamchirbour rejoint la route de Tchaltchanlyan 
et que les deux itinéraires atteignent leur point culminant. Tel 
est l’axe de la marche d’Antiochus jusqu’à ce que Polybe appelle 
le sommet du mont Labos (ràc xarà rès Ad6ov ônepoydc) ; il y avait 
trois cents stades à parcourir. 

Les ennuis de l’armée ne commencèrent pas au départ, mais 
vraisemblablement au défilé de Tchaltchanlyan, au delà de la 
bergerie de Kélé Rebat. Melgunof signale que les pentes septen- 
trionales du massif étaient infestées de Turcomans pillards qui se 
cachaient dans les cols de Kouzlouk, de Soundouk Chaken et 
de Djehan Nouma. Les mêmes faits se répètent à des siècles 
d'intervalle dans ces contrées qui ont servi de passage aux conqué- 
rants et aux envahisseurs entre l’Iran et la steppe touranienne. 
Les barbares (des montagnards au service des Parthes) occupaient 
les hauteurs au-dessus du défilé par lequel l’armée devait néces- 
sairement passer. Mais Diogène et ses unités légères marchaient 
en dehors et surprirent le premier poste ennemi en escaladant 
une roche dénudée d’où ils le surplombaient et l’accablaient 
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de projectiles ; l'engagement eut lieu sans doute dans le massif 
du mont Chahkouh, dont les roches calcaires et gréseuses, au 
milieu des pentes boisées, répondent bien aux Aevxérerp« dont 
parle Polybe (X, 30, 5). Diogène comprit qu’il n’avait qu’à recom- 
mencer l’opération contre le poste suivant et ainsi de suite. Les 
Crétois venaient ensuite en suivant le défilé, en rangs et au pas. 
Pris partout entre deux assaillants, les barbares se massèrent 
au sommet du passage pour offrir une résistance suprême et un 
violent combat s’engagea sur cette dernière position (X, 30, 9- 
31, 3). Cet endroit peut se localiser au village de Soundouk 
Chaken qui est à l’entrée de la vallée de Tchasman-sawer. Ici 
encore les troupes légères du roi tournèrent le barrage et mirent 
les barbares en fuite. Sans doute réussirent-elles à rejoindre 
par des chemins détournés la route de Chamchirbour, qui débouche 
dans la vallée de Tchasman-sawer ; elles apparurent sur les derrières 
des montagnards, qui se réfugièrent dans leurs repaires habituels, 
les gorges de Kouzlouk et de Soundouk Chaken, au nord du massif. 
Mais ces diverses opérations avaient duré huit jours depuis que 
l’armée s'était engagée dans la montagne. Ce délai n’est pas 
excessif pour parcourir cimnquante-trois kilomètres, si l’on considère 
qu'il fallut s'emparer des postes ennemis un par un, après de longs 
détours par la montagne, puis aplanir le terrain pour le passage de 
l'infanterie lourde, de la cavalerie et des bagages. Si l’on place 
la fin de ce parcours à l’entrée de la vallée de Tchasman-sawer, 
on mettra l’autre extrémité au massif du mont Dijelali, près de 
Chahroud. 

La haute vallée de Tchasman-sawer ou de Tchasman-sawan, 
que Melgunof décrit comme une sorte de plateau fertile et riant, 
couvert de prairies et de pâturages, était un endroit tout indiqué 
pour permettre à Antiochus de regrouper ses forces avant d’aborder 
la descente. C’est là que Feth Ali Shah campa au cours de son 
expédition du Khorassan contre les Turcomans. Antiochus fit 
sonner le ralliement et il alla camper devant Tambrax (Pol. X, 
31, 5). Deux questions connexes se posent maintenant : quelle 
direction a prise Antiochus? où est située Tambrax? Marquart 
place Tambrax auprès de la moderne Sari, à cent quarante kilo- 
mètres à l’ouest d’Astrabad, dans le Mazandéran1. Mais on oublie 
qu’Antiochus était à la poursuite d’Arsace : on ne voit pas pourquoi 


4. J. Marquart, ibid., p. 62, qui pense que Strabon XI, 7, 2, a écrit TaA A6p6xn pour 
TéMépaxa, accusatif de Téu6pat. Conjecture improbable, car la Talabrokê de Strabon 
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les Parthes auraient abandonné les vastes espaces à l’est de la 
Caspienne, qui étaient leur domaine naturel et où ils pouvaient 
épuiser leurs adversaires par des dérobades continuelles, pour 
aller s’enfermer dans le cul-de-sac du Mazandéran, entre l’Elbourz 
et la mer. Si l’on regarde de près le texte de Polybe, Antiochus 
regroupe son armée aussitôt après la bataille en faisant sonner la 
trompette, et, sans désemparer, 1l va planter ses tentes (xureoxhvooev) 
devant Tambrax; tous ces événements ont lieu dans la même 
journée, ce qui exclut Sari, qui est à plusieurs jours de marche, et 
impose le choix d’une position voisine de Tchasman-sawer. D’autre 
part Polybe indique que Tambrax a’était pas fortifiée et qu’à 
l'approche d’Antiochus la population se réfugia dans la ville voi- 
sine de Syrinx. Cette disposition est caractéristique. Tambrax 
était la résidence d’été des habitants de Syrinx; il se produit 
dans cette région des migrations saisonnières entre la plaine et 
la montagne ; l’été, les habitants vont chercher la fraîcheur sur 
les hauteurs; en cas d’alerte, ils peuvent s’abriter rapidement 
dans une ville fortifiée! Ainsi s’explique que Tambrax soit dé- 
pourvue de fortifications et qu’elle ait comme Syrinx une résidence 
royale. Comme il est certain qu’Antiochus ne prend pas la direc- 
tion du Mazandéran, mais celle du nord, il faut chercher Tambrax 
dans la descente du plateau de Tchasman-sawer sur Astrabad. 
Melgunof signale sur cet itinéraire le col et le village de Djehan- 
Nouma, séjour d’été à cinq farsakhs (— 26 km.) d’Astrabad. 
On n’ose affirmer que Djehan-Nouma soit véritablement Tambrax ; 
c’est en tout cas la région et le type d’habitat qui répondent 
le mieux aux données de Polybe. 

De Tambrax abandonnée, Antiochus se dirige sur Syrinx, 
véritable capitale de l’'Hyrcanie, dit l’auteur, par sa force et sa 
situation. Il est impossible de placer Syrinx, comme le fait Mar- 
quart, du côté de Sari, aux environs de Turunga, pour les mêmes 
raisons qui interdisent de situer Tambrax de ce côté. E. Herzfeld 
a tenté d'identifier Syrinx avec Sarakhs (Sérakhs), dont il existe 
des ruines importantes sur le Tedjend, l’ancien Arius, aux confins 
de l’Apauarcticène et de la Margiane ?. Mais Sarakhs est beaucoup 


est une des grandes villes de l'Hyrcanie, alors que Tambrax est une simple résidence 
d’été non fortifiée. 

1. Cf. L. Delaporte, L'Jran antique — Elam et Perse — et la civilisation iranienne, Paris, 
1943, p. 177. 

2. J. Marquart, ibid., p. 62 ; E. Herzfeld, Archaeologische Mitieilungen aus Iran, Berlin, 


1929, I, p. 109-110 ; IV, p. 38, 62. Cf. W. W. Tarn, The Greeks in Bactria and India, p.16 
et n. 1. 
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trop loin à l’est. Antiochus n’arriva sur l’Arius que bien plus tard, 
au cours de sa campagne contre Euthydémos, roi des Bactriens. 
Le fragment de Polybe X, 49, qui rapporte des événements d’un 
an postérieurs à ceux qui nous occupent, raconte comment il 
força les passages du fleuve. Syrinx, nous dit Polybe, avait une 
triple enceinte : on ne voit pas pourquoi les Parthes auraient 
construit une place aussi exceptionnellement formidable dans 
une région lointaine où ils n’étaient menacés que par les nomades 
de la steppe, contre lesquels une fortification simple suffisait, 
alors qu’il était naturel d’établir une place très forte au débouché 
des passages de l’Elbourz, du côté où étaient attendues les armées 
régulières des Séleucides, munies d’engins de siège, et d’où était 
venue en 228 l'attaque de Séleucus Callinicos!. Enfin Syrinx 
doit être cherchée en Hyrcanie, non ailleurs. Aussi la vieille conjec- 
ture de B. Dorn est-eile la meilleure : d’après lui l'emplacement 
de Syrinx serait sur le Toureng-tépé, la Colline des Faisans, à côté 
d’Astrabad ?. 

Cette ville devait tomber rapidement sous les coups d’Antiochus 
(Pol. X, 31, 6-13), qui reprit sa poursuite contre l’insaisissable 
Arsace. Polybe faisait mention d’Achrianê, ville d’'Hyrecanie, 
qu'il occupa vraisemblablement et dont l’emplacement est in- 
connu ?. 


Pauz PÉDECH. 


4. Strab. XI, 8, 8; cf. W. W. Tarn, cbid., p. 20-21. 

2. B. Dorn, Caspia, Mémoires de l’Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, 
7e série, t. 23, 1875, p. 134. Les itinéraires arabes (Id., ibid., p. 60, n. 3) signalent dans 
cette région des mines de plomb, de soufre et de charbon, ce qui expliquerait parfaitement 
le nom de GÿptY6, galerie de mine. 

3. Steph. Byz. v. Aypravñ — Pol. X, 31, 14. Cf. W. W. Tarn, ibid., p. 444. 
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NOTES SUR LA CONSTITUTION DES VOIES ROMAINES 
EN ITALIE 


I Vra FLaminra 


Dans son Nouveau voyage d'Italie, publié en 1702, Misson 1 écrit : 

« Proche de Regnano? nous avons rencontré l’ancienne Via 
Flaminia avec son pavé de dix-neuf cents ans qui s’est admirable- 
ment conservé dans cet endroit. » 

Comme je parcourais, en mai 1953, la route n° 3 de Terni à 
Rome, ce passage me donna l’idée de rechercher si les vestiges 
constatés par Misson subsistaient encore. Peu après Rignano, à 
trente-huit kilomètres de Rome, je trouvai la voie admirablement 
conservée et visible sur la gauche de la route moderne (pl. IV, 1). 

Elle suit d’abord la ligne de faîte d’une colline, puis court à 
flanc de coteau pendant une centaine dé mètres. Elle est, sur ce 
tronçon, soutenue à gauche, à deux mètres au-dessus du sol natu- 
rel, par une muraille de blocs de tuf volcanique extraits sur place 
et posés à sec. Cette muraille apparaît à l'endroit où la vuie s’en- 


gage, pour la traverser, sous la route moderne (fig. 1, point B, et 
pl. IV, 2). 


Ce point se trouve presque en face de la Casa Cantoneria, portant 
l’indication : À Roma 38 km 200. 

À partir de là, le dallage reprend sur la droite de la route mo- 
derne, dont il s’éloigne pour en couper un tournant. Puis il dispa- 
raît et la voie se prolonge par un simple chemin de terre. Mais, 
50 mètres environ avant de retrouver le tracé moderne, le dallage 
reparaît, aussi bien conservé qu'auparavant. Cette fois, le tracé 
court à flanc de coteau, soutenu à droite par des blocs de tuf 
(fig. 1, E). 

C’est au point où le dallage disparaît pour être remplacé par 


4° Misson, Nouveau voyage d’Italie, 1702, t. I, p. 338. 
2. Aujourd’hui Rignano, province de Rome. 
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un chemin de terre qu’il m'a paru opportun d’effectuer un son- 
dage. Il paraît en effet évident qu’en ce point le dallage a dû con- 
server intacte la substruction de la voie, alors qu’elle est plus ou 
moins détruite dans le chemin de terre qui lui succède. Il suffira 
donc d’attaquer le front du dallage pour la faire apparaître. 

C’est ce qui a été fait sur la ligne CD, fig. 11. 


La largeur du dallage est de 4230 en moyenne, soit de 15 pieds 


<— Forme Rignano —> 


Fic. 4. — RESTES DE LA viA FLAMINIA AUX ENVIRONS DE RiIcNaANo 


romains environ. Sur aucun point du parcours observé, elle n’at- 
teint 16 pieds. 

Il est composé de dalles polygonales de basalte ayant au plus 
070 de diagonale ; la chaussée présente un léger bombement de 
015 environ. 

Elle est entièrement encaissée et limitée par des marges faites 
de pierres plus petites et sensiblement quadrangulaires. En un point 


4. Je dois rendre ici hommage à l’extrême obligeance de M. le professeur Bartoccini, su- 
rintendant des Antiquités, qui a bien voulu autoriser ce sondage, sous le contrôle de l’un de 
ses collaborateurs, M. le professeur Forti. J’ai rencontré dans cette recherche la plus grande 
compréhension auprès des autorités italiennes et de notre École de Rome, en la personne de 


son secrétaire général, M. Brubl. 
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du parcours (A, fig. 1) subsiste une fraction de bordure composée 
de pierres taillées alternativement en bornes prismatiques terminées 
par un demi-cylindre, de 30 cm. de hauteur totale hors de terre 
et en prismes rectangulaires saillants de 15 cm. Quelques-uns de 
ces blocs sont visibles sur la gauche de la pl. IV, 11. 


La fouille a révélé (pl. V, 1 et 2), sous les dalles épaisses de 
20 cm. environ, deux couches bien distinctes : 

19 Immédiatement au contact du sol naturel qui est un tuf vol- 
canique friable, 20 cm. environ d’un aggloméré d’argile et de cail- 
loux roulés, très soigneusement pilonné. Les cailloux, d’une gros- 
seur moyenne de 4 em., semblent provenir du lit du Tibre qui coule 
à dix kilomètres de là. Des traces de calcaire proviennent sans 
doute de la nature même de l’argile, car il n’y a pas de mortier. 
Cet aggloméré est profondément pénétré d'humidité. 

20 Au-dessus de cette première couche, mais sans liaison avec 
elle, 20 cm. de béton maigre composé de cailloux de même dimen- 
sion, entremêlés d’éléments plus gros liés par un mortier très 
pauvre en chaux. Ce béton est assez facilement attaqué par le pic, 
mais non pénétré d'humidité. 

30 Enfin le dallage de 20 cm. d’épaisseur, composé, ainsi qu’il 
a été dit plus haut, de polygones de basalte très bien ajustés à 
leur bord supérieur, mais présentant d’assez larges intervalles en 
dessous. Le béton sous-jacent n’a pas pénétré dans ces inter- 
valles. 

L'ensemble forme un massif de 0M6Q environ, composé de trois 
couches de trois palmes romains de 7 cm. chacun. 


Dans la partie détruite, le dallage ayant été arraché par les 
riverains désireux de se procurer des pierres dures, les eaux de 
ruissellement ont désagrégé les deux couches agglomérées. Cail- 
Joux et galets sont restés sur le sol et ont formé la surface du chemin 
de terre qu’utilisent encore les cultivateurs voisins. 

Notons que, dans la partie dallée qu’ils empruntent encore, ils 
recouvrent souvent la surface de terre prise dans les champs 
pour atténuer les cahots causés par les joints détruits. Il est pro- 


1. A titre de curiosité, on peut signaler, à peu de distance de ce point, l'empreinte très 
nette d’un fer d'âne ou de mulet. Cette empreinte passe, dans le pays, pour la trace de l’âne 
de saint Sylvestre. Il s’agit probablement du pape Sylvestre Ie qui vécut sous Constantin 
et se retira quelque temps dans une caverne du mont Soracte, voisin de Rignano. 
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| 

| bable que l’arrachement intégral du dallage leur a paru une amé- 
| lioration des conditions de roulement dans les parties où il était 
| très détérioré. Nous touchons là une des causes de la destruction 
| de beaucoup de dallages et de pavés de voies romaines. 


| Quelle explication peut-on donner de cette structure com- 

| plexe? 

| Remarquons tout d’abord qu’elle ne correspond nullement à la 

| succession de couches indiquée par Nicolas Bergier dans son inter- 

prétation de Vitruve, interprétation, d’ailleurs, fort sujette à 
caution. 

| Si l’ensemble avait été construit d’un seul jet, la fondation 

| (statumen) serait la partie la plus solide de l’ouvrage. Or, c’est le 

| contraire qu’a révélé la fouille. 

| 

| 


La couche placée immédiatement sous le dallage, bien loin de 
| présenter le caractère de plasticité que Bergier attribue à son 
nucleus, constitue la partie la plus dure de la substruction. 

Enfin, on ne peut déceler aucune trace de la couche intermédiaire 
appelée par Bergier rudus. Elle n’a pu se confondre avec les autres 
couches, lesquelles sont parfaitement distinctes (pl. V, photo du 
haut et croquis du bas). 

La netteté même de leur séparation (nous avons vu plus haut 
| que le béton n’a pas pénétré les joints de dalles) conduit à la pro- 
| babilité de trois ouvrages successifs et superposés. 
| Cette hypothèse peut être étayée par les renseignements que 

nous donne l’histoire de la Via Flaminia : 

19 Décidée en 220 avant J.-C. par le censeur C. Flaminius, qui 
devait être tué à la bataille du lac Trasimène, la construction de 
cette voie ne saurait être bien postérieure à cette date 1. 

A cette construction pourrait être attribuée la première chaus- 
sée ; de qualité médiocre, elle aurait subi une destruction rapide par 
les infiltrations dont elle a gardé la trace. 

20 Le mauvais état général des voies, moins de cinquante ans 
après, motive une adjudication décidée par les censeurs Q. Ful- 
vius Flaceus et A. Postumius Albinus, en 174 avant J.-C., pour la 
réfection des chemins « en dalles dans Rome, en gravier hors de 


Rome ? ». 


1. Liv., Per., 20 ; Cassiod. ; Festus, 79, L. 
2. Liv., 41, 27. 
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La Via Flaminia n’a donc pu être refaite qu’en gravier. Le 
couche de béton répond à cette condition. 

30 Enfin, une réfection s’imposant après les désastres des guerres 
civiles, Auguste répare avec luxe la Via Flaminia, desumpta siba 
Flaminia via... munienda!. 

L'emploi du mot munire caractérise bien la solidité de la chaus-: 
sée et la recherche avec laquelle fut conduite cette réfection. 
défaut d’autre témoignage, les vestiges de bordures en pierre dei 
taille signalées plus haut permettraient d’attribuer ce travail 
remarquable à une époque d’ordre et de prospérité. 

Prerre FUSTIER, 


Ingénieur. 


1. Suét., Divus Aug., 30. 3. 


L’ORDRE 
DE BATAILLE DE L'ARMÉE DES GAULES 


D'APRÈS LES COMMENTAIRES DE CÉSAR 


| Les Commentaires font-ils voir tout le génie stratégique de 
| l’auteur? Sur la foi de ces mémoires, C. Jullian reprochait à César 
| la monotonie de ses manœuvres. Mais, en écrivant les sept livres 
| de bello Gallico, César a, la plupart du temps, recopié ses rapports 
ou suivi les règles déjà traditionnelles de ce genre politico-admi- 
| mstratif. Il n’a pas cherché à faire valoir son originalité, ayant, 
| par ses actions, assez encouru le reproche de témérité ou d’illéga- 
lité. Il voulait mettre en lumière, outre ses succès et sa celeritas, son 
respect des règles de la sûreté en campagne et son souci de ne 
pas trop exposer les légions du peuple romain! A travers les 
territoires si vastes et si variés qu’il parcourut pendant neuf ans, 
comment le conquérant concevait-il le déplacement, la dispersion 
et la concentration de ses troupes? Là résidaient les combinaisons 
savantes, mais pour les analyser 1l faudrait connaître les unités 
employées et suivre leurs groupements divers au cours des opéra- 
tions. Or, destiné à un public chez qui la formation littéraire et 
juridique dominait souvent l’expérience militaire, le Pellum 
Gallicum donne une image schématique et pour ainsi dire abstraite 
des actions tactiques et stratégiques. [l expose les thèmes d’un 
très grand Kriegspiel à jouer sur un croquis simplifié de la Gaule. 
Le croquis n’est point trop difhcile ; la terre est toujours là, quoi 
qu’on ait fait aux forêts et aux fleuves. Mais, au moment de jouer, 
que poser sur le croquis? Quelles légions mouvoir du Rhône au 
Rhin et de la Loire à la Seine? Dans le livre VIII, Hirtius a donné 
très fréquemment les numéros des légions ou les noms de leurs 
commandants ; dans ses sept livres, César ne l’a fait que beaucoup 
plus rarement. Hirtius ne commence à les taire qu'au moment 


1. C. Jullian, Histoire de la Gaule, t. III, p. 171-172 ; Michel Rambaud, L'art de la dé- 
formation historique dans les « Commentaires » de César, Paris, 1952, p. 41. 
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où il aurait risqué de révéler, avec les préparatifs stratégiques di 
la guerre civile, la préméditation de son chef!. César n’avait pa: 
les mêmes motifs de dissimuler la composition de son armé: 
avant 51. Elle avait fait l’objet de débats au sénat. Et puis, on peu 
taire un mouvement stratégique, mais on ne cachotte pas l’existenc: 
d’une grande unité. César suit l'habitude administrative de réduiri 
de plus en plus le détail technique des rapports à mesure qu’il 
remontent vers les sommets de la hiérarchie ; ce faisant, il dons 
à son œuvre un je ne sais quoi de généralité qui est le ton littérairal 
de l’historiographie antique. Maïs ici règne la grande obseurits| 
stratégique des mémoires césariens. Toute étude approfondie! 
des opérations reste impossible tant qu’on n’a pas obtenu de: 
renseignements. 

Il est vrai qu’à ce sujet toutes les indications du Bellum Gallicum 
s’ordonnent dans le même sens : depuis son passage à Genève 
jusqu’à ce que Pompée et le sénat lui retirent deux légions, le 
proconsul renforça son armée. Sur cette politique militaire, les 
historiens ne peuvent qu'être d’accord et leurs observations coïn- 
cident en général. Elles remontent, si l’on permet l’expression, 
à une Vulgate établie par Nipperdey, voici plus de cent ans ?. 

En vertu de la lex Vatinia d'avril 59 qui plaçait sous son com- 
mandement la Gaule Cisalpine et l’Illyricum avec trois légions, 
en vertu du sénatus-consulte complémentaire qui ajoutait à cette 
« prouincia » la succession de Q. Metellus Celer, gouverneur de 
la Narbonnaise, avec une légion, le nouveau proconsul disposait 
d’emblée de quatre unités de vétérans. Avant d’entrer en campagne, 
il en leva deux nouvelles ce qui porta le nombre des légions à six 
(B. G. I, 7, 2; 10, 3; 24, 2). Au début de 57, une seconde levée 
aurait porté ce nombre à huit, chiffre qu’on tire par addition 
d’un passage du livre II (8, 5) qui distingue les deux légions 
récentes des six autres. Parmi les quatre anciennes, les trois qui 
venaient d’Aquilée portaient les numéros 7, 8 et 9; on attribue 
à celle qui tenait la région de Genève le numéro 10. Les deux 
formations de 58, pense-t-on, reçurent les numéros 11 et 12, 
et les deux dernières appelées, considérées comme nouvelles long- 
temps encore plus tard (V, 24, 2-4 et 53, 6), reçurent à leur tour 


1. Déformation historique, p. 107. 

2. Nipperdey, C. Iulii Caesaris Commentarü…, Leipzig, Breitkopf et Härtel, 1847: 
voir les Quaestiones Caesarianae dans les 251 premières pages ; sur les légions, p. 117 sqq., 
cf. Drumann-Groebe, Geschichte Roms?, t. III, Leipzig, Bornträger, 1906, p. 702 sqq. 

3. J. Carcopino, César?, Paris, Presses Universitaires, 1937, p. 687 sqq. 
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les numéros 13 et 14. Jusqu’à la fin de 54 l'effectif n’aurait plus 
changé, et ce chiffre de huit légions qu’on retrouve au moment 
de la seconde expédition en Bretagne (1hid., V, 8, 1-2) inspire 
une telle sécurité qu’au lieu de s’inquiéter de voir, en 56, le pro- 
consul se faire attribuer dix légats par le sénat, on a mieux aimé 
soutenir que ces dix legati n’avaient rien à voir avec les légions 1. 
Après le massacre d’Atuatuca, qui aurait anéanti ou dissous 
quinze cohortes, le proconsul appela des renforts égaux au double 
des pertes, soit trois légions, et l’armée aurait compté, au cours 
de 53, dix unités. Les trois légions arrivées étaient une nouvelle 
14, une 152 de levée récente, et une légion fournie par Pompée, 
ou, du moins, prise sur le contingent dont 1l disposait (VI, 1, 1). 

Voici la principale difficulté. A la fin des campagnes de Gaule, 
le proconsul a onze légions. Sur ce point, le témoignage circon- 
stancié de Hirtius ne laisse aucun doute, mais, pour Groebe, cet 
effectif n’est atteint qu’en 51. Pour Nipperdey, à la lumière du 
hvre VIII, le tableau des hiberna, figurant à la fin du livre VII, 
révèle la présence de la 6€ légion, partant de onze unités dès la 
fin de l’été 52. Napoléon III a voulu qu’elles aient toutes les onze 
pris part au siège d’Alésia, et C. Jullian le croirait volontiers ?. L’obs- 
curité s’épaissit : au problème du nombre des légions se mêle 
celui de l'identification. 

Le plus difficile, pense justement Nipperdey, est de savoir quand 
cette 6€ légion fut jointe à l’armée ; pour lui, elle ne peut être 
que la légion Alauda, troupe purement gauloise, équipée et formée 
à l'instar des légions régulières de citoyens. Solution heureuse, 
si Nipperdey ne rejetait les textes épigraphiques attestant que 
cette formation porta le numéro 5. Outre cette objection inscrite, 
ne faut-il pas songer que le recrutement est matière de droit 
administratif et constitutionnel, qu’il est à peine croyable que 
le proconsul des Gaules, durant une période où il rendait des 
comptes au sénat, ait rangé officiellement dans son ordre de 


4. Influencé par Peter et Mommsen, Jullian, Gaule, t. III, p. 184, n. 1, suppose que les 
« decem legati » auraient été dix commissaires chargés de réduire le pays conquis en pro- 
vince. En se référant à Willems, Sénat romain, t. II, p. 612-613; Rice Holmes, Roman 
Republic, 11, p. 294, n. 2; Drumann-Groebe, ibid., t. III, p. 248, n. 1 et Meyer, Caesars 
Monarchie, p. 146, n. 2, M. J. Carcopino, César, p. 741, n. 108, a justement soutenu que 
les « decem legati » sont destinés à seconder le proconsul. Et, en effet, en y ajoutant le 
questeur, César n’aura pas trop de dix officiers, d'autant plus qu'il ne peut laisser la Nar- 
bonnaise et la Cisalpine sans administrateurs pendant qu’il est aux armées. Sur les débats 
au sénat, Cicéron, de prouinciis consularibus, 11, 28. | 

2, Nipperdey, Quaestiones, p. 120 ; Napoléon IT, Histoire de Jules César, t. II, Paris, 
Plon, 1866, p. 292-293 ; Jullian, Gaule, t. III, p. 513, n. 6; Rice Holmes, Caesar’s conquest 
of Gaul?, Oxford University Press, 1931, p. 802-804. 
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bataille une formation supplétive? Il devait la compter plutôt 
comme, ou parmi, ces vingt-deux cohortes provinciales (B. G. VIT, 
65, 1) qui défendirent la Narbonnaise en 52. Le groupement 
Alauda ne put recevoir son numéro 5, qui l’alignait avec les 
légions autorisées par le sénat, qu’au moment de la guerre civile. 
Pour Groebe!, la solution est ailleurs : la légion fournie par 
Pompée portait le numéro 1 ; dans l’armée de César le garda-t-elle? 
Et de supposer que, rangée aux côtés des légions de Gaule, la 
nouvelle venue leur fut assimilée au point d’en perdre son numéro; 
que, prenant place près de la 7€ légion, elle reçut le numéro 6. 
Quand, plus tard, elle retourna sous le commandement de Pompée, 
elle reprit, par un processus inverse, son ancien numéro 1. Ordre 


parfait : le proconsul n’aurait jamais eu qu’une série continue de 


légions, numérotées de 7 à 14, ou de 6 à 15. Argument supplé- 
mentaire : s’il y eut une 5€ légion Alauda, c’est qu'il y avait 


déjà une légion numéro 6. Argument excellent pour prouver | 


l'existence de la 6€ légion ; inexistant, pour en déterminer l’origine, 
car rien ne prouve que cette 6€ légion ait été celle que fournit 
Pompée. Que d’objections pourrait soulever cette théorie?! 
mais, surtout, ces numéros d’ordre n’avaient-ils pas un sens, 
rappelant soit une origine, soit une date de recrutement, soit 
une affectation tactique ou stratégique, ou tout à la fois peut-être? 
Changer un numéro, c’était ranger les vétérans après les recrues, 
ou confier les missions importantes aux moins entraînés et la 
garde des voies aux soldats d’élite. Goebe reconnaît l’indice 
d’un changement en comparant le Bellum Ciuile (3, 82, 2) avec 
le livre VIIT de bello Gallico (54, 2), et il conclut que la 15€ légion 
de César a, elle aussi, changé de numéro en passant dans les 
rangs pompéiens, où elle serait devenue la 3€. Mais comment 


expliquer qu’elle ne soit pas devenue la 2€, puisque la voici à | 


côté de la 17€ qui a repris son numéro? et qu’au contraire, suivant 
le témoignage de Lucain, qui reproduit la version livienne des 
événements, des historiens anciens lui aient attribué le numéro 4? 
Et la scansion le confirme : 


«.… Cornus tibi cura sinistri, 
Lentule, cum prima, quae tum fuit optima bello, 
et quarta legione datur. » (Pharsale, VII, 217-219.) 


4. Geschichte Roms, III, p. 706-707. 
2. Rice-Holmes, ibid. ; les numéros des légions deviennent permanents à partir de César, , 


Marquardt, De l’organisation militaire chez les Romains, trad. Brissaud, Paris, Thorin,, 
1891, p. 153. 
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Enfin, comme le départ de la légion de Pompée n’a pas empêché 
qu’une 6€ légion ait toujours paru dans les rangs césariens, et 
notamment dans les combats autour de Dyrrachium, Groebe 
a imaginé que c'était là une nouvelle 6€ légion, unité de rempla- 
cement, levée peu avant le mois de janvier 49. Cependant, Rice 
Holmes 1 l’a fait remarquer, César présente cette unité comme une 
formation de vétérans (B. Al., 69, 1), et pour l’année 48. Cette 
6€ légion était donc formée bien avant la fin de 50, et quand la 
17e légion de Pompée était dans l’armée des Gaules. 

Les témoignages, attestant qu’à la veille de la guerre civile César 
disposait de onze unités, n’apportent pas de solution. Il paraît 
presque superflu de dire, par exemple, que Cicéron, en revenant 
de Cilicie, croyait que César avait toujours onze légions parce 
que la nouvelle du retrait des deux légions ne lui était pas par- 
venue ?. En effet, on peut toujours considérer qu’en rendant les 
deux légions, César les remplaça immédiatement par des forma- 
tions provinciales, par ces vingt-deux cohortes notamment qui 
le rejoignirent sous Corfinium (B. C. 1,18, 5), les mêmes peut-être 
que les troupes levées en 52 (B. G. VII, 65, 1). Dix d’entre elles, 
endivisionnées à la Romaine, constituaient la 5° Alauda. César 
a la pudeur de les appeler cohortes dans le Bellum Ciuile, ne 
serait-ce que pour ne pas démentir le thème de la conciliation 
qui remplit cette série des Commentaires. Cicéron, s’il était in- 
formé, a dénoncé le danger réel, mesuré en légions bonnes pour 
la guerre civile, car neuf légions avec vingt-deux cohortes en 
valent onze. Quant à ceux qui parlèrent de dix légions, ils comp- 
taient l’Alauda avec les neuf formations romaines et laissaient 
en dehors les douze cohortes restantes 4. 

Tel qu’il paraît posé depuis Nipperdey, le problème pourrait 
se résumer ainsi : 

L'ordre de bataille de César a-t-il compris, en 52, une 1{'€ et une 
6€ légion distinctes, et neuf autres numérotées de 7 à 15, en tout 
onze légions? 

Ou bien, une légion qui porta le numéro 1, puis le 6, puis le 
1 à nouveau, et les neuf autres, en tout dix? 

Contradiction à laquelle conduit le Bellum Gallicum et qui, 


4. Roman Republic, II, Oxford, Clarendon Press, 1923, p. 356. 

2. Cicéron, Att., VII, 7, 6, cf. Florus, IT, 13, 5 ; discussion de Rice Holmes, Roman Repu- 
bic, III, p. 354. 

3. Déformation historique, p. 140-142. 

4. Propos de Marcellus, d’après Plutarque, Pompée, 58, 5. 
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comme tant d’autres, est caractéristique des problèmes césariens. 
Elle signifie que les indications du récit sont insuffisantes en elles- 
mêmes ; bien plus, comme tout état ou tableau, elles donnent 
une image statique de l’armée et n’en rendent sensibles n1 J’évo- 
lution ni les transformations, qui pourtant se firent en vue d’une 
stratégie, application du système des forces militaires aux condi- 
tions extérieures. Or, une modification de l'effectif n’est pas simple 
arrangement intérieur, simple affaire de numéro et d’addition. 
Le changement introduit dans l’armée, modifiant l’ordre de 
bataille, correspond à de nouveaux emplois des unités, à des 
affectations et à des missions nouvelles. Pour dénombrer et iden- 
tifier les légions de l’armée des Gaules, il est indispensable de 
les regarder en action. 

Le cinquième livre en fournit une occasion exceptionnellement 
favorable : après la seconde expédition en Bretagne, les légions 
avaient été dispersées et, sous la menace d’une rebellion générale, 
il fallut les dégager et les regrouper. Le récit de ces manœuvres 
stratégiques est précédé d’un tableau détaillé des quartiers d’hi- 
ver (V, 24). Parce que huit noms de légats y figurent, on y a vu 
la confirmation de l’effectif indiqué auparavant (1bid., 8, 1-2), 
et l’on en a conclu que le proconsul n’avait alors que huit légions. 
Ce faisant, on a créé une grosse difficulté pour l'interprétation 
des manœuvres de dégagement et de regroupement. Voici (1bid., 
46-47) le général en chef qui part en personne dégager Q. Cicéron ; 
il prend la légion du quartier général à Samarobriva et la légion 
de Fabius, qui, cantonné chez les Morins, le rejoint en cours de 
route. Labiénus ne put exécuter un ordre semblable. Sur les 
arrières, le questeur Crassus est appelé avec sa légion à Samaro- 
briva : (Crassum Samarobrivae praeficit legionemque adtribuit… » 
(cbid., 47, 2). On ne saurait entendre que César nomme Crassus 
commandant de la légion qu’il amène et dont il est déjà le chef, 
mais, reconnaissant dans Samarobriuae un datif complément 
commun aux deux verbes, on comprendra que César nomme Cras- 
sus commandant de la place de Samarobriva et affecte sa légion 
à cette place. De troupe de marche, elle devient, au moins provi- 
soirement, un praesidium cependant que le praesidium est devenu 
troupe de marche, ce qui fait gagner quelques milles et quelques 
heures pour l’exécution de la manœuvrel, Mais quelle était 


1. Nous réservons pour une publication ultérieure une analyse plus détaillée de la 
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donc la légion qui était en garnison à Samarobriva et que César 
a prise avec lui? 

Pour ceux qui ne veulent pas sortir du nombre de huit légions 
où ils se sont enfermés1, il faut nécessairement que ce soit la 
légion de Trébonius. Elle paraît disponible parce que ce légat 
n'est pas nommé dans le récit des mouvements. Cependant, 
le silence n’autorise pas toutes les hypothèses, bien au contraire. 
Une affectation de Trébonius au quartier général implique de 
très graves invraisemblances. Et d’abord, par rapport au texte : 
le tableau des hiberna (V, 24) suit un schéma régulier, voire 
réglementaire, de rapport officiel 2, il énumère d’abord les subor- 
donnés qui sont détachés plus ou moins loin du quartier général, 
chacun avec une légion, il leur oppose ensuite, en la soulignant 
par le pronom ipse, la personne du proconsul. A elle seule, cette 
opposition implique la même distinction entre les huit légions 
détachées et la garnison de Samarobriva. De celle-ci le légat 
n’est pas nommé parce qu'il est sous les ordres directs de César. 
Le fait que Trébonius ait été nommé avec Crassus et Munatius 
Plancus (V, 24, 3) signifie qu’il est dans la même situation que 
ses collègues, c’est-à-dire détaché de César et assez éloigné de 
Samarobriva ; et peut-être viennent-ils de faire tous trois l’objet 
d’une nomination récente, à prendre du moins le texte à la lettre 
«his M. Crassum quaestorem et L. Munatium Plancum et C. Tre- 
bonium legatos praeficit ». 

La suite du récit confirme l’interprétation de cette page technique. 
Quelle vraisemblance que Trébonius ait été à Samarobriva? 
Pour situer son camp et ceux de ses collègues, Constans a proposé 
de lire non pas in Belgio, donné par une famille de manuscrits, 
ni in Belgis, donné par une autre (V, 24, 3), mais in Bellouacis 
fnitimisque Belgis, supposant que Crassus était chez les Bello- 
vaques, Munatius Plancus chez les Suessions et Trébonius chez 
les Ambiani, c’est-à-dire à Samarobriva. C’est la localisation de 
Jullian ? qui pourtant rejetait déjà la conjecture «in Bellouacis ». 
Mais pourquoi rejeter in Belgio ou in Belgis? Constans l’a écrit 
« .… il est difficile d'accepter ce texte car, rapproché de ce qui 


stratégie de César ; on pourra en trouver une esquisse dans l’Information littéraire, 1957, 
n° 2. 
1. Jullian, Gaule, t. III, p. 372 ; Rice Holmes, Conquest of Gaul, p.116. 


2. Déformation historique, p. 40. 
3. Gaule, t. III, p. 372, voir la note 3 ; sur Le texte, Constans, Recherche sur le texie ei 


sur les manuscrits de César, Bellum Gallicum, Revue des Études anciennes, 1925, p. 284. 
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précède, il signifierait que les Morins, les Nerviens, les Rèmes, 
les Éburons n'étaient pas des Belges ou ne faisaient pas partie 
du Belgium ». Précisément, et le livre II (4, 8-9) l’a montré, les 
Remi sont à part, ne faisant pas la guerre à César. Quant aux 
Éburons, ce sont des Germains et César n’a pas confondu les 
Nerviens avec le reste des Belges (II, 15). C’est au fond toute la 
question des Germani cisrhénans qui se pose, question dont le 
mémorialiste a déformé les données. Mais on ne saurait lui repro- 
cher d’être, pour une fois, et dans une page d’allure officielle, 
précis en distinguant le Belgium des régions littorales ou germa- 
nisées. Rien ne s’oppose donc à ce que Trébonius ait été dans une 
quelconque ciuitas du Belgium et la stratégie oblige à le chercher 
à l’est de l’Oise. 

Qu’on regarde la répartition des soulèvements gaulois autour 
des camps d’hiver. Voici qu’en dépit des attaques multiples qui 
paralysent plusieurs légions, en dépit de la pression exercée 
par les Trévires au nord-est du dispositif, et de celle qu’exercent 
du sud vers le nord les Carnutes et surtout les Sénons, les Romains 
cependant conservent leurs communications avec l’est, avec 
l'Italie. Le proconsul y envoie chercher des renforts (VI, 1 sqq.), 
et s’il est douteux que les trois légions de 53 aient rejoint le gros 
par ce même chemin, c’est par là qu'avant elles les compléments 
durent rejoindre les anciennes légions éprouvées. Les Remi, 
fidèles à Rome, n’auraient pu résister seuls à tous leurs voisins. 
La conservation d’un isthme à travers les masses gauloises en 
rébellion ne s’explique que par la présence d’une garnison romaine 
à l’est du Bassin parisien. Or, quand les Sénons rebelles chassent 
le roi Cavarinos que leur avait imposé le proconsul, ils cessent 
de le poursuivre à la frontière de leur État (V, 54, 2). Cet indice 
confirme la présence d’un poste romain au nord et assez près 
de leur territoire. C’est là qu'était Trébonius, et son succès défensif 
explique la promotion qui fera de lui, quelques mois plus tard, 
un chef de corps d’armée (VI, 33, 2). Il était donc au nord des 
Sénons et à l’est de l’Oise, dans une des vallées qui conduisent 
vers le plateau de Langres. Faut-il préciser encore? Le récit 
des préparatifs pour la seconde expédition en Bretagne (V, 5, 2) 
fournit encore un indice : les Romains avaient utilisé un chantier 
de constructions navales chez les Meldi, ce qui suppose d’assez 
importantes installations d’hivernage à proximité de la Marne. 
C’est dans cette vallée et chez les Meldi que des troupes sont 
venues cantonner sous la conduite de Trébonius. 
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De façon indirecte, tous les indices qui décèlent sa présence 
à l’est signalent l’existence d’une autre légion à Samarobriva. 
Les manœuvres de l'hiver le confirment. En effet, après avoir 
dégagé Q. Cicéron, le proconsul regroupe trois légions autour 
de la place (V, 53, 3). Lesquelles donc? Fabius retourne chez les 
Morins, L. Roscius n’a pas encore pu rejoindre (ibid., 6-7). Ces trois 
légions sont celle de Q. Cicéron, celle de M. Crassus et celle 
de César. Et le problème s’aggrave quand le proconsul marche 
contre les Nerviens avec quatre légions (VI, 3, 1 sqq.). Cette opé- 
ration nécessitait l'emploi de cinq unités, car il était indispensable 
de garder le quartier général. À cette fin, la légion de Roscius 
a dû rejoindre, cependant que celle de Fabius, une fois de plus, 
était incorporée dans le gros; mais en même temps, tous ces 
mouvements vers le nord exigeaient plus que jamais la présence 
d’une garnison à l’est pour couvrir l’ensemble. 

César avait donc cette autre légion et à une date plus ancienne 
qu’on ne l’a reconnu. Il n’a pas souligné ce grossissement de 
ses effectifs ; 1l ne l’a pas dissimulé. Lorsque les Commentaires 
donnent un nombre, on y a vu un maximum ; la logique n’obligeait 
à y voir qu’un minimum. Mais à partir de quel moment peut-on 
discerner la présence de cette légion « supplémentaire »? A l’occa- 
sion de la bataille ad Sabim, le livre II (19 sqq.) permet de dé- 
nombrer huit légions, numérotées de 7 à 14. On y a vu toute 
l’armée, et comme deux de ces unités, la 13€ et la 148, étaient de 
levée récente, on en a conclu par soustraction que l’année précé- 
dente le proconsul disposait de six légions, les six qui paraissent 
dans le combat contre les Helvètes (1, 24, 2) et les opérations 
contre les Germains {ibid., 49, 5). N'est-ce pas oublier plusieurs 
éléments du problème? Celui-ci, entre autres, qui devrait entrer 
dans le calcul si l’on regardait l’armée en action : dans l’intervalle 
des deux guerres de la première année que son livre Î distingue 
si soigneusement, non sans laisser bien des faits dans l’ombre!, 
César s’était emparé de l’oppidum séquane de Vesontio, où il 
posta une garnison (I, 38, 7). Il serait contraire à toute stratégie 
saine qu’en se portant au-devant d’un ennemi redoutable et 
lointain, le proconsul ait évacué cette place qui couvrait ses 
arrières contre les Séquanes, qui lui tenait ouvert le chemin de 
l'Italie, et sans laquelle il n’aurait eu ni ligne d'opération ni 


1. Déformation historique, p. 112-117 ; Gerold Walser, Caesar und die Germanen, Historia, 
Einzelschriften, Heft 1, 1956, p. 1-34. 
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ligne de retraite. En fait, cette ligne avait tant d’importance 
qu’Arioviste voulut la couper et que son adversaire divisa ses 
forces pour la conserver (ibid., 48-49). Que pouvait donc être 
la garnison de Vesontio sinon une légion nouvelle? nouvelle parce 
que six étaient en campagne, et que la place est en arrière ; légion 
car la possession de Vesontio était si importante que le proconsul 
ne pouvait la confier qu’à des citoyens romains. Une légion 
fut donc levée et amenée dans l’est de la Gaule entre la guerre 
contre les Helvètes et la guerre contre Arioviste. 

Que dès la fin de 58 l’armée compte sept légions, la suite le 
prouve : en 57, avec deux nouvelles, la 13€ et la 14€, levées pendant 
l’hivernage, elle est forte de neuf unités. Il n’en paraît que huit | 
lors de l’attaque des Nerviens, mais les ordres de bataille au 
bord de l’Axona (II, 5 sqq.) et au bord de la Sabis (1hid., 19 sqq.) 
sont lom d’être identiques. Le dispositif ad Sabim est détaillé 
par le récit même : six légions combattent, les 7e, 8e, 9e, 10e, 
11e et 12€, pendant qu’arrivent les 13€ et 14€, laissées en arrière- 
garde. Au bord de l’Axona, César charge de la défense du camp 
ces deux légions récentes, et range les six autres en bataille (1bid., 
8, 5), mais il n’avait pas que ces huit légions. Ses arrières étaient 
couverts par une double tête de pont, sur une rive, un praesidium 
et sur l’autre rive six cohortes. Celles-ci ne proviennent pas d’un 
prélèvement sur les six légions du corps de bataille ; passe encore 
que César ne mentionne rien de pareil, quoiqu’une telle répartition 
d'effectifs eût changé la consistance de son armée et qu’il présente 
toutes ses unités comme des légions mais surtout un pareil 
arrangement eût abouti à une absurdité tactique en faisant, 
du côté du praesidium, dépendre de simples auxiliaires la défense 
d’un passage essentiel. A fortiori, pour les deux légions récentes 
qui ont bien moins de valeur. C’est une légion, et point récente, 
qui tient le passage de l’Axona, et l’on doit comprendre que sl 
y a six cohortes dans une tête de pont, le praesidium de l’autre 
bord comprend les quatre autres cohortes de la légion, sans compter 
les auxiliaires : d’où la violence du combat décisif, livré seulement 
en ce point (II, 5, 6 et 9, 3 à 10, 4). Au début de la campagne de 
57, l’armée comptait neuf légions. 

D’où vient que par la suite, dans la bataille ad Sabim, ou 
lors de la seconde expédition en Bretagne (V, 8, 1-2), le proconsul 
ne paraisse disposer que de huit unités? C’est qu’une légion était 
détachée vers l’ouest ou le sud-ouest, sous les ordres de P. Crassus. 
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César ne l’a jamais dissimulé : la fin du livre II (34) l'indique : « Eo- 
dem tempore a P. Crasso quem cum legione miserat ad Venetos… 
certior factus est omnes eas ciuitates in dicionem potestatemque 
populi Romani esse redactas. » On a cru que « eodem tempore » 
établissait une coïncidence chronologique entre la campagne de 
P. Crassus et l’épisode relaté dans les pages précédentes, le siège 
de l’oppidum des Atuatuci. Or, «eodem tempore » est une ligature, 
une de ces formules dont use habituellement César pour relier les 
pièces de dossier qui constituent les Commentaires. « Eodem tem- 
pore » rattache au récit principal le compte rendu de P. Crassus 
et signifie, tout au plus, que ce message parvint au proconsul au 
moment où les Atuatuci venaient de se rendre. Autrement, et si 
brillant qu’eût été le jeune capitaine, on lui laisse peu de temps 
pour aller des régions de la Meuse au fond du Finistère, et sou- 
mettre chemin faisant tant de peuples, dont l’énumération, d’ail- 
leurs, si les copistes n’ont pas interverti l’ordre des termes, sug- 
gère des marches et des contre-marches. Partant d’une région 
moins lointaine, Crassus et sa légion furent détachés de l’armée 
entre la bataille ad Axonam où furent neuf légions et la bataille 
ad Sabim où n’en paraissent que huit, c’est-à-dire lors du règle- 
ment diplomatique intervenu après la défaite des Belges coalisés 
(II, 13-15), plus précisément après la capitulation des Bellovaques. 
L’affaiblissement des ennemis permettait de réduire le gros de 
l’armée. Alors s’ouvrirent de nouveaux chemins, les vallées de 
l’Aiïsne, de l’Oise, de la Seine, qui conduisaient naturellement vers 
l’ouest, et P. Crassus employa à parcourir l’Armorique le temps 
que l’imperator mit à combattre les Nerviens et les Atuatuci. 

La carrière de P. Crassus dans l’armée des Gaules est exemplaire 
et révélatrice. Sans retard, ce jeune attaché, adulescens, s’élève 
dans la hiérarchie des fonctions qu’un général peut offrir à ses 
chefs de corps. Dans cette armée où l’infanterie est reine, le com- 
mandement de la cavalerie revient aux débutants : ils ont à 
faire leurs preuves, et ces expériences ne risquent pas d’affaiblir 
les légions ; au surplus, la jeunesse est bonne pour galoper et 
charger. Praefectus equitum, P. Crassus se distingue dans la bataille 
contre Arioviste par une initiative digne d’un chef d'état-major 
(I, 52, 7); l’année suivante, dès les hiberna, peut-être, il a une 
légion. Ensuite (IE, 34), responsabilité plus grande, le voici détaché 
avec son unité; puis, au cours de l’hivernage de 57-56 (III, 7, 
2 sqq.), il joue un rôle assez important pour entraîner une guerre. 
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Dans l'été, il va en Aquitaine avec un fort détachement légionnaire ||} 
et de la cavalerie, c’est-à-dire une division qu’il complète en | 
appelant des euocati et des auxiliaires (ibid., 11, 3 et 20, 2) 1, À 
Carrière exemplaire : suivant de loin cette ascension, Minucius 
Basilus deviendra de praefectus equitum commandant de légion, 
et, avec une différence au départ, Trébonius se laisse encore. 
mieux comparer à P. Crassus. Tous, assurément, ne pouvaient 
commencer par la praefectura equitum, mais ces cas particuliers 
donnent une idée de l’avancement dans l’armée des Gaules. 
Un legatus ou un jeune attaché ne commande en principe que la 
légion qui lui est confiée, mais s’il fait preuve de ses talents il 
donne des ordres à la légion voisine. Par commodité, on dira 
qu’il commande une brigade. Confirmé par le succès, il reçoit | 
autorité sur plusieurs unités, et devient, quand des cavaliers 
et des auxiliaires renforcent sa troupe, un véritable général de 
division, et même de corps d'armée. Ainsi, Titurius Sabinus, qui 
a supporté victorieusement le poids de la bataille ad Axonam, 
se voit confier trois légions pour aller combattre les Unelli et 
leurs voisins (III, 11) ; l’an d’après (IV, 22, 5), il conduit contre 
les Ménapes une fraction notable de l’armée ; enfin, son séjour à 
Atuatuca, avec la formation la plus forte de l’hiver 54; correspond 
à quelque grand dessein stratégique ?. Labiénus, après s’être dis- 
tingué à la tête de sa brigade (II, 26, 4), est chargé en 56 d’une 
mission particulière à la tête de la cavalerie (III, 11). C’est le début 
d’une véritable spécialisation dans la lutte contre les Trévires, 
mais, revenu à l'infanterie, Labiénus n’aura plus seulement 
une brigade (IV, 38, 1-2; passim) ; suivant les nécessités straté- 
giques, il deviendra un chef de corps d’armée à la tête de trois 
(VI, 33, 1) et même de quatre légions (VII, 57 sqq.). 

Cependant, P. Crassus a profité de circonstances exceptionnelles. 
Ses débuts l’ont mis en lumière, mais aussi la personnalité de 
son père. En le détachant dans de riches contrées où les mines 
n'étaient pas rares, son général cherchait à satisfaire Crassus. 
Dives, cet affairiste, son associé dans le triumvirat. Il semble aussi 
que les politiciens aient prié les proconsuls de faire des places à 


, 


1. Déformation historique, p. 68 sqq. ; chronologie tardive, Jullian, Gaule, t. III, p. 274; 
Rice Holmes, Gaul?, p. 84. M. J. Carcopino a mis en lumière les buts économiques des. 
opérations de P. Crassus, Promenades historiques au pays de la dame de Vix, Paris, Artisan 
du livre, 1957, p. 58-64. 

2. C£ p. 92, n. 1. 
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leurs amis, à leurs parents, à leurs créatures, non seulement pour 
le profit de ces protégés, mais aussi parce qu’une fois casés, ils 
devenaient des sortes d’otages sans contrainte, garants d’une 
entente entre le proconsul dans sa province et le politicien demeuré 
dans la capitale ; agents de renseignement par-dessus le marché. 
C’est le rôle de Trébatius entre César et Cicéron. Aussi bien, 
envoyer vers l’ouest le jeune Crassus était un moyen d’éloigner 
un agent naturel du père. Et ce dernier devait attacher de l’impor- 
tance à maintenir un de ses fils près de César puisque, quand il 


reprit Publius pour le seconder dans son expédition contre les 


Parthes, il envoya son aîné Marcus, devenu questeur, rejoindre 
le proconsul des Gaules. 

Mais le départ du jeune Crassus marque uné époque dans 
l’histoire de l’armée. C’est la fin du détachement régulier d’une 
légion vers l’Aquitaine. Cette contrée fut-elle évacuée moyennant 
tribut? ou gardée par des cohortes latines et des auxiliaires envoyés 
depuis la Prouincia toute proche? En 52, Santons et Nitiobroges 
soutiennent la rébellion et César ne fit là-bas sa tournée de conqué- 
rant et d'administrateur qu’à la fin des campagnes de 51 (VIII, 
46, 2). À quelle date, cependant, P. Crassus a-t-il quitté l’armée? 
À coup sûr, il revint dans la capitale durant l’hiver de 56-55, 
ramenant des légionnaires en permission, dont les suffrages devaient 
soutenir l’élection de Crassus Dives et de Pompée au consulat. 
Est-il juste de croire qu’il resta jusqu’à son départ pour l'Orient 
à jouir de la conversation de Cicéron ?? Deux lettres de celui-ci 
en sont-elles la preuve, l’une de 55 (ad Qu., II, 7, 2), l’autre de 
54 (Fam., V, 8, 2-4)? Elles prouvent tout au plus que le jeune 
officier de César fut à Rome dans l’hiver 55 et dans l’hiver 54. 
Ces hivernages n’excluent pas qu’il soit retourné en Gaule pour 
l’été de 54, ou alors il faudrait admettre qu’en sciences humaines 
comme en géométrie, deux points déterminent une droite. D’ail- 
leurs, Plutarque a conservé l'indice d’un retour en Gaule. La 
Vie de Crassus (c. 25) enseigne que le jeune homme amena à son 
père mille cavaliers gaulois : César les lui envoyait gracieusement 
pour rosser les Parthes. Belle occasion de se débarrasser d’equites 
qui penchaient pour la rébellion ! Ce geste, par lui-même, ne peut 


14. Cicéron, Fam., VII, 13, 1 et 18, 1. # 
2. Drumann-Groebe, Geschichte Roms, IV, 1, p. 129-130. Sur la « permission électorale », 
Dion, 39, 31, 2. 
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dater que de 54. Mais qu’eussent fait en Italie ces barbares si. 
on les y avait envoyés un an à l’avance? Et Crassus Dives aurait: 
dû les entretenir! P. Crassus fit deux voyages : au premier, il 
amena des légionnaires électeurs ; à son retour définitif, à la fin 
de l'été 54, il amena des cavaliers gaulois. Au surplus, le texte 
de Plutarque signifie que Publius arriva en Orient un certain | 
temps après son père (1bid., 17, 4). 

À ce moment, paraît dans l’armée un légat jamais nommé # 
auparavant et qu’on n’y reverra plus, L. Roscius Fabatus, ancien | 
tribun de la plèbe de 551. Il fut chargé d’établir la 13€ légion chez ||) 
les Esuuii (V, 24, 2). Quelle raison rend compte de cette situation, ||) 
proprement excentrique au témoignage de César lui-même (thid., || 
7), car cette unité est en dehors du cercle qui englobe le dispositif? |, 
Mais qui prouve que la 13€ légion venait du nord-ouest? Tout |) 
s’explique à la fois, et l’apparition éphémère de Roscius et ce | 
cantonnement éloigné, si le légat nouveau est le remplaçant du | 
jeune Crassus, chargé de ramener la légion à César et si celle-ci 
s'arrête, pour l’hivernage, au cours d’une longue marche accomplie 
non pas vers le sud ni en vue d’une dislocation de l’armée, mais 
vers le nord, en vue d’un regroupement qui devait s’accomplir 
au printemps de 53. Voilà comment le général en chef qui disposait 
de huit légions au moment de la seconde expédition en Bretagne 
en répartit neuf dans les quartiers d’hiver. 

D'autre part, comme P. Crassus avait eu sous ses ordres la 
7e légion (III, 7, 2), il apparaît que César ne lui laissait pas toujours 
la même unité. Les motifs politiques en sont évidents : il ne fallait 
pas permettre à une légion de vétérans de s’attacher au fils d’un 
autre triumvir. Des calculs stratégiques intervenaient : l’Aquitaine 
fut, sinon conquise, du moins soumise plus tôt que le Nord-Ouest ; 
pour soumettre les populations, le proconsul confiait à P. Crassus 
des vétérans ; pour tenir le pays, il les remplaçait par une troupe 
plus récente et qui suffisait. Le congé électoral put être l’occasion 
d’une de ces relèves. A la différence des autres légats, P. Crassus 
reçut des légions de plus en plus récentes, portant des numéros 
croissants : il fut le spécialiste d’une région, sans être le chef attitré 
d’une légion. Quelle unité commandait-il lors de son premier 
détachement? Du passage du livre III, indiqué ci-dessus, on a 
conclu que c'était la 7€ légion déjà, sans prendre garde qu'il ÿ 


1. Pauly-Wissowa, R. E., 2 R., I, s. v. Roscius, n° 15, col. 1122 ; Groebe, apud Druman 
Geschichie Roms, III, p. 697-698. 4 Ë 
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a eu entre deux la répartition des troupes dans les quartiers 
d’hiver, occasion propice aux mutations. Or, la légion que com- 
mandait Crassus en 57 n’a pas pu prendre part au combat ad 
Sabim ; elle ne peut porter aucun des numéros allant de 7 à 14; 
ce ne peut être non plus la 17€ ou la 15€ légions amenées en 53; 
c'est, nécessairement, la 6€. 

Quand donc est-elle rentrée dans l’armée? est-ce la légion levée 
dans le milieu de l’été 58? Mais il est invraisemblable que cette 
unité plus récente ait porté un numéro plus faible que les anciennes, 
et la légion de l’été 58 ne peut avoir été que la 122. La 6€ se trouvait 
donc sous les ordres de César dès le début, si connue, si évidente 
qu’en écrivant ses mémoires, il ne pensa même pas à insister sur 
le détail. Or, puisque les 7€, 8e et 9 légions cantonnaient aux 
alentours d’Aquilée, c’est donc que la 6€ était en Transalpine. 
Elle avait été sous le commandement de Q. Metellus Celer qui, 
songeant à une guerre contre les Helvètes, l’avait postée à Genève 1, 
et là, elle attendait le nouveau proconsul. Pourquoi César en 
aurait-il expliqué la présence? elle lui était donnée par le sénatus- 
consulte de 59. La 6€, à parler juste, n’entra jamais dans l’armée 
des Gaules, c’est l’armée qui vint se former sur elle. 

Une légende héroïque veut que la 10€ légion ait été à Genève. 
Sur quoi repose-t-elle? Sur une phrase de César aux légionnaires 
mécontents qui ne voulaient pas marcher plus loin que Vesontio : 
« Si là-dessus, aurait clamé le proconsul, personne ne me suit, 
je partirai pourtant avec la 10€ légion seule, dont je suis sûr et 
qui deviendra ma cohorte prétorienne », « Quod si praeterea nemo 
sequatur, tamen se cum sola decima legione iturum, de qua non 
dubitaret, sibique eam praetoriam cohortem futuram » (I, 40, 15)?. 
Assurément, le proconsul s’est fié à ces hommes au point de 
les mettre à cheval pour qu'ils l’escortassent dans son entrevue 
avec Arioviste (1hid., 42, 5 sqq.). Mais que prouve ce fait? qu'ils 
ont été à Genève, ou qu'ils ne sont pas les meilleurs fantassins 
de l’armée? Après le discours, le mémorialiste ajoute qu'il se 
fiait particulièrement à cette légion : « Huic legioni Caesar et 
indulserat praecipue et propter uirtutem confidebat maxime » 
(ibid., 40, 15). Où donc la légion a-t-elle montré sa bravoure? 
Dans la grande bataille contre les Helvètes sans doute, et l’on 


1. Sur Q. Caecilius Metellus Celer, Pauly-Wissowa, R. E., III, s. v. Caecilius, n° 86, 
col. 1208-1210 ; cf. Cicéron, At, I, 18, 5 ; 19, 4 ; 20, 5. 
2. Jullian, Gaule, t. IL, p. 198, n. 5 ; rapprochement de B. G. I, 40, 15 avec M2: 
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voit ainsi se poser un problème tactique nouveau, mais qu’il n’est 
pas le lieu de traiter. Ce qu’il faut retenir du discours, comme de: 
la si curieuse mise à cheval, c’est l'opposition entre la 10€ légion 
et les autres. On la comprend si cette 10€ est une nouvelle venue, | 
la première légion récente qui s'oppose ainsi aux quatre unités 

de vétérans. Celles-ci avaient connu d’autres chefs ; peut-être 


même y a-t-il des raisons politiques pour que le proconsul se fie} 


aux hommes mobilisés en son nom dans sa province. Quant à la 
péroraison du discours de Vesontio, c’est un trait d’ironie qu’on 
a pris à la lettre. César menace les vétérans de distinguer et de 
favoriser les nouveaux. La légion de Genève, elle, n’eut même: 
pas Labiénus pour chef direct. Il reçut le commandement de 
la ligne fortifiée (1, 10, 3), j'entends un commandement complexe, 
s'étendant aux travailleurs et aux auxiliaires. La légion comptait: 
dans cet ensemble, mais en gardant son commandant, quelque: 
vieil officier assurant l’intérim, Considius peut-être. C’est lui | 
qui ensuite (I, 21, 4) recevra une mission d'avant-garde revenant | 
au premier numéro des légions. 

Le renforcement de l’armée des Gaules s’est accompli sur un | 
rythme assez différent de ce qu’on a pu supposer. Le tableau | 
suivant permettra de comparer avec des conceptions antérieures | 
une autre interprétation ! : | 


Chronologie admise Chronologie proposée 


Année État de l’armée Recrutement État de l’armée Recrutement 


58 4 lég. (7e à 10e) 11e et 12e 4 lég. (6e à 9e) 1Ge et 11° puis 122 


57 6 lég. (7e à 12e) 13° et 14e 7 lég. (6e à 12e) 13e et 14e 
56 8 lég. (7e à 14°) 9 lég. (6° à 14e) 

55 (7: PRES id. 

4 8 lég. -1 — 7 9 lég. -1 — 8 

53 1 lég. (7e à 13e) | 6e, 14e, 15e | 8 lég. (6e à 13e) 1e, 14e, 15e 
52 10 lég. (6° à 15e) 11 lég. (1°, 6e à 15e) cohortes 
51 10 lég. (6° à 15°) | 5e Alauda | sans changement provinciales 


Ce tableau de recrutement n’a de valeur que dans la mesure où 
il permet de comprendre les missions confiées aux unités et. les 
affectations des légats. Voici des dizaines de milliers d'hommes 
qui forment tantôt une colonne de marche, tantôt un front de 
bataille. Les deux mots acies et agmen suffiraient à le rappeler. 


1. Comme exemple de chronologie admise, nous donnons, en le simplifiant et en l’arré- 
tant à 51, le tableau établi par Groebe, apud Drumann, Geschichte Roms, III, p. 709. 
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Chaque bataille oblige-t-elle le général à inventer un dispositif? 
Pour chaque détachement doit-il soupeser la valeur de toutes 
les unités afin d’en choisir une? De bonne heure, il y a des spécia- 
lisations : Labiénus va vers la Moselle, Crassus vers l’Atlantique ; 
la 14€ est une légion d’arrière, chargée de garder bases ou passages ; 
la 7 fait brigade avec la 106, puis avec la 15 ; 8 et 9e sont presque 
toujours ensemble, jusqu’à Pharsale et au-delà 1. Pourquoi? Et en 
marche, quelle unité va en tête? laquelle derrière? à la bataille, 
qui sera aile ou centre? 

Le livre IT fournit un renseignement capital. Quand l’armée 
est surprise par les Nerviens, l’aile gauche est constituée par 
les 9 et 10€ légions (23, 1 ; 25, 1), le centre, par les 8e et 11 (23, 3), 
l’aile droite par les 7€ et 12€ (23, 4 ; 25, 1 ; 26, 1). Cette disposition 
est-elle produit du hasard et de la surprise? César s’excuse d’un 
défaut tactique : c’est que les unités se trouvent orientées dans 
des directions différentes, « cum diuersis legionibus aliae alia in 
parte hostibus resisterent... » (22, 1). Autre fait qui exige d’être 
expliqué en même temps que le groupement des légions. Dans cette 
série de six unités, quel miracle assemble donc le numéro le plus 
faible avec le plus élevé, 7 et 12, le second avec l’avant-dernier, 
8 et 11, le troisième avec le quatrième, 9 et 10? Une seule explica- 
tion possible : la disposition vient d’un retour de la colonne de 
marche sur elle-même, le milieu de la colonne servant de pivot. 

Sous une forme très simplifiée, le principe tactique est donc 
que dans l’ordre de marche les légions se succèdent suivant leurs 
numéros, ce qui correspond au recrutement. La plus ancienne 
ouvre la marche, les moins expérimentées sont à l’arrière-garde. 
De fait, si pour l’approche ad Sabim, nous supposons que la 
7e est en avant, nous savons que 13€ et 14€ sont en arrière (19, 3). 
Pour se mettre en bataille, l’armée faisait défiler la première 
moitié de la colonne sur la ligne où elle devait se ranger. Pivotant 
par un à-droite, les unités les plus anciennes longeaïent donc la 
position présumée de l'ennemi en présentant leurs boucliers. 
Elles s’arrêtaient sur un à-gauche et faisaient face à l’ennemi. 
La seconde moitié de l’armée se rabattait sur la première, un peu 
comme la lame dans le manche d’un canif. Il en résultait que 


1. Bellum Ciuile, 3, 89, 1. Les 8 et 9° légions forment une brigade dès la fin de 58. Ce 
groupement, semblable à celui de la 7° et de la 10° et issu du même ordre de bataille, se 
retrouve chaque année à partir de 56. Au début de la guerre civile, il est dissous par l'emploi 
de la 8° à Corfinium et reconstitué par l’arrivée de César en Espagne. Il reparaît à Uzitta 
et à Thapsus. 
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l'aile gauche était tout de suite constituée, couvrant ainsi le 
ligne d'opérations et de retraite. En outre, le passage de chaque 
unité à l’acies triplex, resserrant le front qu’elle occupait, ména| 
geait des intervalles, où l’unité correspondante du deuxième groupef 
pouvait trouver place. Assurément, cette évolution, avec toute 
cette ampleur et cette simplicité, n’est qu’un idéal théorique. Plus} 
d’un tour de métier devait abréger les parcours de la première et 
de la dernière unité. On comprendra toutefois que, l’ordre des 
bataille sortant de l’ordre de recrutement et de l’ordre de marche, 
le groupement des légions se modifie progressivement au cours 
des campagnes : à un certain moment, le pivotement s’est faitil 
entre 9 et 10€ qui se retrouvaient dans l’aile gauche ; quand l’ar-1 
mée fut plus nombreuse, il se fit entre la 8€ et la 9, d’où la brigade. 
De toute façon, la légion qui était placée avant le milieu de lai 


\ 


À 


colonne, à la fin de la première moitié, — ce fut presque toujours à 
la 9€ — jouait un rôle très important pour la mise en bataille. On il) 
comprend que Labiénus ait longtemps occupé un poste à l’aile } 
gauche et, comme on le verra, à la 9 légion. | 

Au moment d’établir le camp, la même évolution, décrite plus || 
largement permettait à l’armée qui arrivait en colonne de former || 
une sorte de U couché, ouvert du côté de l’arrière, ce qui permet- | 
tait d’abriter les impedimenta. L’arrière-garde venait fermer le | 
U en carré. L’armée pouvait tout à la fois se mettre en défense 
au cours de la marche et se préparer à construire le camp. Cette 
manœuvre fondamentale explique la bataille ad Sabim et celle 
qui eut lieu près de Dijon (VII, 66 saq.). La légion de tête décrit 
presque un demi-cerele : on comprend qu’ad Sabim, la 72 soit 
venue se ranger près de la 12€ (II, 26, 1) ; à ce moment, comme les 
Romains n’ont pas eu le temps de passer de la formation en U à 
l’ordre de bataille, les légions du centre se trouvent orientées en 
sens opposés, « diuersae » (1hid., 23, 3). Les légions de l’aile gauche 
sont celles que la manœuvre laisse à proximité l’une de l’autre 
(23, 1) : d’où leur contre-attaque immédiate. César s’efforce donc 
de regrouper les légions 8 et 11, 7 et 12. En 52, contre la chevalerie 
éduenne qui charge à travers les Romains, César utilise la possi- 
bilité que laisse cette formation de constituer la ligne de bataille 
tantôt d’un côté, tantôt de l’autre pour s’opposer au va-et-vient des 
ennemis. 

L'ordre de marche explique les détachements des légions ; 
l’ordre de bataille, les groupements. On détache une légion d’avant- 
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garde ou d’arrière-garde ; de là, l'envoi de la 6€ en Armorique, et, 
plus tard celui de la 132 vers l'Ouest. L'ordre de bataille explique 
les jumelages qui paraissent au cours des opérations, brigades 
7e-12e, 6e-14e, 1re-15e, Les levées, modifiant, par l'intermédiaire 
de l’ordre de marche, l’ordre de bataille, entraînent un remanie- 
ment des brigades ; mais, inversement, il y a des survivances, 
et l’ordre ancien est conservé quand une formation a montré sa 
valeur et son efficacité : la brigade 7€-10€, employée en Bretagne 
remonte à la bataille contre Arioviste. En effet, à la fin de l’été 
58, la 12€ restant à Vesontio, l’ordre de marche était le suivant 
11e, 10€, 9%, &, 7e, 6e (direction de l’ennemi) ; l’ordre de bataille 
qui en découlait était celui-ci : droite : 68-112, centre : 7e-10€, 
gauche : 8-9%, On le voit, il est illégitime de reporter dans la 
bataille contre Arioviste le dispositif de la bataille ad Sabim! 
et, plus généralement, un dispositif connu à un moment de la 
guerre dans une autre période où la composition de l’armée a 
changé. 

D’après le début du livre III, 7€ et 12€ légions furent détachées 
fort loin l’une de l’autre ; est-ce à cause d’une certaine faiblesse 
montrée par cette aile dans la bataille ad Sabim? Mais les rangs 
dans l’ordre de marche expliquent assez les missions : seconde 
avant-garde, la 7€ succède à la 6€ dans l’ouest ; la 12€ est la dernière 
légion de l’ordre de marche capable à cette date de combattre seule, 
car la 13€ et la 14€ sont bien récentes. Traitée comme une légion 
d’arrière-garde, elle est envoyée en Valais sur la route d’Italie. 

N’est-il pas possible, dès lors, de déterminer la place des légats 
dans l’armée? Après la bataille ad Axonam, César envoie la cava- 
lerie poursuivre les Belges ; il la met sous les ordres de Q. Pedius 
et de L. Aurunculeius Cotta, que Labiénus suit en soutien avec 
trois légions (II, 11, 3). Sans doute, ce sont celles de ces trois 
officiers. Plus loin (1bid., 26, 4), le récit de la bataille ad Sabim 
précise que Labiénus envoya, « misit », la 10 légion ; il commandait 
donc l’autre élément de la brigade, la 9e légion. D’autre part, 
Q. Pedius a amené en Gaule les deux légions de levée récente 
(tbid., 2, 1). Ainsi, un rapprochement avec Labiénus suggère que 
Cotta aurait pu commander la 10€, un rapprochement avec 
Pedius qu’il commandait la 13€ ou la 14. Du point de vue tac- 
tique, on peut douter que César ait exposé toute l’aile gauche ; 


4. Colonel Stoffel, Guerre de César et d’Arioviste et premières opérations de César en l'an 
702, Paris, Imprimerie nationale, 1890, p. 111, et planche 2, hors-texte, 
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détachant la 9 qui en était un fort élément, il envoya avec elle 
les 13e et 142 légions qui, postées dans le camp (1bid., 8, 5), coasti- 
tuaient, cette fois, une extrême aile droite. Cotta aurait eu une 
de ces légions-ci, la 14 puisqu'il est toujours avec elle en 54 
(V, 24, 4-5; 26 sqq.). Cette longue familiarité avec l’unité expli- 
querait sa belle tenue dans le dernier combat. Q. Pedius aurait 
eu la 13€ légion, ce que laisserait supposer la prééminence que 
paraît lui reconnaître le texte (II, 2, 1). Comme la 6€ légion était 
sous les ordres de P. Crassus, qui avait remplacé Considius, et 
la 12 sous ceux de Galba (III, 1 sqq.), Sabinus commanda la 
7e, la 8, la 10€ ou la 112. Toutefois, comme César voulut présenter 
un front de bataille aux Belges, il dut garder les deux légions de |) 
vétérans. Il y a une probabilité générale pour que Sabinus ait | 
disposé, dans la double tête de pont, d’une des deux autres unités, 
et deux probabilités secondaires, pour qu’il ait eu la 10€ : l’une 
positive, la confiance accordée par César à la légion et qui corres- 
pond à la mission assignée, l’autre négative, car le questeur avait 
sous ses ordres une des dernières légions de l’ordre de marche. 
C’est ce que suggère le récit de la bataille contre Arioviste (I, 52, 1); 
c’est ainsi qu'Antoine, plus tard, commandera la 12€. Mais alors, 
la 122 est encore sous les ordres de Galba ; le questeur avait La 11€. 
Faut-il ajouter, ici, qu’en détachant la 10€ légion aux têtes de 
pont, César rectifiait son ordre de bataille, qu’il ramenait à un 
nombre pair d'unités, six? Sortant du camp sur la gauche, elles 
pouvaient se regrouper ainsi : aile gauche 98-8 : centre : 7e-118, 
aile droite : 6e-12e, 

A la fin de l’été 57, les commandements auraient été répartis 
de la façon suivante : 6€ légion, Crassus ; 7€ et 8e, Vatinius et 
le successeur de C. Claudius ou des intérimaires1; 9e, Labiénus; | 
10€, Titurius Sabinus ; 112, le questeur ; 122, Galba ; 132, Q. Pédius ; 
14e, Cotta. On observera que P. Crassus n’a pas le titre de legatus 
et que, si Vatinius et C. Claudius sont remplacés par des intéri- 
maires, le proconsul n’a besoin pour ses neuf légions que des cinq 
legati qui lui sont attribués officiellement. 

Cette répartition fut remaniée en vue de l’extension de la 


1. Selon Groebe, apud Drumann, Geschichie Roms, IL, p. 700, n. 2 et 3, C. Claudius 
Pulcher et Vatinius n’auraient jamais participé aux opérations. Nous n’en. sommes pas 
convaincus. On peut supposer qu’en titre et par fiction administrative, ils étaient les 
chefs des 7° et 8° légions. Même si ces deux personnages n'ont pas quitté l'Italie, cette 
fiction pouvait recouvrir une part de réalité puisque ces légions cantonnaient vers Aquilée. 
Vatinius remplira, plus tard, un commandement effectif, cf. ci-dessous, p- 120. 
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conquête qu’entreprit César au printemps de 56. Une innovation 
mérite d’être remarquée : Labiénus n’a plus de légion, mais, 
légat, le commandement de la cavalerie. Ce bouleversement de 
l’ordre hiérarchique signifie que cette arme a pris une importance 
nouvelle. Accrue par des milliers d’auxiliaires gaulois, elle acquiert 
l'indépendance stratégique. Labiénus l’emmène en Rhénanie. 
D’un autre côté, P. Crassus part pour l’Aquitaine avec douze 
cohortes. Compte tenu des liens entre chefs et troupes, cette 
force dut comprendre des éléments des deux unités que connais- 
sait bien l'officier, la 6€ légion qu’il commandait l’été précédent, 
la 7€ avec laquelle il venait d’hiverner. Autre particularité : voici 
qu'apparaît le nom de D. Brutus ; il commandera la flotte destinée 
à combattre les Vénètes. La flotte serait donc, comme la cavalerie, 
une arme pour débutant. Appien, quand il résume la carrière 
de D. Brutus (C19., III 14, 98) dit d’abord qu'il avait commandé 
la cavalerie de César. Or, le seul moment où ce poste ait pu se 
trouver vacant à son profit se trouve entre les fonctions de P. Cras- 
sus et cette nomination de Labiénus. Brutus avait été praefectus 
equitum en 57, avant d’être amiral. Du côté de la troupe, la muta- 
tion de Crassus suggère un rapprochement des 6€ et 7€ légions ; 
où donc César avait-il le plus de chances de trouver des légion- 
naires qui, après avoir servi dix ans auparavant contre les pirates, 
avaient l’expérience de l’infanterie de marine? Dans la 6€ et la 7, 
les deux plus anciennes légions. D’où, la répartition des cohortes : 
les douze que prend Crassus comprennent les hommes qui n’ont 
pas l’expérience de la mer, D. Brutus a les autres !, Le détachement 
des deux unités n’a rien d’étonnant puisqu'elles constituent 
l'avant-garde. À suivre l’ordre de marche, on pensera que pour 
avoir des vétérans, César retint la 8, dont le chef placé sous ses 
ordres directs pouvait n'être qu’un tribun. La 9, laissée par 
Labiénus, offrait un poste à Titurius Sabinus qui avance, accédant 
cette fois au rang de chef de corps, puisqu'il est envoyé aux pays 
des Unelli (III, 11, 4) avec trois légions. Outre la 9%, il put avoir 
la 11€ et la 13€ ; il était mal connu de ces unités, une seule était 
composée de vétérans ; de là viendrait qu’il encourut le dédain 
de ses hommes et qu’il marqua ensuite, dans son rapport, qu'ils 
étaient devenus de meilleurs combattants (1bid., 17, 5; 19, 3). 


1. Cf. Jullian, Gaule, t. III, p. 291 et 293. Je ne crois pas que Brutus sur ses bateaux ait 
embarqué une légion et huit cohortes, mais seulement huit cohortes. Il n’est pas vainqueur 
par le nombre ni par l’énormité de ses bâtiments, mais grâce à leur mobilité qui paraît bien 
impliquer ici une relative petitesse. 
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César aurait eu les numéros pairs, 8, 10€ et 128, celle-ci devenue 
légion du questeur après le départ de Galba. Il n’est pas incroyable 
que la 142 ait surveillé la base ou quelques points de communica- 
tions indispensables à cette armée si largement déployée. 

Sur l’état des légions en 55 le livre IV est avare de précisions. 
Sauf la légion d'Aquitaine, toute l’armée opère d’abord du côté 
des Germains. En Bretagne, le conquérant transporte les 7e et 
10€ légions (IV, 22, 3; 25, 3; 32, 1). Cette formation a fait ses 
preuves dans la guerre contre Arioviste ; la 10€ a de la valeur, la 
7e comprend des vétérans qui connaissent la mer et qui ont navigué 
l'été précédent. Il apparaît que P. Crassus a, vers le Sud-Ouest, 
une autre légion, déjà la 132 peut-être. Que devient Labiénus? 
Il n’a pu être affecté à la Gaule, où Titurius Sabinus commande | 
tout le reste de l’armée (1bid., 22, 5). Il était encore à la tête de 
la cavalerie, donc avec ces escadrons que le temps empêcha de 
rejoindre l’expédition de Bretagne. D’où son éclipse à ce moment, 
d’où sa réapparition quand la brigade 7€-10€ revient et que César 
la lui confie pour aller châtier les Morins (1bid., 38, 1). Héros de 
l’été précédent et amiral, D. Brutus dut accompagner César : 
il y avait une place à remplir à la 7€ légion. 

Les six unités laissées en Gaule sous les ordres de Sabinus, 
de Cotta et de P. Sulpicius Rufus furent donc les 6e, 8e, 9e, 11e, 
12e et 14€ légions. La place de Sabinus, promu à un rang supérieur, 
était à la 6€ qu'avait laissée P. Crassus. De plus, 6€ et 14€ font 
normalement brigade ; l’an d’après, on retrouve ensemble Sabinus 
et Cotta qui était le chef de la 14€. L'envoi de ces deux légions 
chez les Ménapes était régulier, puisqu'elles étaient l’une avant- 
garde, l’autre arrière-garde. Quelles troupes les accompagnèrent? 
Il est difficile de le déceler, même par élimination, parce que 
le livre IV laisse ignorer la composition du praesidium commandé 
par Sulpicius Rufus. Toutefois comme César désigne de ce nom 
une formation souvent supérieure à une légion quand le point à 
garder est important, ce qui est ici le cas, comme Sulpicius, nommé 
ici pour la première fois, a dû accéder à la 11€ légion laissée vacante 
depuis le passage du questeur à la 128 et le départ de Q. Pédius, 
le praesidium put comprendre la 112, point trop récente, et des 
cohortes de la 12€ légion du questeur, qui était à sa place près de 
la base. Sabinus aurait attaqué les Ménapes avec les vétérans des 
6e, 8 et 9 légions, en emmenant la 14€ et des cohortes de la 
12° pour garder camp et bagages. Cette division de la 12 expli- 
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querait que C. Volusenus, tribun dans cette légion, ait été détaché 
pour une mission de reconnaissance (IV, 21, 9). 

En 54, le problème est inverse : le gros de l’armée passe en 
Bretagne, trois légions restent sur le continent avec Labiénus 
(V, 8, 1). Nous y ajoutons la légion d'Aquitaine. Labiénus com- 
mandant en Gaule, Titurius Sabinus dut accompagner César. 
Donc, la 6€ légion participa à l’expédition ; la 7€ aussi (V, 9, 7). 
Pour le reste, faute de renseignements, la composition du corps 
expéditionnaire se déduira plutôt de celle du corps d’armée 
laissé à Labiénus. Or, changement important, il a repris un com- 
mandement d'infanterie. Ce ne peut être qu’à la 9€ légion, qu’il 
avait eue, ou à la 8€ qui la précède dans l’ordre de marche. Toutes 
deux, faisant brigade, durent être ensemble. La troisième unité 
devait être la légion d’arrière-garde, la 14€. Ainsi, 8e, 9e, 13e 
et 14€ restant en Gaule ou en Aquitaine, les 6e, 7e, 10e, 11e et 
12€ légions passèrent en Bretagne. Ce choix comprenait toutes 
les troupes qui avaient maintenant l’expérience de la mer et deux 
bonnes unités de quatre ans. Particularité significative : aucune 
d’entre elles n’est plus spécialisée dans les tâches d’arrière-garde ; 
or, pour garnir son camp de rembarquement, César ne laisse pas 
une légion, mais la force exactement équivalente, dix cohortes, 
prélevées sur les légions (V, 9, 1). 

D’où une lueur sur l'affectation des officiers. Le chef de ce 
détachement équivalent à une légion est Q. Atrius. Légat ou 
non, 1] commandait donc une des légions. Au retour apparaît un lé- 
gat qui a ses cantonnements chez les Morins et dont la suite mon- 
trera qu'il est devenu le spécialiste de la garde du camp, Fabius 
(V, 24, 2). Il a remplacé pour les hiberna Q. Atrius, congédié à 
la suite du désastre survenu au camp naval. Accessoirement — 
ce qui explique sa nomination — on supposera qu’au cours de 
l’expédition, il commandait déjà les cohortes de marche de la 
légion. D’autre part, dans le tableau des cantonnements (V, 24), 
César ne nomme pas deux de ses officiers, D. Brutus et Sulpicius. 
L'un d’eux commandait la légion de Samarobriva, celle que 
justement César ne mentionne pas, car la présence auprès des 
stocks et du quartier général en est naturelle. Si, dans l’été 55, 
Brutus était encore le chef de la 7€ légion, Sulpicius serait resté 
à la 11€, et ces deux postes étant occupés, Q. Cicéron aurait au 
départ eu un poste dans l’état-major. Une fois Brutus parti, Sul- 
picius passa de la 11° à la 7€, et la 11€ passa à Q. Cicéron. A quel 
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moment? on peut hésiter ; en tout cas, pour l’hivernage, Brutus 
devait être en congé ou en mission. En mission plutôt, et d’amiral. 
César a-t-il laissé pourrir dans les ports de la Manche les vaisseaux 
qui lui restaient? Ne fallait-il pas en ramener, jusqu’en Méditer- 
ranée peut-être, avec du butin? Le fait est qu’un an plus tard 
Brutus revient par la Prouincia (VII, 9, 2), ce qui s’accorde avec 
l'hypothèse d’une pareille mission. La 7€ légion étant à Samaro- 
briva, la 12€ étant celle du questeur, il n’y a de place pour Q. Atrius 
et Fabius qu’à la 106. Quant à Trébonius qui paraît au cours de 
l'expédition à la tête de trois légions et de la cavalerie (V,17, 2), je 
doute qu’il ait débuté comme général de division. Ce jour-là, 
il dirigeait une corvée, en tant que legatus commandant de la 
cavalerie : il succédait à Labiénus. 

Une hypothèse fondée sur la nécessité de répartir les missions 
fatigantes entre les unités permettrait de reconnaître dans le 
tableau des hiberna les légions qui sont allées en Bretagne et 
celles qui demeurèrent en Gaule. Aux premières, César aurait 
assigné des cantonnements peu éloignés ; il aurait moins ménagé 
les autres. Quatre unités restent près ou assez près de la Manche : 
celle de Fabius, chez les Morins (peut-être à Portus Itius), celle 
de Q. Cicéron chez les Nerviens, celles de M. Crassus et Trébonius 
dans le Belgium. En comptant la garnison de Samarobriva, on 
a les cinq légions du corps expéditionnaire. Hivernent au loin les 
troupes de Roscius, de Labiénus, de Sabinus et Cotta. En outre, 
l’unité de Plancus est considérée comme légion de marche : à 
la première alerte (V, 25, 4), la voici expédiée chez les Carnutes. 
Sous ce jour, il est visible que la légion de Roscius n’est pas traitée 
non plus comme celles de Bretagne, et que Labiénus eut avec 
lui les légions de Cotta et de Planeus. Ce dernier commandait 
donc l’élément de la brigade 8e-9e que Labiénus n’avait pas sous 
ses ordres directs. 

Au pays éburon, Sabinus et Cotta eurent quinze cohortes, 
soit une légion et demie. D’où provenaient les cinq cohortes qui 
s’ajoutèrent à la 14€ légion1? Étaient-ce des alarii provinciaux, 
constituant des cohortes latines? C’est, comme tout, possible, 
mais outre que César mentionne rarement les alari, il serait 
paresseux de ne pas considérer la possibilité que ces cohortes 
aient été légionnaires. Or, le début du livre V (5, 2) révèle non 


1. Groebe, apud Drumann, Geschichte Roms, III, p. 703, « la question doit toujours 
rester posée ». 
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seulement qu’il y eut chez les Meldi une base et un chantier de 
constructions nautiques, mais encore que soixante des transports 
construits là-bas ne purent rejoindre Portus Itius, et retournèrent 
au point de départ. Des hommes qui devaient faire partie du 
corps expéditionnaire seraient donc restés sur le continent. Les 
Commentaires (V, 2, 2 et 8, 2) laissent voir que pour la traversée 
de cinq légions, César prévoyait encore six cents transports 
d'infanterie, soit cent vingt par légion ou douze par cohorte. 
D’après cette proportion, le retour de soixante bateaux au port 
correspond à l’immobilisation de cinq cohortes : c’est l'effectif 
qu’on retrouve aux côtés de la 14€ légion. Parce qu’ils n’avaient 
pas fait partie de l’expédition, ces hommes eurent droit à la 
longue marche jusqu’à Atuatuca, cependant qu’au retour de 
Bretagne, les cinq autres cohortes de l’unité seraient revenues à 
la base pour rassembler le matériel et garder, pendant l’hiver, 
chantier et dépôt. Quelle troupe subit ces mésaventures, sinon 
d’après le groupement de ses cohortes avec la 142 légion, la 6e? 
Voilà pourquoi Sabinus et Cotta sont ensemble, pourquoi Cn. Pom- 
peius est là (V, 36, 1), si vraiment cet interprète de Sabinus est 
le père de Trogue-Pompée, donc un Voconce, citoyen de Narbon- 
naise. Sa présence s'explique comme celle des hommes de la 6€, 
vieille garnison de la Prouincia. Voilà pourquoi, peut-être, Tré- 
bonius ne remporta qu’un succès défensif, n’ayant qu’assez peu 
de vétérans à sa disposition. Il passe néanmoins pour comman- 
der la légion, parce qu’il a sous ses ordres la base et les éléments 
administratifs. À l’issue de l’hiver, l’unité, placée sur la route de 
l’Itahe, fut la première à recevoir du supplementum et la légion 
fut reconstituée 1. 

Dans le désastre d’Atuatuca, la 14€ disparut, mais, après le 
dégagement des quartiers d’hiver, César adopta successivement 
deux dispositifs stratégiques : il divisa l’armée en deux corps 
d’abord, puis en trois; en deux, avant la venue des renforts 
qui, malgré l’affirmation assez imprécise du début du livre VI 
(1, 1-4), ont dû arriver assez tard, et, sans doute, quand l’armée 
s’était regroupée au bord du Rhin. D’ailleurs, toutes les opéra- 


1. Dès son détachement, Trébonius pouvait avoir un effectif équivalent à une légion, 
s’il avait pris en subsistance des hommes d’autres unités, cf. l’état de la 14°, en 53, ci- 
dessous, p. 112. Précisément, il fallait chez les Meldi des hommes connaissant les bateaux ; 
or, la 72 et la 10€ qui en comptent se trouvent à effectif réduit (V, 49, 7) ; il est vrai que 
Brutus a pu en emmener. D’autre part, la formation de Trébonius est sur une voie de pas- 
sage, ce qui peut lui permettre de garder des malades, etc... Enfin, elle a pu être recomplétée 
par les rescapés d’Atuatuca, qui rejoignirent le camp de Labiénus (V, 37, 7, et 47, 4-5). 
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tions préliminaires au passage du fleuve peuvent passer pour un 
prolongement des contre-offensives d’hiver, le semestre d'été 
et la véritable campagne ne commençant qu’au moment où les 
Romains sont à pied d'œuvre, face à la Germanie. Quand il divise 
son armée en deux, César envoie à Labiénus deux légions et les 
impedimenta (I, 5, 6). Il est vraisemblable que cette manœuvre 
reconstitue la brigade de Labiénus, donc, que Munatius Plancus, 
dégagé enfin du pays carnute (cf. 1bid., 4, 5), est envoyé près de 
lui. Mais, quelle fut la troisième légion qui garda les impedimenta 
à côté de la brigade 82-96? La 14€ anéantie, cette tâche d’arrière- 
garde revenait à la 132. Précisément, cette unité a dû rejoindre 
le gros au moment de l’offensive contre les Nerviens!. Ainsi, par 
un calcul différent, on est amené à penser que César eut avec lui, 
dans le pays des Ménapes, comme en Bretagne les 6e, 7e, 10e, 
11e et 12€ légions. Plus tard, quand pour ravager le pays éburon, 
il divise son armée en trois, c’est que les renforts l’ont rejoint 
et qu’il dispose de onze légions. 

Outre, en effet, les trois corps de trois légions chacun, 1l laisse 
une aïrrière-garde rapprochée constituée par la 14€ légion nouvelle 
et une arrière-garde éloignée, solide bouchon établi au passage 
du Rhin, douze cohortes commandées par Q. Volcacius Tullus 
(VI, 29, 3 ; 32, 3-33, 3). Ce poste où aucune qualité offensive n’était 
indispensable revenait par le rang à la 15€ légion. Les deux co- 
hortes supplémentaires? Si elles n’étaient pas composées d’alarii, 
elles étaient détachées de la 14€ légion, voisine sur l'itinéraire 
comme dans l’ordre de marche. En compensation, Q. Cicéron, 
passé au commandement de la 14, avait des traînards et des 
éclopés de toute l’armée. Incapables de marcher longuement, 
ils surent combattre. Ils composaient deux uexilla : tandis que 
trois cents d’entre eux sont sortis sous les ordres du chevalier 
Trébonius (1bid., 40, 4), d’autres sont restés au camp, dont P. Sex- 
tius Baculus qui fit si bien pour la défense (ihid., 38). Avec ces 
deux uexilla, Q. Cicéron avait les cadres et à peu près l’effectif 
d’une légion sous l’enseigne de la 14e. 

Peut-on imaginer le dispositif « tripertito exercitu »? Labiénus 
aurait eu son corps d'armée, les 8e, 9 et 13e légions, cette dernière 
rendue aux opérations par l’arrivée de la nouvelle 142. Restent 
à partager entre César et Trébonius une force de six légions dont 
l’ordre de marche est le suivant : 12e, 11e, 10e, 7e, Ge, {re (direction 


1. Cf. ci-dessus, p. 95. 
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de l'ennemi) et l’ordre de bataille théorique, celui-ci : aile droite : 
12e-1re, centre : 62-112, gauche : 72-108. Si l’on considère que 
Trébonius commandait la 6e, que le détachement de la 12e, 
redevenue arrière-garde dans ce groupement, était normal, ainsi 
que celui de la 17€, avant-garde, que l’an d’après {re et 12€ paraf- 
tront dans la même brigade, 17e, 6e et 12e dans le même corps, 
on peut penser que Trébonius eut les 17e, 6€ et 12€ légions. César 
aurait pris avec lui la 7€ et la 108, une fois de plus, et la 11€. La 
division correspond au partage du front de bataille par le milieu. 

Le Bellum Gallicum ne propose que des indications générales 
sur les quartiers d’hiver de 53 (VI, 44) ; en revanche, le tableau 
des cantounements de 52 (VII, 90) est détaillé. Les données du 
livre de Hirtius permettent de le préciser ! : 


Légions Commandants Situation 

De ctu15° Labiénus, (Sempronius Rutilus), Séquanes, 

8° et 9° Fabius, L. Minucius Basilus, Rèmes, 

H1° C. Antistius Reginus, Ambivarètes, 

n° Sextius, Bituriges, 

10° C. Caninius Rebilus, Rutènes, 

6° et 14° Q. Tullius Cicéron, Sulpicius, Chalon et Mâcon, 
1" et 12° César (Trébonius-et Antoine). Bibracte. 


La comparaison de ce tableau avec l’état de l’automne 54% 
rend visibles les mutations survenues dans le commandement. 
La première et la plus importante remonte à l’arrivée des 1re, 
14e (nouvelle) et 15€ légions, amenées par M. Silanus, Antistius 
Reginus et T. Sextius (VI, 1, 1). Q. Cicéron devient le chef de 
la récente 14€, et l’on retrouve Reginus à la tête de la 11€. Il y 
a eu échange. C’est preuve que l’avancement des légats ne suit 
pas forcément l’ordre de marche et de recrutement en remontant 
vers le numéro 1. Après son succès défensif, Q. Cicéron, commen- 
çant à se spécialiser dans la garde d’une position, reçoit une 
légion complète que le rang destine aux missions d’arrière. Reginus, 
qui a fait ses preuves comme recruteur, reçoit la 112 légion, sans 
doute affaiblie, dont il refera une troupe de combat. D'ailleurs, 


1. Les précisions fournies par Hirtius suffisent à entraîner l’accord des historiens, cf. 
Jullian, Gaule, t. III, p. 541, n. 6 à 10. Toutefois, pour Groebe, apud Drumann, Geschichte 
Roms, 11, p. 705-706, il n’y a pas de 1'® légion, et pour Napoléon III, Histoire de Jules 
César, t. II, p. 315, n. 1, et p. 324 sqq., il est impensable que la fameuse 10° ne soit pas 
aux côtés de l’imperator, donc à Bibracte et c’est la 1° qu’il affecte au pays rutène sous 
les ordres de Rébilus. 
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il agira sous les ordres directs de César. M. Silanus et T. Sextius 
ont amené la 17e et la 15€ légion. Laquelle chacun? Sextius appa- 
raît en 52 comme le légat de la 132, mais, dès 53, le commandement 
de l'extrême arrière-garde, done de la 158, est confié à Volcacius 
Tullus. Sextius, ayant su former la 15° légion, a reçu la 13, de 
deux rangs plus élevée. Roscius, lui, dont la mission est terminée 
et que seuls, peut-être, les événements ont contraint à s’attarder 
en Gaule, quitte l’armée. M. Silanus, dont on voit maintenant 
qu’il a amené la 17€ légion, n’est pas resté ou fort peu. Sa place 
est libre. 

Pareillement, P. Crassus a quitté la 12€ légion. Elle se retrouvera 
en 52 sous les ordres du nouveau questeur Antoine. Dans la 
bataille d’Alésia, Trébonius est à ses côtés : c’est qu’il commande 
l’autre élément de la brigade, la 1e légion. En plaçant en tête 
de l’armée ce brillant officier qui avait sa confiance, le proconsul 
distinguait son légat, mais cet avancement était un peu théorique, 
car l’unité était nouvelle dans la guerre gauloise. Précisément, 
lui donner si bon chef était un moyen de la rendre plus forte. 
Trébonius laissait une place à la 6€ légion; Sulpicius y accède, 
car il a des états de service. Sa promotion permet d’appeler 
Labiénus à la 7€ légion. Alors, un vide apparaît. Or, Fabius quitte 
la 10€ légion pour la 8€ ou la 9%, et deux légats nouveaux sont 
venus : Caninius Rebilus, à la tête de la 108, et Basilus à la tête 
de la légion que n’a pas Fabius. Comme :il serait surprenant 
qu’un nouveau venu accède directement au commandement 
de la 10%, il est permis de supposer que Caninius remplit à la 
12e l'intérim entre le départ de M. Crassus et l’arrivée d'Antoine. 
L’avancement de Basilus est normal : il a été « praefectus equi- 
tum » en 53 (VI, 29, 4 sqq.). Mais surtout, le Bellum Ciuile, à pos- 
teriori, lève l’incertitude et fait voir que Fabius avait la 9 légion : 
il est en Espagne, en même temps qu’elle et lorsque la 8 est en 
Italie. Donc, Basilus eut la 8, et Munatius Plancus l’eut avant lui. 
Voilà confirmée l’importance de la 9% légion, pilier de la mise 
en bataille. César ne l’a confiée qu’à d'excellents officiers, Labiénus 
d’abord, puis Fabius. 

Toutes ces mutations n’ont pu se faire au même moment. Puisque 
Q. Cicéron a reçu la nouvelle 14 légion avant la division de l’armée 
en trois, un premier remaniement, l’affectant ainsi que Reginus, 
Sextius et Volcacius Tullus, dut avoir lieu en Rhénanie. D’autre 
part, dans le récit de l'assaut de Gergovie (VII, 45, 7), César 
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ta écrit : « legatisque quos singulis legionibus praefecerat »:; ces 
termes Laphqient une série récente de nominations. On compren- 
idrait qu’en mars 52, pressé de regrouper son armée et de repartir 
jen campagne contre les Bituriges, le proconsul ait pris l’armée 
itelle qu’elle était dans les hiberna et n’ait procédé aux mutations 
de printemps qu'après la chute d’Avaricum. Ce remaniement 
LR affecté des personnalités peu connues, Sulpicius, Caninius 
et Rutilus ; il pourrait se situer avant la division de l’armée, 
tlors de son passage en Nivernais (ibid., 32-34). Entre les deux, et 
sans doute pour les hiberna de 53-52, César aurait procédé aux 
|mutations de Labiénus et de Fabius. En effet, Labiénus passe 
pour avoir toujours commandé l’armée quand le proconsul était 
labsent, et, cet hiver-là, une brigade est quand même envoyée 
| chez les Trévires (VI, 44, 3). Quoiqu'il fût le spécialiste de la 
région, Labiénus dut rester au quartier général d’Agedincum 
avec la 7€ légion : sa brigade, 82-9, habituée au pays trévire, 
y fut détachée sous un autre chef, Fabius. Plus obscur est le cas 
de Trébonius : César le laissa en arrière pour régler la reddition 
de Vellaunodunum (1bid., 11, 3) ; après cette indication, les Com- 
 mentaires ne le nomment plus jusqu’à la bataille de nuit sous 
Alésia (ibid., 81, 6). La mutation de Trébonius à la 17e légion 
remonte, peut-être, à l’entrée en campagne et l’on imagine Sila- 
nus quittant Agedincum et la Gaule, aussitôt que les premières 
opérations de César (1bid., 10-11) ont rendu un peu de sécurité 
aux itinéraires. 

L'emploi des effectifs entre Agedincum et Alésia pose un pro- 
blème plus complexe : s’il n’y a aucun doute sur la présence de 
onze légions en Rhénanie, on ne découvre jamais à première 
vue que dix légions dans les hiberna de 53 et dans les opérations 
jusqu’au siège d’Alésia (VI, 44 et VIT, 80 sqq.). Autant que du 
récit la difficulté paraît naître du texte du livre VI. A la fin, 
le tableau des cantonnements (c. 44) indique deux légions près 
des Trévires, deux chez les Lingons, et six chez les Sénons : total, 
dix. On lit « sex reliquas in Senonum finibus Agedinei in hibernis 
conlocauit.… ». Plus d’une solution est possible, cependant. D’abord, 
on lit dans certains manuscrits non pas SEX mais ET. Cette 
leçon n’introduit pas de contradiction dans le compte des légions. 
Au surplus, l’hésitation entre SEX et ET ne serait-elle pas le 
vestige d’un SEPTEM, dont le M aurait été aboli par l’abréviation 
usuelle et le second E, voire le groupe TE, compromis par la 
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proximité du RE de reliquas? Ajoutons, Constans l’a montré CA 
que les nombres avaient été écrits antérieurement en chiffres, | 
et de VII à VI le passage est facile. Cette solution si commode} 
peut n'être pas la plus satisfaisante, car il faut se demander si 
le texte n’a pas été éprouvé ct remanié plus qu'il n’y paraît. 
Qu'est-ce que cette ville d’Agedincum où tiendraient sept, à 
tout le moins six légions? Qu'est-ce que cette construction gram- | 
maticale où le locatif Agedinci reprend le complément de lieu |} 
in finibus? Agedinci convient à un quartier général, in Senonum || 
finibus aux cantonnements d’une armée. N’y aurait-il pas lacune, | 
omission d’une vingtaine de lettres, telles que unamg. cum impedi- | 
mentis ou exercitusq. impedimenta? Ce qui concorderait avec | 
cette hypothèse, c’est la position de sex reliquas entre une fin | 
et un commencement de lignes ; reliquas pourrait n’être qu’une 
glose passée de la marge dans le texte. Résoudre cette première 
difficulté n’est rien. Comment ne voit-on que dix légions au plus 
dans les opérations de 52? Il faut se demander d’abord s’il y 
avait toujours onze légions à la fin de 53. Q. Cicéron avait perdu 
deux cohortes, cadres compris, et la 14€ légion de 54 n’était plus 
une vraie légion. Le texte du livre VI n’est pas forcément mauvais. 
Ainsi, César n’avait dans l’hiver 53-52 que dix légions aptes 
à la bataille rangée, et ce, jusqu’au dernier tiers de la campagne 
de 52, jusqu’au moment où, Agedincum étant abandonné, il pourra 
verser le supplementum dans les unités qui en avaient besoin. 
En effet, ce supplementum, levé en hiver pour remplacer les pertes, | 
a été employé comme une véritable unité pour attaquer les Ar- 
vernes d’abord (VII, 7, 2), ensuite pour permettre à Labiénus 
d'opérer avec quatre légions, tout en laissant une garnison à sa 
base d’opérations (VII, 57, 1). C’est jusqu’à la bataille contre 
la cavalerie éduenne, ou peu avant, que la 14€ dut rester incom- 
plète. 

À quoi purent servir les huit cohortes? La tâche qui revenait 
à cette troupe d’arrière-garde était la surveillance des communi- 
cations. Pareille mission, si naturelle et confiée à une formation 
mutilée, était un détail assez peu important. Suivant ses procédés 
de rédaction habituels, César n’en fait pas mention. D’ailleurs, 
le livre VII en laisse apercevoir quelques indices : quand le pro- 
consul partage son armée en deux corps (34, 2), il exige des Éduens 


1. Gésar, Guerre des Gaules, coll. des Universités de France, Paris, t. I, p. XXVI, cf. R. 
É. À., 1995, p. 281. 
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. dix mille auxiliaires d'infanterie pour garder ses lignes de ravi- 
| taillement. Où donc? En territoire éduen, sans doute, et sur le 
| quartier du territoire arverne compris entre Gergovie et les dépôts 
| laissés à Noviodunum Aeduorum. Là éclatent les différentes 
| tentatives de soulèvement des « frères du peuple romain ». Hors 
de ce secteur, et à partir de Noviodunum, il était élémentaire de 
| faire surveiller par des postes de soldats romains les lignes de 
| communication du nord entre les Éduens et Agedincum, et celles 
de l’est, sur l’artère vitale des pays de la Saône. Et ces détache- 
| ments existèrent. Qui étaient donc ces gardes qui furent massacrés 
| à Noviodunum (VII, 55, 5)? Des Éduens? Je doute que le proconsul 
| leur ait confié, outre ses beaux chevaux, la « pecunia publica ». 
Et pourquoi se seraient-ils fait massacrer? Pourquoi même ne 
| pas se demander s’il faudrait lire « cohortibus » au lieu de « custo- 
| dibus »? Cependant, où était le gros des cohortes de la 442? À mon 
| sens, disséminé sur les routes de Bourgogne entre Agedincum, 
_ Bibracte et Chalon, mais assez loin de ces deux dernières localités. 
| Deux indices : le plus évident, c’est que la légion de Cicéron sera, 
finalement, cantonnée, dans le pays de Chalon, « ad Ararim rei 
| frumentariae causa » (VII, 90, 7). En même temps qu’une spécia- 
lisation régionale elle a acquis une spécialité technique, la sur- 
veillance et l'administration des lignes de ravitaillement. L’autre 
indice, c’est le passage à Chalon de M. Aristius, en route vers sa 
légion, «iter ad legionem facientem » (VII, 42, 5). Sur cette grande 
voie, quelle légion va-t-il rejoindre? Le supplementum à Sens? ce 
n’est pas une légion. Une légion de Labiénus? elles sont loin, 
en opération. Une légion de Gergovie? Ce serait la preuve que 
César utilise, durant sa campagne en pays arverne, la voie de 
la Saône et une ligne transversale. Mais, au lieu d’être un permis- 
sionnaire attardé, Aristius ne serait-il pas un officier de Q. Cicéron? 
Il rejoignait les cohortes de la 14€ qui serait en cours de regroupe- 
ment, et assez loin au nord pour que les Chalonnais n’en aient 
point peur. Au surplus, il occupe Chalon quelques heures, puis, 
assaill en chemin, il résiste un jour et une nuit. Cette vigueur 
s’explique-t-elle par la compagnie des negotiatores et de leurs 
valets, ou par la présence d’une cohorte marchant sous les ordres du 
tribun? 
Dans les opérations, comment fut affectée chacune des dix 
autres légions? Au centre du problème, la division de l’armée 
en deux corps. Quelles furent les unités de Gergovie? quelles 
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furent celles de Lutèce? Labiénus a un groupement de quatre 
légions, dont la 7€ et la 1221, qui constituent une brigade connue.|, 
Les deux autres sont celles qui, à la reprise de la campagne:|} 
étaient restées à la garde d’Agediacum. Ea effet, il faudra laisser: | 
à leur place le supplementum. Or, sans nul doute, ces unités n’avaient 
pas grande valeur combative : d’abord, elles sont en garnison dansi}, 
la base dont la manœuvre de César écarte l'ennemi; ensuite, 
au bord de la Seine, elles jouent un rôle tout à fait secondaire..N 
Or, dans l’armée, deux formations n’ont pas encore fait leur 
preuves, et constituent une brigade tant par l’ordre de march 
que par la date de leur arrivée ; toutes deux sont destinées à être 
détachées, étant l’une la première, l’autre la dernière de l’ordre 
de marche ; voilà désignées la 17e et la 15€ légions. Du coup, om 
voit l’origine et l’explication du remaniement des brigades accom:4! 
pli peu après : composé des 1re, 7e, 12e et 15e légions, le corps | 
d’armée de Labiénus permet de regrouper en deux autres brigades, || 
la 1re et la 12€, la 7 et la 152. L’avantage est d’assembler chaque 
nouvelle venue avec une légion qui a l’expérience de la Gaule, | 
la plus neuve, la 15€ allant avec la plus ancienne, la 78. En même 
temps, cette division de l’armée répartit dans l’un et l’autre! 
groupe les meilleurs chefs : vers Lutèce, Labiénus est accom- | 
pagné d’Antoine et de Trébonius, passé à la 17€; sous Gergovie,, 
César aura près de lui D. Brutus et Fabius. 

La composition du gros devient reconnaissable : les six légions: 
en sont les 6e, 8e, 9e, 10€, 11e et 132. Un mouvement de ce corps 
(VIT, 40, 1-3), tout en confirmant la présence de six unités sous : 
Gergovie, permet de discerner la répartition des tâches : César, | 
partant avec quatre légions contre les Éduens, en laisse deux. 
à Fabius pour garder la position. Nul doute qu’il s’agisse de 
défendre avec ces deux unités les deux camps. Impossible de 
renoncer à la Roche-Blanche, seule position utilisable pour con- 
duire l’assaut à un niveau supérieur, seule raison d’espérer un 
succès. D’ailleurs, le petit camp pouvait envoyer des renforts 
au grand par le brachium de liaison, mais ce fut, sans doute, 
cette répartition moyenne d’une légion par camp, qui incita les 
Arvernes à tomber sur la position romaine avec tant de vigueur. 
Il était normal que Fabius eût avec lui sa brigade, soit les 8 et 
9 légions, la 9, légion principale d’aile gauche, étant affectée 
au camp principal. Qui sait même si les 8 et 9 ne remplissaient 


1. VII, 62, 4-6 ; hypothèses de Jullian, Gaule, t. III, p. 460, n. 5. 
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| pas des missions analogues pendant la prise d'Avaricum, en 
| assurant la protection du camp et des arrières contre Vercingétorix? 
| Écoutez un autre Fabius, ce centurion de la 8 légion, dont la 
témérité contribua à l’échec de Gergovie ; il dit que les récompenses 
_ d’Avaricum l’arrachent à l’inaction, « excitari se Auaricensibus 
| praemus » (VII, 47, 7). Rien de moins historique qu’un mot his- 
| torique, mais, si César l’a inventé, ne l’a-t-il pas fait en fonction 
| d’une situation générale qu’il connut mieux que personne? 
Ce mot, on peut l’entendre de plusieurs façons, entre autres que 
_ le centurion, regrettant de n’avoir pas eu sa part d’une profitable 
victoire, veut maintenant égaler ses camarades plus heureux. 
Aïnsi, le jour de l’attaque de Gergovie, la 82 légion, changeant 
de mission, aurait passé dans les troupes d’assaut. 
Quelle fut la répartition des tâches pour cette fameuse journée? 
Les missions à remplir étaient l’assaut, la diversion, la garde de 
chaque camp. Le texte précise que 8 et 10€ légions participèrent 
à l’assaut, que la 13€ fut à la Roche-Blanche avec T. Sextius. 
Au camp principal, nous plaçons la 9% avec Fabius. Tout revient 
à savoir comment furent attribuées entre la 6€ et la 11€ légion 
une place dans l’assaut et la diversion? Poser la question, c’est 
la résoudre. A la légion, relativement récente quoique entraînée, 
la diversion ; aux vétérans l’assaut. Si la 8 était déjà à la Roche- 
Blanche, la manœuvre de concentration consistait à introduire 
dans cette position, en les camouflant, les 6€, 10€ et 13€ légions. 
A ceux qu’inquiète l’entassement dans un petit camp de quatre 
unités — le stratagème est pourtant familier à César et à ses lieu- 
tenants — on répondra que, si la surprise exige toujours beaucoup 
de rapidité, il fallait ici réduire le temps pendant lequel l’ennemi 
pouvait observer des mouvements, que la & légion, garnison 
habituelle, sortit dès que les 6€ et 10€ furent arrivées près d’elle, 
et que la 13€ entra dans le petit camp à leur départ. César, qui 
se targuait de celeritas, pratiqua, autour de Samarobriva, ces 
relais d’unités. Sous Gergovie, la manœuvre supposait que les 
légions venant du grand camp en sortirent suivant l’ordre de 
marche, 6e, 10€, puis 138, et que les troupes d’assaut sortirent 
du petit camp suivant l’ordre d’arrivée, 8, 6€ et 10€, ce quiexplique 
le déroulement de l’affaire. En ce qui concerne les officiers, T. Sex- 
tius, chef de la 132, était au petit camp, et ceux qui participèrent 
à l’assaut furent C. Caninius Rebilus, chef de la 10€ sous les ordres 
directs de César, L. Minucius Basilus, chef de la 8€ légion et 
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P. Sulpicius, passé à la tête de la 6€. Ces deux légats eurent . 
conduire la partie la plus difficile de la manœuvre et le désordr: 
s'établit sous leur commandement. Au moment des hibern 
ni l’un, à Mâcon, sous les ordres de Q. Cicéron, ni l’autre, ax|| 
fond du pays rémois sous les ordres de Fabius, ne connaîtronÀ| 
les ivresses de l’avancement. 

Les mutations les plus importantes surviennent au cours d«f 
51. Ce qui caractérise la très savante stratégie de cette année de 
conquête, c’est que César agit constamment et, à cette fin, relaïe|\ 
la brigade ou la division qu’il vient d'employer. Ainsi, aprè 
avoir utilisé contre les Bituriges une brigade constituée par les 
11e et 13€ légions, il les renvoie dans leurs hiberna et prend 
pour aller contre les Carnutes, la brigade de la Saône, 6€ et 14€ lé: 
gions. Il la laisse ensuite à Genabum sous les ordres de Trébonius: 
À ce moment, celui-ci quitte donc la 1'€ légion et vient remplacer] 
Q. Cicéron, parti rejoindre son frère que le sénat envoyait et 
Cilicie. Ce remplacement implique une difficulté : Q. Cicéron 
était à la 14€ légion, Trébonius avait déjà commandé la 6€. Brillanti 
légat, brigadier chargé de surveiller les redoutables Carnutes,| 
peut-il devenir le chef de la 14€ pendant que P. Sulpicius conserve- | 
rait la 6€ légion? Là, maints aspects personnels nous échappent :| 
si cette hiérarchie de la première à la dernière légion était stricte, | 
nul doute que Trébonius, ne devant pas rétrograder, ait passé{ 
à la 6€ qu’il connaissait déjà, et son séjour à la 17€ prend l’appa- 
rence d’une affectation temporaire entraînée par des raisoMl 
de service qu’on à analysées ; mais ces affectations, ces préséances, | 
ces hiérarchies n’étaient pas fondées sur un nombre d'étoiles, elles 
reposaient sur la confiance et la parole du général en chef. Je: 
me demanderai toutefois si, à l’occasion du mouvement provoqué : 
par le départ de Q. Cicéron, P. Sulpicius, légat ancien mais qui: 
a montré une certaine faiblesse à Gergovie, n’a pas fait l’objet 
d’une mise en congé ou plutôt d’une mutation. Il est, du moins, 
sûr que la 17€ légion demeure sur une autre partie du territoire, . 
et n’a plus le même chef qu’en 52. L’officier qui la commande 
est subordonné à Caninius Rebilus (cf. VIII, 24, 2; 30, 2); ce 
fut, peut-être, le châtiment de P. Sulpicius, ou l’emploi provisoire 
dans un rang supérieur d’un officier de second ordre comme 
Volcacius Tullus. 


Vers la fin de l’été, il est assuré que P. Vatinius a rejoint l’armée 
des Gaules : il remplit un commandement effectif à l’entrée de 
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l'hiver. Dans les hiberna de 51-50, il est près de Trébonius et 
d'Antoine (VIII, 46, 4). Ce dernier est le chef de la 122 légion 
qui fait brigade avec la 17e depuis Lutèce ; Trébonius, qui est 
là comme chef de la 6€ légion, a été le commandant de la {re, 
peut-être celui de la brigade 17e-12€, et sûrement celui d’un corps 
d'armée qui groupait la 1re, la 6€ et la 12€1, Vatinius est done 
devenu le chef de la 17e légion, rang théoriquement flatteur, 
mais auquel il pouvait accéder, ayant été, au moins en titre, 
déjà légat de la 7€ ou &. Le corps d’armée de quatre unités qu’a 
Trébonius lors des hiberna de 51 était donc formé de son ancienne 
brigade, 1re-12, et de sa nouvelle brigade, 6€-142, troupes qu'il 
connaît fort bien et qui sont habituées à son autorité. Tel est donc 
ce nouveau groupement, aussi considérable que le corps d’armée 
confié à Labiénus pour combattre Camulogène, qui le remplace 
et que je crois formé avec une intention politique. C’est auprès de 
lui que César ira passer l’hiver. De ses conversations avec Vatinius, 
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| avec Trébonius, avec Antoine, les hypothèses d’une guerre civile 
| furent-elles exclues? étaient-elles, pour ces quatre personnages, 
| inimaginables? Deux d’entre eux, qui s’élèvent dans les rangs de 
| l'armée des Gaules, qui ont, tout en le servant, encadré Labiénus, 
| sont les futurs généraux de la guerre civile. Labiénus, lui, pendant 
ce temps, morfondu dans un secteur de l’est, tournait ses regards 
vers la capitale. 

À l’ascension de Trébonius correspond une déchéance de La- 
biénus, orienté progressivement vers ses foyers et démuni de 


x 


| ses troupes. En apparence, il n'aurait pas à se plaindre. César 
| a, d’avance, doré sa démobilisation puisque, dit Hirtius (VIII, 
| 52, 2), il a fait de son légat, pour le début de 50, un préfet de 
1la Gallia Togata; cette position devait le mettre en vue pour 
Pélection au consulat. Mais Hirtius écrit après la guerre civile, 
avec le dessein de faire sentir l’ingratitude de Labiénus. Dans 
la Togata, celui-ci devait retrouver la moïtié de sa brigade, la 
15e légion. Du point de vue de l’administration militaire, ce 
retour paraît préparé au moins un an à l’avance. Dès la fin des 
| hiberna de 51, l'appel de la 7€ légion, privant Labiénus de la 
| meilleure moitié de sa brigade, faisait de lui, pour un temps, 
| le commandant de la dernière unité de l’armée. Il semble même 
que cette rétrogradation s’ébauchait dès l'instant où, après la 
| campagne de Lutèce, la 12€ légion alla faire brigade avec la 1re, 


4. Ci-dessus, p. 113 ; sur Vatinius et les hiberna de 51, Hirtius, B. G., VIII, 46, 4. 
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ce qui entraïnait la métamorphose de l'excellente brigade def 
Labiénus, 7€-12€, en moins valeureuse 7€-15e; dès l’instant.| 
done, où Antoine prenait de l’importance à la suite de Trébonius 
Peut-être une expression employée par Hirtius (VIII, 24, 3 
a-t-elle une valeur technique et laisse-t-elle paraître la situation 
«T. Labienum ad se euocat », César rappelle Labiénus au service : 
pour une période et comme un vieux colon. 

Entre Genabum et la Belgique comment furent rassemblés les 
éléments du nouveau corps d'armée? La constitution d’une forc 


légion de 58, ce corps d’armée fut insuffisant. César fit veni 
Trébonius avec sa brigade, 68-14, et la légion de T. Sextius, le 
13e. À ce moment, conséquence de la stratégie de César qui a 
mis ses forces en mouvement sans attendre la fin de l’hiver, le 
situation de l’armée est un état transitoire entre l’offensive et 
l’hivernage. D’un côté, s’est constituée l’armée du nord-ouest 
avec les 6€, 7e, 8e, 9e, 11e, 13€ et 14€ légions, de l’autre, sont nee 
dans les hiberna, ou viennent de le$ quitter, les 17e et 12€ légions: 
brigade de Bibracte, la 10€ postée chez les Rutènes, la 15°, de+ 
meurée chez les Séquanes. 

À partir de ce dispositif intermédiaire se forment les groupe» 
ments de la campagne estivale. D’abord, et pour simplifier, om 
notera le départ de la 15€ légion pour la Gallia Togata (VIII! 
24, 3). César l’a laissée au repos en prévision de cette longua 
marche ; il était rationnel de réserver pour ainsi dire sur le bord de 
la Gaule, et prête à partir par une grande voie transalpine, la moina 
valable des unités. A Bibracte, l’appel d'Antoine et de sa 12e lé: 
gion à l’armée du nord-ouest a un résultat important : la 17e légion 
n’est plus embrigadée. Voici la solution d’un double problème 1! 


1. Groebe, apud Drumann, Geschichte Roms, II, p. 709, croit résoudre la difficulté ex 
supposant la 5° Alauda à côté de la 10° légion. C’est retomber dans une pire série de prot 
blèmes, tels que nous en avons évoqués au début, 
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, Comment se fit-il que C. Caninius Rebilus, qui n’avait qu’une 


| 
| 


| légion à la fin de 52, en eut finalement deux? et pourquoi Hirtius 
| (VIII, 24, 2) dit-il que son chef trouvait ces deux légions assez 
| peu solides «neque . satis firmas »? Les deux légions en question 


ne peuvent être que la 10€ et la 17e, celle-ci rejoignant l’autre 


| depuis Bibracte par les routes de la Haute-Loire, par ce chemin 


de ronde du Massif central que la défaite des Éduens mettait 
à la disposition du Romain. Et toutes deux sont moins fortes que 
les autres, car la 17e a défendu sous les ordres de Trébonius la 
plaine des Laumes (VII, 81, 6; 83, 3 sqq.) et la 10€, troupe de 
C. Caninius Rebilus, après avoir connu sous Gergovie la déroute, 
a essuyé près d’Alésia le grand assaut des 60.000 guerriers de 
Vercassivellaunos. D’où, je crois, cet hivernage dans le Midi, 
contre les Ruteni, il est vrai, mais près de la Prouincia et des 
ressources qu’elle offrait. 

Les divisions les plus importantes se font à l’armée du nord- 
ouest. Antoine avait été appelé pour remplacer Fabius que, par 
d’autres routes, à l’ouest, le commandant en chef renvoyait vers 
le secteur de Caninius Rebilus. Nous analyserons plus tard ces 
mouvements circulaires ; c’est le lieu de considérer l’ascension 
de Fabius, l'officier de confiance qui a sauvé le camp sous Gergovie. 
Il part avec vingt-cinq cohortes, c’est-à-dire sa brigade, 8€ et 
9 lésions, et cinq cohortes. Ce renfort fut-il constitué par une 
demi-légion ou par un prélèvement, opéré sur les cinq autres 
légions du nord-ouest? Mais un prélèvement aurait entraîné une 
remise en ordre des plus compliquées au moment de l’hivernage, 
et plus tôt même, dès que César aurait détaché une autre for- 
mation. Précisément, il envoie peu de temps après deux légions 
chez les Trévires, sous les ordres de Labiénus. Il faut exclure 
l'hypothèse d’une répartition aussi embrouillée des effectifs. 
Une légion a donc été partagée, et chaque demi-légion dut recevoir 
une affectation qui permettrait de reconstituer facilement l’unité 
au moment de l’hivernage. Comme une des demi-légions reste 
avec Antoine constamment, même quand celui-ci est laissé en 
arrière par César, il fallait que l’autre demi-légion, après avoir 
renforcé la brigade de Fabius, fût rattachée à des unités qui 
retrouveraient à la fin de l’été la légion d’Antoine ; en d’autres 
termes, et plus précisément, la légion divisée ne pouvait qu'être 
destinée en fin de campagne à rejoindre le futur corps d'armée 
de Trébonius. 
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Lors du départ de Fabius, l’armée du nord-ouest comprenait, 
outre sa brigade, les 6e, 7e, 11e, 13 et 14€ légions. C’est l’une 
de celles-ci qui fut partagée, mais laquelle? Labiénus, à qui ses 
unités avaient été retirées, fut rappelé pour conduire une brigade 
cornitre les Trévires. Il serait vraisemblable que la 7€ lui ait été, 
pour un temps, rendue. D’autre part, Calénus qui paraît alors 
près de César (VIII, 39, 4) reparaît dans la campagne contre Afra-. 
nius à laquelle la 142 légion est venue prendre part (B. C., 1, 
46, 4; 87, 4). Nouveau venu, il dut avoir la dernière légion de. 
l’ordre de marche. Un temps, il conduit deux légions ; la sienne 
devait en être ; donc, cette 14€ ne fut pas divisée. Suivant les 
règles de l’ordre de marche et de la mise en bataille la légion 
qui, sous Labiénus, fit brigade avec la 7€, fut la 132. Le choix se 
restreint à la 6€ et à la 11€. Or, ce partage est analogue à un déta- 
chement et dut intéresser la première légion à détacher suivant 
l’ordre de marche. César a dédoublé la 6€, comme déjà il l'avait 
fait au moins deux fois. Cinq cohortes de vétérans font une troupe: 
appréciable, tandis que la moitié d’une légion plus récente compte 
pour beaucoup moins. Outre cela, Trébonius, à la différence des 
autres légats, n’est pas nommé de longtemps (VIII, 14 à 46). 
Non qu’en pleine campagne il fût parti, mais 1l n’eut pas de mis-: 
sion et, restant aux côtés du général en chef, il r’eut pas à être 
mentionné. Quand César, avec toute sa cavalerie, rejoint Caninius 
(VIII, 39, 4), c’est Calénus, légat de peu de relief, qui a la tâche 
de conduire, par derrière, l’infanterie. Après la défaite des Bello- 
vaques, l’état de l’armée était donc le suivant : C. Caninius Rebilus 
a les 17e et 10€ légions ; Labiénus, les 7€ et 13€ ; le corps d’armée 
de Fabius comprend les 8e et 9€ légions, et une demi-6€; celui 
de César, les 11€, 12€, 14€ et une demi-6€. Ensuite, Antoine est 
laissé chez les Bellovaques avec quinze cohortes, c’est-à-dire sa 
12€ légion et une demi-6€. César se porte vers Uxellodunum 
avec les 11€ et 14€ légions. Caninius Rebilus ayant déjà reçu 
l’aide de Fabius, se retrouvèrent finalement sous l’oppidum 
les 1re, 8e, 9e, 11e, 14€ lésions et une demi-6€. 

Cette situation explique l’établissement des unités dans les 
hiberna de 51. D’Uxellodunum, Trébonius emmène les 1re et 
14e légions avec la demi-6€ qui est à lui. Remontant vers le nord, 
il retrouve Antoine chez les Bellovaques : voici reconstituée la 
6€ légion, constitué le corps d’armée et occupé le Belgium. César 
va parcourir l’Aquitaine avec deux légions, celles-ci ne pouvaient 


» ’ 
L'ORDRE DE BATAILLE DE L'ARMÉE DES GAULES 125 


pas appartenir au corps d’armée de Trébonius, car tant de marches 
eussent épuisé les hommes. A en croire le même principe d’écono- 
mie, les deux légions cantonnées chez les Éduens furent celles de 
Labiénus, ramenées du pays trévire, soit les 7e et 13e, Les deux 
qu’on posta chez les Turones, pour surveiller les Carnutes, furent 
celles de Fabius : elles n’avaient qu’à revenir d’Uxellodunum 
et connaissaient la région. C’étaient les 8e et 9. Il ne reste plus 
que les 10€ et 11€ légions ; c’est elles qui parcoururent l’Aquitaine 
et hivernèrent chez les Lemouices. 

Veille de guerre civile, 50 ne fut pas une année d’opérations. 
Regroupée devant les Trévires (VIII, 52), l’armée ne se déplace 
que par hygiène. Deux faits dominent à l’automne la répartition 
et l’affectation des unités : le retrait des deux légions et la division 
de l’armée en deux groupes strategiques. On sait que le proconsul 
rendit la 17e et la 15€. Il fallait en envoyer une autre en Italie 
du Nord : ce fut la 13€, devenue l’avant-dernière de l’ordre de 
marche, bonne donc pour être détachée comme au temps de 
P. Crassus et de Roscius, et vers l’est comme la 122 en 57. Réduite 
à huit légions, l’armée fournit, logiquement, deux corps de quatre 


unités chacun, celui de Trébonius pour la Belgique, celui de 


Fabius en pays éduen. Qui connaîtrait la composition de ces 
deux groupements comprendrait mieux les débuts de la guerre 
civile, le siège de Marseilke et les premières difficultés rencontrées 


en Espagne. 


Les Commentaires permettent de se représenter les premiers 


| mouvements stratégiques : Fabius va en Espagne avec trois 
| légions (B. C., 1, 37, 1) ; en Italie, César a regroupé les 139, 8 et 
| 42e; enfin, la soustraction le prouve, Trébonius, arrivant près 
| de Marseille, dut avoir, à un certain moment, trois légions. Ainsi, 


César avait fait passer son armée d’une division en deux à une 


| division en trois corps ; il a commencé la guerre civile, comme 
le ravage du pays éburon, « tripertito exercitu ». Mais quelles 


légions étaient devant Marseille? La présence de Trébonius 


| garantit celle de la 6€; celle de la 10€ est attestée par Valère- 
| Maxime 1. 


1. Valère-Maxime, III, 2, 22 ; cf. Jullian, Gaule, t. III, p. 583, n. 3 ; Rice Holmes, Roman 
Républic, III, p. 384 sqq. Le « quae longius hiemabant » de B. C. 1, 37, 2 a fait difficulté. 


| Notre interprétation en rend raison. D’après B. C. 1, 57, 1, les hommes embarqués avaient 


été choisis dans toutes les légions, antesignani, centurions ; ce prélèvement aurait été fait 
sur les légions du corps d'Italie comme sur celles de Trébonius ; de là viendrait que César 
aurait eu trop peu d’antesignani pour réussir l'assaut du mamelon voisin d’Ilerda et qu'il 
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Par le retrait des {re et 15€ légions, l’ordre de bataille était 
revenu à l’état de 54, avant l’anéantissement de la 142. La 138 
détachée, l’ordre de marche est devenu le suivant : 14°, 12e, 
11e, 10e, 9e, 8e, 7e, 6e (vers l’ennemi), et l’ordre de bataille celui-ci : 
droite : 6e-14€, centre : 7-12, 8e-11e, gauche : 92-102, En appelant 
la 8e et la 12€ légion! en Italie, César ôtait une légion à la droite 
du centre, une à la gauche du centre. Il évitait de disloquer 
l’ordre de bataille qu’auraient à ranger ses légats, si, toutes 
forces réunies, ils avaient à combattre Afranius et Pétréius. 
Tel devait être le front de leurs six légions : droite : 66-14€, centre : 
78-11, gauche : 96-10. La combinaison stratégique qui devait | 
aboutir à cette disposition tactique fut désorganisée par l'arrêt 
imprévu devant Marseille : Trébonius ne put rejoindre Fabius. | 
Trébonius, ayant la 6€ légion, dut avoir la 14€ qui complétait la 
brigade. S'il eut aussi la 108, c’est qu’il avait fallu, dans son corps: 
d'armée à quatre unités, remplacer la 17€ rendue au sénat. Ce 


avant que 8€ et 12€ aient été retirées de Gaule, le corps d’armée || 
de Trébonius comprenait les 6€, 10€, 12€ et 14€ légions, celui || 
de Fabius comptait les 7€, 8, 9e et 112. Pour former l’armée d’Italie | 
sans désorganiser aucun de ces corps, César préleva une légion || 
sur chacun. | 

Toutefois, la 12€ parvint à Firmum dès le 5 février 49, la 8e, 
sous Corfinium, le 16 seulement. Or, Trébonius avait ses quartiers i| 
d’hiver chez les Belges, Fabius avait été envoyé chez les Éduens.. 
Ne doit-on pas admettre que l’unité arrivée la première venait: 
des cantonnements de Fabius, plus proches, que l’autre, arrivée: 
onze jours plus tard, provenait du Belgium? Et cela, toute autre: 
différence mise à part, telle la distance, relativement légère,, 
entre Firmum et Corfinium. En somme, si l’on compare l’origine : 
de ces légions d’après leurs campagnes de Gaule et l’emploi des: 
mêmes unités au début de la guerre civile, on tombe dans une: 
contradiction. C’est la caractéristique des problèmes césariens.. 


fut obligé de jeter dans la bataille la 9€ légion, vieille troupe, garde du camp et réserve. 
On supposerait volontiers que les antesignani envoyés à l’assaut furent ceux de la 14° légion, 
partie des environs de Marseille, avant le prélèvement des hommes et sous-officiers d'élite : 
cela, à cause de la mort de Q. Fulginius (B. C. 1, 46, 4). En ce cas, l'échec s’expliqueraiti 
d’autant mieux : la 14°, plus récente, avait l'expérience des voies et communications 
(cf. B. C. 1, 43, 1-45, 2). 

1. B. C.1, 15,3 et.18,5. 
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} Cependant, le séjour de Fabius chez les Éduens, attesté par Hir- 
{tius (VIII, 54, 4), n'eut pas une durée illimitée puisque ce légat 
| eut mission d’aller en Espagne. Le Bellum Ciuile donne (1, 37, 1) un 
| autre état des hiberna à la fin de 50. Les troupes font mouvement ; 
| Fabius se trouve avec trois légions du côté de Narbonne, et le 


: corps d’armée de Trébonius a reçu l’ordre de marcher dans la même 
| direction en soutien, « subsequi ». Au cours du déplacement, il 
| y eut entre les deux corps d’armée une distance correspondant 
| à celle qui séparait les hiberna du pays éduen des hiberna du 
| nord-ouest. Il est juste d’ajouter que Trébonius, établi plus loin 
de l'Italie, dut recevoir un peu plus tard que Fabius le message 
qui l’envoyait vers le sud. Quand il arriva dans l’est de la Gaule, 
| Fabius devait être déjà en Languedoc. Dans cette phase leurs 
situations respectives par rapport à César et à l'Italie sont inversées. 
Trébonius, plus près de la grande route transalpine de l’est, 
reçut le premier le message qui appelait sa 12€ légion en Italie, 
et celle-ci arriva plus tôt près de César. Au contraire, la 8 reçut 
un peu plus tard, dans la région de Narbonne, l’ordre d’aller 
, en Italie et mit plus longtemps pour revenir par la Via Domuitia et 
| traverser les Apennins. 
Les difficultés rencontrées par les Césariens en Espagne et 
, devant Marseille s’expliquent. Au delà du Perthus, Fabius était 
arrivé avec trois légions ; devant Marseille, il y aura des moments 
: où l'effectif de Trébonius sera moindre. Il est possible que César 
se soit trouvé devant la cité phocéenne avec, pour toute armée, 
_son escorte ! et l’espoir de voir venir par la vallée du Rhône les 
légions de Trébonius. De là, je le croirais volontiers, ces portes 
_ qu’on lui claque fièrement au nez. Et, en effet, l’imperator ayant 
_accoutumé de se déplacer au galop, les 8€, 12€ et 13€ légions devaient 
marcher loin derrière lui quand il arriva. Voyez la situation : 
Fabius-est en Espagne, mais son soutien stratégique doit s’arrêter 
en Provence ; le troisième corps est en Italie ou la quitte à peine. 
Bientôt, on relève (B. C. 1, 40, 3 et 7) la présence de quatre légions 
césariennes en Espagne, avant que César n’y soit arrivé. Pratiquant 
ce remplacement des unités où depuis 51 il est passé maître, 
il a dû envoyer là-bas une des trois légions de Trébonius, la 14€. 
La 14, car Trébonius devait garder sa 6€ légion et des hommes 
de la 10€ allaient en mer avec Brutus. Il y eut une période où 
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1. Ne faudrait-il pas reconnaître le vestige d’un récit exact chez Florus : (II, 13, 23) : 
« … transeunti per eam duci portas claudere ausa Massilia est, » 
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les opérations contre Marseille furent poursuivies avec deux 
légions : on comprend l'impuissance de César que dissimulent 
mal les omissions de son récit. Plus tard, César, que le troisième 
corps a rejoint, part pour l'Espagne et laisse Trébonius et Brutus : 
le siège traîne en longueur. Là-dessus, avec les renforts, la situa- 
tion se rétablit en Espagne ; avec le temps, Trébonius et Brutus 
viennent à bout de Marseille. 

Qu’étaient devenues la 17e et la 15€ légion? On les retrouve 
dans l’armée de Pompée, à Pharsale et, ce qui convient à deux 
légions dont les numéros représentent les extrémités de l’ordre de 
marche, ensemble, et même à une aile : « Erant in sinistro cornu 
legiones duo traditae a Caesare initio dissensionis ex senatus 
consulto; quarum una prima, altera tertia appellabatur ... ». 
(B. C. 3, 88, 2). La 15€ a-t-elle vraiment changé de numéro? Son 
groupement en brigade avec la 17 doit mettre l’observateur en 
garde, Pompée aurait-il été moins tacticien que César? Même posi- 
tion suppose même numéro. On sait aussi que le « tertia » du Bellum 
Ciuile est contestable, puisque le témoignage de Lucain garantit le 
numéro 4. Par quels avatars, la 15€ légion du Bellum Gallicum 
peut-elle devenir la 3€ dans le Bellum Ciuile et la 4€ chez Lucain, 
donc chez Tite-Live? L'administration militaire n’y est pour 
rien ; incriminez les copistes. L’erreur s’est glissée très tôt dans 
la tradition manuscrite du. Bellum Ciuile, avant que Tite-Live 
ne l’utilise pour relater la bataille de Pharsale. Le chiffre XV 
fut à l’origine d’une postérité de IV et de IIT; soit que XV ait 
été mal transcrit en IV, soit que, fnal écrit et placé trop bas sur 
la ligne, il n’ait laissé voir à un copiste que la moitié supérieure, 
quatre barres mal alignées. Un zèle maladroit à les redresser 
en fit un ITII. Tite-Live a connu cet état de la tradition ; lui et 
Lucain l’ont conservé. Nos copistes du Bellum Ciuile n’ont connu 
ou transcrit qu’un IIT; on l’écrivit en lettres. Telle fut la gloire 
de la 15€ légion. 

Au cours de la guerre civile, la belle ordonnance de l’armée 
des Gaules disparut. L’extension, indispensable, du recrutement, 
l’assimilation d’unités pompéiennes introduisirent dans l’ordre 
de bataille une complexité inouïe. A Uzitta, par exemple (B. Af. 
60), prennent position avec les 8e, 9e, 13e et 142 légions, une 268, 
une 28€, une 29, une 301, Le Bellum Alexandrinum (34, 3; 


1. La lecture de ces chiffres est difficile, cf. Groebe, apud Drumann, Geschichte Roms, 


IT, p. 713 sqq., et Bouvet, César, Guerre d'Afrique, coll. Guillaume Budé, p. 101-102, notes 
à la page 56. 
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9, 3) cite la 36€ et la 37€. Toutefois, il ne serait pas impossible 
de discerner — dans la mesure où les manuscrits le permettent — 
la relative permanence de certaines brigades, 8-9, ou 7e-10e, 
Le groupement dans le même front d’une brigade ancienne et 
de brigades nouvelles résulte d’autres principes tactiques. César 
veut procéder à l’amalgame de brigades issues de recrutements 
et d'ordres de marche différents. De cette tactique complexe 
on peut trouver des exemples dès la guerre des Gaules, mais à 
la fin. Une brigade comme celle de Trébonius et d'Antoine n’avait 
pas été constituée d’après l’ordonnance de toute l’armée, mais 
d’après la composition d’un corps détaché. Or, cette brigade 
subsiste. Quand, après Gergovie, les deux corps d’arméc s’étaient 
rejoints, ils avaient conservé chacun la structure qu’il avait pré- | 
cédemment. César aurait organisé et conduit la bataille d’Alésia, 
en prenant pour unités tactiques d’autres formations que la légion. 
Si donc le Bellum Gallicum permet d’étudier sa pensée militaire, 
ce n’est pas seulement pour l’étendue de la conquête et la variété 
des situations, mais en considération d’aspects plus techniques 
et qui se prêteront, espérons-le, à une analyse approfondie. 
D'ici là, le tableau ci-joint donnera un état provisoire de la re- 
cherche. Il montre que légats et officiers parcourent une sorte de 
cursus. Étudier les étapes de ces carrières individuelles sera utile. 
Hors l’année 52 où il faut d’ailleurs tenir compte de la situation 
particulière de la 14€ légion et de Q. Cicéron, et d’une situation 
générale qui empêcha le va-et-vient habituel des officiers, on 
voit aussi que le proconsul s’est efforcé de respecter le cadre 
qu'avait imposé le sénat à ses entreprises, si bien qu’il ne prend 
jamais plus de dix legati, avec il est vrai des « attachés », adules- 
centes, et un questeur, pour garder trois provinces, diriger onze 
légions et poursuivre une immense conquête. 


Micuez RAMBAUD. 


LE ROMAN DE DÉLIE 


ET 
LE PREMIER LIVRE DES ÉLÉGIES DE TIBULLE 


L’un des problèmes irritants posés par l’élégie romaine est celui 
de la sincérité du poète. Si l’on en croit Tibulle ou Properce, 
aucune passion ne fut plus sincère que la leur, aucune souffrance 
plus cruelle ni plus véritable. Ils trouvent des accents émouvants 
pour chanter devant une porte fermée ou déplorer la présence 
d’un « mari » auprès de leur bien-aimée. Et pourtant, les commen- 
tateurs d’aujourd’hui se refusent à prendre ces plaintes au sérieux. 
Ils ont lu dans Plutarque des confidences d’hommes de lettres 
et savent que la « sérénade à la porte close » n’était pas une impro- 
visation douloureuse, qu’elle s’appelait, entre gens de métier, 
un « paraklausithyron » et constituait, à elle seule, un genre par- 
ticuher. Nous devinons, à plusieurs indices, que les « philologues » 
antiques, grands amateurs de classifications, avaient codifé, 
pour les poètes, leurs aventures d’amour et substitué aux élans 
du cœur des formules toutes prêtes. C’est ainsi que l’on reconnaît, 
chez Tibulle et Properce, des « thèmes » communs à l’élégie, à 
l’épigramme et à la comédie nouvelle. Qu'il s’agisse des invectives 
contre une lena ou un diues amator, du récit d’un songe qui annonce 
le bonheur ou présage quelque événement fâcheux, d’une prière 
aux dieux ou d’une imprécation de sorcière, tout cela revient 
à plusieurs reprises dans la littérature amoureuse, sous toutes ses 
formes, depuis le 1v® siècle av. J.-C. jusqu'aux derniers sursauts 
du roman byzantin — au point d’avoir parfois laissé croire que 
l’on aimait, dans l’Antiquité, selon des « recettes » différentes de 
l'amour d’aujourd’hui. L’élégie romaine ne serait donc qu’un 
maillon d’une longue chaîne, une forme particulière de variation 
littéraire, et ne devrait qu’assez peu aux aventures personnelles 
et aux sentiments des poètes. 

C’est là un point de vue légitime pour un commentateur accou- 
tumé à rapprocher des textes et à suivre des filiations littéraires. 
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Il n’est pourtant que partiel. C’est le point de vue d’un historien 
qui juge du passé au nom du futur et pour qui une œuvre a’est 
pas un moment «irremplaçable », mais à la fois un résultat et une 
cause. Point de vue siagulièrement décevant lorsqu'il s’agit des 
choses de l’amour et d’une aventure que chaque mortel recommence 
pour son compte avec, chaque fois, les mêmes épisodes, les mêmes 
souffrances et les mêmes bonheurs. De plus, cette méthode ne 
saurait saisir que la matière littéraire de l’œuvre ou, si l’on veut, 
la technique de sa fabrication, tout ce qui est au service du poète 
et, en même temps, l’asservit, mais n’est point le poète lui-même. 
Il convient, croyons-nous, d’établir une distinction aussi nette 
qu’on le pourra entre cette matière du poème et l’expérience hu- 
maine du poète qui a mis en branle le mécanisme de la création. 
La première seule se prête à des recherches d'influence et à une 
décomposition en thèmes ; la seconde est irréductible. 

S'il est vrai que le travail littéraire a pour loi ultime la fan- 
taisie créatrice du poète et ne s’explique pas entièrement par on 
ne sait quelle « psychologie » de la passion, nous n’en avons pas 
moins le droit de nous demander quelle expérience s’est trouvée 
à l’origine de l’œuvre. Mais il en résulte que celle-ci ne peut être 
utilisée comme témoignage sans une sévère critique, sans quoi 
l’on risque de prendre pour confession authentique ce qui n’est 
que variation de virtuose. Seuls, en bonne méthode, les témoignages 
extérieurs au poème peuvent apporter la certitude, et cela est 
si vrai qu’en l’absence de tels témoins le doute plane sur la réa- 
lité même des amours chantées par le poète : la Corinne d’Ovide, 
dont les Anciens ne nous ont rien dit, n’est peut-être que la 
création imaginaire d’un jeune poète désireux d’imiter ses aînés. 
Lorsqu'il s’agit de Cynthie et de Délie, nous savons que ces noms 
désignent des femmes réelles. Nous n’en sommes que plus étonnés 
de constater que leurs amants, dans leur passion pour elles, se 
trouvèrent entraînés à exprimer tous les sentiments imposés 
par les convenances littéraires, trouvèrent tous, un soir, la porte 
fermée devant eux, eurent à déplorer la victoire d’un rival, se 
fâchèrent, en vinrent aux invectives, voire aux coups, bref, firent 
tout ce que faisaient alors les amants dans les livres. 

Il n’en est que plus malaisé de retrouver, sous le voile des mots 
et des thèmes, les épisodes réels de ces amours. Bien des critiques 
ont affirmé leur scepticisme 1. Il nous a paru cependant, à la lu- 


1. Par exemple F. Leo, Ueber einige Elegien Tibullus, in Philol. Untersuchungen, publiés 
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mière d’un mémoire récent de M. J. Carcopino1, que la tentative 
était légitime pour le roman de Tibulle et de Délie, et les résultats 
auxquels nous avons cru parvenir, grâce à des données nouvelles 
et sûres, apportées par M. Carcopino, permettent sans doute de 
retracer les grandes étapes de cette aventure, de mieux comprendre, 
grâce à une chronologie certaine des élégies déliennes, les condi- 
tions dans lesquelles ont été composés ces poèmes et les intentions 
auxquelles ils répondent. 

Toute la carrière de Tibulle, pendant les années au cours des- 
quelles fut écrit le premier livre des Élégies, est dominée par ses 
rapports avec Valerius Messalla, et, dans la mesure où nous 
connaîtrons mieux la biographie de celui-ci, celle de Tibulle 
s’éclairera davantage. Deux faits ressortent du premier livre des 
Élégies : la participation de Tibulle à la campagne menée par 
son protecteur en Aquitaine et, d’autre part, sa participation, 
interrompue, à Corcyre, par la maladie, à une campagne de Mes- 
salla en Orient. Tout dépend des dates assignées à ces deux expé- 
ditions. 

Le premier fait, toutefois, a été mis en doute. Tibulle a eu beau 
écrire ?, à propos du triomphe de son ami : « non sine me est tibi 
partus honos », des critiques ont assuré que Tibulle, si prompt 
à affirmer ailleurs son horreur de la güerre, n’a pu accomplir des 
actions mémorables en Aquitaine$. Tibulle, nous dit-on, était 
essentiellement imbellis. S'il dit à Messalla avoir participé à 
cet honneur du triomphe, c’est ou bien une exagération de poète 
ou bien l’affirmation que sa poésie contribuera à assurer la gloire 
du chef victorieux. Dans ces conditions, l’on récuse également le 
témoignage de la Vita Tibulli4, qui ne serait que le développe- 
ment du vers de Tibulle par un commentateur antique aussi mal 
renseigné que nous. 

On voit tout de suite le caractère paradoxal de cette critique. 
On s’appuie sur une vraisemblance « psychologique » pour donner 
à Tibulle un démenti formel sur un point où, assurément, il lui 


par Kiessling et Wilamowitz-Môllend. Berlin, 1881, t. II, p. 1-47. Cf. E. Kalinka, Wahrheit 
und Dichtung in der rôm. Elegie, Wiener Studien, 1930, p. 61 et suiv. 

4. J. Carcopino, Notes biographiques sur M. Valerius Messalla Coruinus, Revue de 
Philologie, 1946, p. 96-117. 

DRENT VS 

3. On en retrouvera l'exposé dans J. Hammer, Prolegomena to an edition of the Pane- 
gyricus Messallue.…., Diss. Columbia, 1926, p. 66 et suiv. 

4, (Albius Tibullus).… ante alios Coruinum, Messallam oratorem insigniter dilexit, cuius 
etiam contubernalis Aquitanico bello militaribus donis donatus est. 
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était impossible de mentir aussi grossièrement. Tibulle affirme 
qu’il était aux côtés de Messalla lorsque celui-ci mérita le triomphe. | 
Et il le fait sous une forme négative qui aurait dû mettre les || 
critiques en éveil. « Non sine te » ne s’explique guère que si l’on | 
se rappelle le début de la troisième élégie du même livre : « Zbitis | 
Aegaeas sine me Messalla, per undas… » Tibulle était avec Messalla 
en Aquitaine, alors qu’il n’était pas auprès de lui en Orient. Les | 
deux textes s’éclairent par leur opposition mutuelle et ne laissent | 
aucune place au doute. L’argument psychologique n’a aucune | 
valeur et ne saurait prévaloir contre cette certitude. Le caractère | 
d’un poète — comme de tout homme — n’est pas simple et tout | 
d’une pièce. Si, à un moment de sa jeunesse, Tibulle ne s’est joint | 
qu’à contre-cœur à la cohors de Messalla, il ne s’ensuit pas que, 
toute sa vie, il ait refusé le service militaire, auquel il était d’ailleurs | 
astreint, et l’on aurait tort de faire de lui un « objecteur de cons- 
cience » et de considérer ses poèmes comme une « propagande | 
pacifiste ». Tibulle, lorsqu'il développe les thèmes traditionnels | 
sur l’horreur de la guerre est homme de lettres ; il est, de plus, 
simon amoureux, du moins sur le point de la devenir!, dans 
cet état d'attente de l’adolescent, qui rend plus cruellé la perspec- 
tive d’un exil sur les champs de bataille. 

Le second point n’a jamais été mis en doute par personne, 


Tibulle a suivi Messalla en Orient, malgré sa répugnance, mais 
il a dû s’arrêter à Corcyre et, malade, s’est vu contraint de regagner 
Rome?. Campagne d’Aquitaine, campagne d'Orient, tels sont 
les deux repères chronologiques essentiels pour notre enquête. 
La difficulté commence lorsqu'il s’agit de déterminer leur date, 
et c’est ici qu'intervient la démonstration de M. Carcopino. 

Nous nous contenterons de rappeler les résultats de son mé- 
moire, en les acceptant. Non seulement, en effet, les arguments 
qui les appuient nous ont paru probants, mais les conséquences 
qui en résultent pour la reconstitution de la carrière de Tibulle, 
et que nous nous attachons à dégager maintenant, apportent 
une confirmation supplémentaire, en permettant d'expliquer d’une 
manière plus satisfaisante que par le passé la composition et le 
contenu du recueil. 


1. I, 10, 53 : sed Veneris tunc bella calent.. Tout ce développement, traditionnel, répond 
à l’espoir profond de Tibulle adolescent. 

2. I, 8, 1 : Tbitis Aegaeas sine me, Messalla, per undas. Le pluriel désigne évidemment 
les autres membres de la cohors, joints à Messalla leur chef. 
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Voici quelles furent, selon M. Carcopino, les grandes étapes, 
de la carrière de Messalla — celles, du moins, qui intéressent 
directement Tibulle : 

42 av. J.-C. : Messalla, vaincu à Philippes et pardonné par 
les triumvirs, se range dans le parti d'Antoine. 

40 av. J.-C. : Messalla, au nom d’Antoine, patronne la cause 
d’'Hérode. 

36 av. J.-C. : Messalla est prêté par Antoine à Octave, qui ne 
emploie que dans les services d’étape de la guerre de Sicile 
contre Sextus Pompée. 

35 av. J.-C. : Messalla, après avoir repris sa place au barreau 
romain, cherche à rejoindre Antoine en Orient. 

34 av. J.-C. : Messalla séjourne à Alexandrie avec Antoine, puis 
se brouille avec lui. 

33 av. J.-C. : Messalla, rentré en Italie, passe au service d’Octave 
et de sa propagande et est fait augure en surnombre. 

32 av. J.-C. : Messalla est désigné pour le consulat de l’année 
suivante. 

31 av. J.-C. : Messalla, consul, participe à la victoire d’Actium. 

80 av. J.-C. : Messalla est envoyé par Octave contre les gladia- 
teurs d’Antioche. 

29 av. J.-C. Messalla est envoyé par Octave contre les Salasses 
illyriens. 

28-27 av. J.-C. : Messalla, qui hiverna à proximité du Val 
d'Aoste, rétablit l’ordre en Gaule, ce qui lui mérita le triomphe, 
le 25 septembre 27. 

Il résulte de cette carrière un certain nombre de constatations. 
Et d’abord que Tibulle n’a pu accompagner Messalla en Orient 
qu’à une seule date, en 31, avant Actium. L’épisode de Corcyre 
ne peut se placer que dans l’été, ou le printemps, de cette année-là, 
et, du même coup, nous connaissons le moment où fut écrite la 
troisième élégie du livre. D’autre part, puisque l’expédition 
d'Aquitaine mit fin à la carrière militaire de Messalla, il faut que 
le départ de Tibulle pour la Gaule se place au plus tard en 28. 

Grâce à ces deux points de repère, nous pouvons dresser, à notre 
tour, pour la carrière de Tibulle, parallèlement à celle de Messalla, 
le tableau suivant : 

32 av. J.-C. : Tibulle, arrivé à l’âge d'homme (il a peut-être 
dix-huit ans), est sur le point d’être arraché à la vie oisive qu’il 
mène, entre sa mère et sa sœur, sur le domaine de Pedum, à 
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Gabü. Il suivra Messalla, qui est consul désigné. Mais chacun 


sait que ce consulat de 31 ne se passera pas sans que soient entre- | 


prises des opérations actives contre Antoine!. Cette perspective 
ne sourit guère au jeune homme, qui préfère l’abondance rustique 
et les charmes des « castelli » romains. Aussi, dans une première 
élégie, exprime-t-il son horreur de la guerre ?. Délie n’est pas encore 


entrée dans sa vie. 
31 (début — ou fin de 32) : Tibulle est à Rome, sans doute 


auprès de Messalla et s’initie à ses fonctions futures. Il fait alors 
la connaissance de Délie : son attente de l’amour est enfin comblée, 
mais cela ne fait que le confirmer dans son désir de demeurer 


à Rome. La pièce qu’il écrit alors, et qu’il placera en tête du 


recueil, est le chant de l’amour heureux, de cet amour qui vient 


répondre à ses aspirations les plus profondes. Que Messalla parte 
sans lui et combatte « et sur terre et sur mer », ainsi que le lui 
enjoignait, dans sa phraséologie officielle, le sénatus-consulte qui 
l’avait investi du commandement ?. 

31 (été ; en tout cas, avant le 2 septembre, journée d’Actium) : 
Tibulle n’a pas abandonné Messalla. Il a fini par accepter la 
séparation avec Délie, et le voici puni de cette trahison d'amour. 
Il est malade, à Corcyre, peut-être en danger de mort, tandis 
que Messalla et sa cohors continuent seuls leur campagne contre 
Antoine et l’Égyptienne. Maïs cette maladie vient combler le 
vœu secret. du poète ; elle lui permet de regagner Rome. sans 
honte et de retrouver Délie. Au sujet de celle-ci, encore aucun 
doute, aucun soupçon. Tibulle se l’imagine sous les traits d’une 
nouvelle Lucrèce, l’attendant fidèlement, en filant la laine. Elle 
lPaime, elle garde intacte la pureté du foyer5. 

30 (ou hiver 31-30) : Tibulle est rentré à Rome, tandis que 
les armées victorieuses d’Octave poursuivaient la pacification de 
l'Orient. Mais une déception l’attendait. La porte de Délie est 
restée fermée pour lui. Il n’est plus l’amant en titre, et son tour 
est venu de chanter sa peine devant ce seuil qu’il franchissait 


1. La rupture entre Octave et Antoine survint, on le sait, dès le début de 33 et l'an- 
née 32 se passa en préparatifs guerriers. Cf. Kromayer, in Hermes, XXXIII (1898), p. 37 
et suiv. 

2. I, 10. L'opinion qui fait de cette élégie la première que Tibulle ait écrite est couram- 
ment admise. Cf. A. Cartault, À propos du Corpus Tibullianum..., Paris, 1906. 

3. I, 1, 53-54 : te bellare decet terra, Messalla, marique… 

&.. I, 3. 

5. Noter les termes de valeur religieuse, qui ne s’appliquent qu’à un mariage consacré 
selon les formes et à un foyer romain traditionnel : cas{a ; sancti pudoris custos (v. 83-84). 
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autrefois en vainqueur!. Il n’est pas nécessaire d'imaginer que 
Tibulle ait effectivement passé des nuits entières devant cette 
porte : le poème est symbolique, traditionnel. Seule, la situation 
générale est réelle. Délie l’a mis « à la porte ». 

Pendant ce temps, Messalla est engagé contre les gladiateurs 
d’Antioche. Il se trouve, plus précisément, en Cilicie ?, et conduit 
des opérations qui ont, en fait, pour but de soumettre à Octave 
l’ancienne province de Cilicie, détachée par Antoine de l’Empire, 
démembrée et confiée à des princes vassaux (parmi lesquels figu- 
rait Cléopâtre). 

29 av. J.-C. : Cependant, Tibulle n’a pas rompu avec Délie, 
malgré le changement de leur situation, depuis le retour du poète. 
Il accepte des rencontres plus rares. Il sait que son amie n’est 
qu’une courtisane et non la Lucrèce qu’il avait cru rencontrer. 
Pourtant, son rêve n’est pas tout à fait mort. Un moment, l’espoir 
est revenu. Délie était tombée malade et les autres amants s'étaient 
enfuis$. Autour du lit, Tibulle était revenu, tout seul ; il avait 
prononcé les formules salutaires que lui dictait une vieille sorcière, 
et Délie avait retrouvé la santé. Mais elle s’était montrée ingrate, 
elle avait refusé de reprendre leur intimité du début, de suivre 
Tibulle à Pedum et, de nouveau, c'était un autre homme qui 
régnait chez elle. Tibulle ne veut pas la condamner ; il a beau sa- 
voir qu’elle n’est et ne veut rester qu’une courtisane, il tente, mal- 
gré tout, de l’excuser et cherche pour cela les raisons habituelles : 
la tentation d’un diues amator et, surtout, les conseils pernicieux 
d’une lena. La littérature vient ainsi au secours de l’amour, mais 
Tibulle n’est pas dupe, il feint seulement de croire à ce qu’il écrit 
et nous saisissons le moment où le poème déborde et dépasse l’ex- 
périence vécue. Il n’est pas nécessaire que Délie ait été véritable- 
ment séduite par l’appât du gain, ni qu’elle ait écouté une entre- 
metteuse ; il suffit qu’elle ait, aux yeux du poète, repris le masque 
de la meretrix. Il s’agit en réalité de la métamorphose d’un être 
et non d’une anecdote matériellement, littéralement vraie. Seule 
la donnée générale, la tonalité affective sont apportées par la 
vie ; à la poésie de fournir les détails de l’affabulation. 


dur 2 | 
2. Ibid., vers 67 : Ille licet Cilicum uictas agat ante cateruas.. En fait, cet ille ne désigne 


pas Messalla directement mais l’homme (que le poète autait pu être, s'il avait accompagné 
Messalla), et qui participe aux victoires du héros. Ces vers ont pu être écrit, au plus tôt, 
pendant la campagne de Cilicie (30 av. J.-C.) et, au plus tard, avant le retour de Messalla 


en Illyrie. 
3. I, 5, 9 : ille ego, cum tristi morbo defessa taceres.… 
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Pendant la maladie de Délie, Messalla avait quitté l'Orient, 
il était sur le chemin du retour !, probablement en Italie du Nord, | 
après sa victoire sur les Salasses. Il n’est pas encore officiellement | 
question de partir en Gaule et Tibulle le voit en magistrat civil, 
la paix une fois revenue, ce qui date cette élégie, apparemment, 
de la fin de l’année. 

28 av. J.-C. : Avec la dernière en date des élégies déliennes ?, 
Tibulle avoue sa lassitude d’une situation qu’il a, jusqu'ici, tant | 


bien que mal acceptée. Il tolère que Délie ait un protecteur | 


attitré, ce ur, qu’il met lui-même en garde contre les innombrables | 


infidélités de la jeune femme. Pourtant, il a encore avec elle de | 
brèves entrevues clandestines, grâce à la complicité de la vieille | 
mère de Délie, qui a appris à reconnaître son pas, dans la nuit, | 
et dont il est le favori. Sans doute espère-t-elle que sa fille se | 
résoudra, un jour, à s’unir définitivement à ce jeune homme | 
qui représente, pour elles deux, la possibilité d’une fin honorable 
et la sécurité, après les aléas de la galanterie? Quoi qu’il en soit, 
c’est elle qui assure, tant bien que mal, la survie d’une liaison en 
train de se défaire. 

28-27 av. J.-C. : Après la sixième élégie du livre, le silence se 
fait sur Délie. Tibulle est parti pour la Gaule, sans réticences, 
apparemment, trop heureux, peut-être, d'oublier Délie et de gué- 
rir tout à fait. Quelques années plus tard, Ovide nous montrera 
la jeune femme assistant aux funérailles de son ami, et échangeant 
avec Némésis des propos aigres-doux%. Tibulle, sans doute, l’avait 
oubliée, de ce demi-oubli qu'est l’araitié apaisée. A son retour 
de Gaule, il avait publié, presque tout de suite, le livre I des 
Élégies, et révélé que Délie n’avait pas, sur son cœur non plus, 
régné sans partage. | 

Telles sont l’histoire du roman de Délie et sa chronologie la 
plus vraisemblable. Cette chronologie ne ressort pas de l’étude 
des poèmes, elle est imposée par ce que nous savons aujourd’hui 
de la carrière de Messalla, et les essais d'analyse psychologique 
que nous avons tentés ne font que présenter un résultat : leur 


1. Ibid., vers 31 : huc ueniet Messalla meus… 

2. I, 6. Telle est la place généralement assignée à cette pièce, en dehors des arguments 
résultant de la carrière de Messalla. Elle paraît justifiée, notamment, par les allusions 
aux pièces antérieures {le vers 9 à rapprocher de II, 19 et suiv., les vers 59 et suiv. s’expli- 
quant par un souvenir de la pièce III). 

3. Ov., Amours, III, 9. 

4. Tristes, II, 463-464 : et jam te principe (Tibullus) notus erat, ce qui désigne le courant 
de l’année 27 — au plus tard le début de 26. 
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vraisemblance ne peut que confirmer le raisonnement de M. Car- 
copino, elle ne l’établit pas. Nous avons exposé, chemin faisant, 
quelques raisons supplémentaires d’accepter la chronologie que 
nous proposons aujourd’hui : le rappel, dans l’élégie 7, du vers 
initial de l’élégie 3, oblige à situer l'expédition d'Aquitaine après 
l'expédition d'Orient, contrairement à une opinion acceptée par 
certains philologues modernes et qui est certainement erronée !. 
Si, d'autre part, comme l’ont supposé beaucoup de commenta- 
teurs ?, 1] convenait de placer l’élégie 1 soit après l’élégie 2 soit 
après l’élégie 3, il faudrait admettre que ce poème de l’amour 
heureux, encore tout proche comme ton de l’élégie 10, ait été 
écrit après l’une ou l’autre de deux expériences douloureuses 

ou bien les infidélités de Délie (si l’on veut mettre la pièce 2 
avant elle) ou bien la séparation et le départ pour Corcyre. Mais, 
dans cette seconde hypothèse, il faudrait admettre que Tibulle, 
revenu de Corcyre, ait eu une nouvelle fois l’occasion d’affirmer 
sa ferme intention de ne pas partir — ce qui n’est guère vraisem- 
blable. En fait, la chronologie la plus simple, et, par conséquent 
la plus probable — celle qui permet l’économie d’hypothèses 
compliquées — est celle qui résulte des analyses présentées ci- 
dessus. Le roman de Délie et de Tibulle ne commença pas dans 
la souffrance, mais dans la joie d’une attente comblée et c’est 
peu à peu, d’abord par l’absence, puis dans les angoisses de la 
jalousie, que cet amour s’approfondit et s’empara progressivement 
du poète au point de dominer toute sa vie intérieure. On peut 
remarquer à cet égard que la place faite à Délie dans les poèmes 
va grandissant : Délie n’est mentionnée qu’assez tard dans la 
première en date des élégies qui lui sont consacrées (pièce I, 
v. 55) ; dans la pièce III, selon nous, la seconde par ordre chrono- 
logique, elle intervient au vers 9, tandis que, dans la seconde 
(qui est la troisième en date), elle s’impose dès la première phrase. 
Sans ajouter à cet indice une valeur probante, nous sommes 


4. À. Cartault, op. cit., p. 540 et Vincenzo Ciaffi, Lettura di Tibullo, Turin, 1944, p. 14 
et suiv. 

2. V. Ciaff, op. cit., place l’élégie 2, dans le temps, avant la pièce 3, alléguant que, dans 
la première, Tibulle, au vers 67, se refuse à suivre Messalla en Orient, ce qu’il n’eût point 
écrit après l'aventure de Corcyre : Tibulle aurait changé d’avis et, après un premier refus, 
aurait fini par consentir. Mais on voit que cet argument n’est pas probant : Tibulle, revenu 
à Rome, constate seulement qu’il n’est pas avec Messalla en Cilicie. Il nous a semblé, en 
fait, que Tibulle s’interpelle lui-même et évoque le temps où, pouvant jouir en toute quiétude 
de l’amour de Délie, il a consenti à suivre Messalla (comme l'indique le jeu des temps : 
ferreus ille fuit qui... maluerit). Ce vers nous semble donc aller en sens contraire de la thèse 
de M. Ciaffi. 
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tentés d’y voir au moins le signe d’une évolution de Tibulle 
en qui l'amour de Délie devient une obsession sans cesse grandis- 
sante. 

Nous constatons d’autre part que les cinq élégies déliennes 
furent écrites au cours d’une période de trois ou quatre années, 
s’il est vrai que la première date de 31 et la dernière de 28. La 
liaison des deux amants aurait ainsi duré quatre ans, alors que 
cinq poèmes seulement lui durent leur inspiration. Ces poèmes 
ne sauraient donc être considérés à aucun degré comme un « jour- 
nal » de leur amour ; tout au plus chacun d’eux en a-t-il marqué 
une étape et, en quelque sorte, résumé une période. Dans l’éternel 
dialogue entre Poésie et Vérité, la première n’est ici, comme le 
plus souvent, qu’un moyen d’atteindre la seconde, au delà de 
l’anecdote. Les élégies déliennes ne prétendent pas saisir le dérou- 
lement du temps, mais fixer une succession de tableaux, cinq 
moments de valeur éternelle, dans lesquels nous reconnaîtrons 
aisément d’abord la « passion heureuse » (Él., 1), puis, « absence 
et rêverie » (ÉL., 3), ensuite, « désillusion » (ÉL.,, 2), avec le retour 
de Corcyre ; après la maladie de la jeune femme, ce furent les 
« faux espoirs » (ÉL., 5) ; enfin, les « adieux » (ÉL, 6), dont l’amer- 
tume est masquée par la reprise, désabusée, du vieux rêve idyllique. 

Nous comprenons mieux, peut-être, la raison des échecs pour 
retracer, dans son détail, les péripéties de ces amours, avec la 
conquête, le « discidium », le raccommodement et la séparation. 
Tibulle n’a pas voulu composer une œuvre quotidienne, ses poèmes 
sont essentiellement statiques : si Properce a tenté de saisir les 
instants fugitifs d’une expérience passionnelle, faite de mille 
mouvements divers, Tibulle, lui, a consciemment reconstruit des 
moments de son amour à la fois vrais et abstraïts, dans lesquels 
il a résumé de longs mois de souffrance ou d’espoir. 

Lorsqu'il publia son premier livre, Tibulle avait donc rompu 
avec Délie, mais il n’en plaça pas moins en tête du recueil la pièce 
dans laquelle il avait chanté son amour heureux — la première 
qu’il ait consacrée à son « roman ». Et la raison en est peut-être 
dans le fait qu’elle unit harmonieusement les deux aspects essen- 
tiels de son livre : l'inspiration amoureuse et l'inspiration rustique, 
entre lesquelles oscille tout le recueil. Il est remarquable qu’elle 
exprime, avec un rare bonheur, l'idéal du poète, sans rien de 
tourmenté — un idéal dont la réalisation se refusa obstinément, 
mais qu’il suffit au poète d’avoir entrevu. Moins claire, peut-être, 
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est la raison qui amena Tibulle à placer immédiatement après 
celle-ci l’élégie écrite « devant la porte close ». Si le poète a, de 
la sorte, délibérément interrompu l’ordre de la composition, ce 
n’est pas, sans doute, qu’il ait cherché à égarer son lecteur, mais 
pour obéir à des motifs purement littéraires. Les élégies déliennes 
ne sont que l’un des éléments du livre entier ; elles ne sont pas 
groupées pour elles-mêmes mais sont destinées à équilibrer les élé- 
gies à Marathos et les pièces plus « gratuites », la Priapée (Él., 4), 
l’offrande au Genius de Messalla (Él., 7) et le chant idyllique qui 
clôt le recueil. Il est possible que Tibulle ait cherché, dans toute 
la mesure du possible, l’alternance d’une pièce sereine et d’une 
pièce douloureuse ; il est possible qu'il ait obéi à d’autres consi- 
dérations plus subtiles, comme de masquer volontairement l’his- 
toire de son roman pour rendre à chaque poème sa valeur propre, 
en le détachant davantage de la situation vécue. 

Quoi qu’il en soit, Tibulle ne fut jamais un « élégiaque » (au 
sens moderne), confiant à son livre, de jour en jour, ses espoirs 
et ses peines. Il est un artiste conscient, dont la méditation volon- 
taire, opiniâtre, s’applique à approfondir en lui certaines sensa- 
tions et certains sentiments auxquels il accorde une valeur privi- 
légiée. Et les deux pôles de sa vie morale se révèlent à nous : 
tendresse sensuelle pour l’être aimé, délectation, non moins sen- 
suelle, d’une certaine abondance rustique, en face de laquelle, 
par un élan spontané, son cœur éprouve le besoin de rendre grâces 
aux dieux. 

Lorsqu'il aima Délie, Tibulle avait espéré concilier cette double 
exigence de sa nature. Mais il avait compté sans le caractère 
et les aspirations propres de son amie : comment cette libre jeune 
femme, accoutumée aux plaisirs de la Ville, aurait-elle accepté 
une vie de bourgeoise campagnarde, qui l’eût privée de tout ce 
qui était son bonheur? Il fallait le naïf égoïsme d’un premier 
amour pour méconnaître à ce point la personne aimée. Et tout 
le roman de Délie fut, pendant quatre années, la convalescence 
de cette erreur. 

Prerre GRIMAL. 


INSCRIPTION RELATIVE 
A UN « PRAESES » DE NOVEMPOPULANIE 


Dans les premiers mois de l’année 1902, a été découvert à 
Rome, dans la catacombe de Priscille située sur la voie Salaria, 
un fragment d'inscription reproduit plusieurs fois mais de façon 
erronée. La lecture d’O. Marucchil a été recopiée par les éditeurs 
postérieurs ; mais cet auteur n’a pas compris le sens de la première 
hgne qui contient l’élément intéressant du texte. 

L'inscription est un fragment d’épitaphe provenant sans doute 
d’un cartouche de sarcophage en marbre ; haute de 15 cm., large 
de 12 cm. 2, elle est épaisse de 6 cm. 6 (pl. VI). Le cartouche a 
été retaillé pour transformer le fragment en moellon taillé en queue. 
Cependant la pierre ne porte pas trace de ciment. Les lettres 
sont hautes de 1 cm. 9 à 2 cm. 3. Le texte est incomplet certaine- 
ment en haut et à droite ; vers le bas la dernière ligne conservée 
était peut-être la dernière de l’inscription. À gauche, le texte 
n’est sans doute pas mutilé, puisque quatre lignes commencent 
par le début d’un mot et la quatrième par celui d’une syllabe. 
Voici ma lecture : 


--- esidi pr --- | Nouempopu - - - | omni laudi - - - | centia 


dig--- | qui uiait a--- ] XLV. mens - -- 


À la première ligne, on lit, après un blanc de deux ou au maxi- 
mum trois lettres, l'extrémité inférieure d’une haste et une barre 
horizontale (E ou L), puis la moitié inférieure d’un S. Suivent 
une haste verticale (I ou T), la partie inférieure d’un D, une haste 
verticale et la base des deux lettres P et R. Comme à la ligne 
suivante apparaît nettement le nom de la province de Novem- 
populanie, il convient de restituer : 


[pralesidi prlouinciae] | Nouempopullanael] 


4. O. Marucchi, dans Nuovo Bull. di arch. crist., t. VIII, 1902, p. 118 ; dans Not. degli 
scavi, 1902, p. 359 ; Id., Guida del cimitero di Priscilla, Paris-Rome, 1903, p. 25 ; C. I. L., 
t. VI, 39.310 ; E. Engstrôm, Carmina latina epigraphica, Leipzig, 1912, 161 ; Diehl, 418. 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES T. LX, 1958, PL. VI 


DT DS EX QE ED 
À + ef 


(Grandeur réelle) 


INSCRIPTION DE Roue RELATIVE A UN € PRAES 


(CL NI. 30, 310) 


S » DE NOVEMPOPULANIE 
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Le reste du texte est difficile à restituer, la longueur des lignes 
étant Imconnue. À la ligne 5, on peut lire soit a[nnis] soit a[nno- 
rum]. La difficulté vient du mot qui est à la fin de la troisième 
ligne. [1 semble bien que le seul qui convienne soit celui qui a 
déjà été proposé par Marucchi : [honorifilcentia. La longueur 
de la cinquième ligne laisserait supposer qu’il convient de restituer 
omnt laud|is honorifilcentia plutôt que laud[e et honorifilcentia ; 
mais il ne faut pas oublier que l'inscription pouvait déborder 
quelque peu sur le cadre du cartouche. Aussi peut-on proposer : 

[pralesidi prlouinciae] | Nouempoplulanae] | omni laudlis hono- 
rifi]/centia dig[nissimo] | qui uixit a[nnis] | XLV mens[ibus - - -. 

L'intérêt de ce texte est de faire connaître épigraphiquement 
un praeses de Novempopulanie. Ce personnage n’était connu que 
par la Notitia dignitatum. 

On ne peut savoir d’où vient cette inscription ; elle a en effet 
été retrouvée dans la région de la catacombe dite de la « chapelle 
grecque », région voisine du sol. La pierre peut donc venir de 
la surface. D’autre part, nous avons vu qu’elle est un remploi 
et elle peut donc provenir d’un tout autre point que du cimetière 
de la surface du sol. Nous ignorerons donc sans doute toujours 
si le praeses dont il est question dans le texte était chrétien ou 
non. Cela est possible puisque la nécropole qui s’étendait au 
bord de la voie Salaria a été utilisée jusqu’à une date tardive. 
D’autre part, dans d’autres catacombes romaines, des inscriptions 
relatives à des praesides ont été retrouvées ?. 

Pour terminer, je dirai que l’on a rapproché à tort le fragment 
étudié ci-dessus d’un autre fragment conservé au musée de Saint- 
Paul-hots-les-Murs $. Il n’est pas sûr qu’il soit fait mention dans 
ce dernier texte de la Novempopulanie. La forme des lettres et 
leurs dimensions empêchent tout rapprochement. 


P.-A. FÉVRIER. 


1. Not. dign., XXII, 34, éd. O. Seek, p. 170 ; P.-M. Duval, Les peuples de l’Aquitaine 
d’après la liste de Pline, dans Revue de Philologie, t. XXIX, 1955, p. 213-227. 

2. E. Josi, dans Riv. di arch. crist., t. 1, 1924, p. 82; G.-B. de Rossi, Inscr. christ. urbis 
Romae, éd. J. Gatti, t. I suppl., fase. I, Rome, 1915, p. 131, n° 1820 ; A. Silvagni, Inscr. 
christ. urbis Romae, n. s., t. 1, Rome, 1922, 1640 (Diehl, 445 a). 

3. A. Silvagni, op. cit., t. II, Rome, 1935, 5967. 


VARIÉTÉS 


LA RELIGION ROMAINE 
SELON M. JEAN BAYET: 


Le titre du livre de M. Jean Bayet définit bien l’objet qu'il s’est pro- 
posé. C’est d’une histoire qu’il s’agit en substance, non comme dans 
Wissowa d’un tableau précédé d’une introduction historique. Plus que 
dans aucun autre exposé, plus même que chez MM. Cyril Bailey, Franz 
Altheim, Albert Grenier, Pierre Fabre, apparaît le souci de saisir les 
phénomènes dans leur genèse, leur succession, de distinguer et de nuancer 
des étapes. Naturellement il n’est pas possible d’éluder les problèmes de 
structure et, au centre du volume dans « La religion de la Rome répu- 
blicaine », les chapitres vr sur les dieux et vix sur le culte permettent 
d'envisager d'ensemble une définition des principales valeurs et des 
institutions religieuses. 

Si vigoureusement conçu, si bien étudié que soit le plan, il ne peut 
échapper à tout arbitraire, inséparable d’une synthèse, et si le cha- 
pitre 11 réserve à la première partie sur « Les bases ethniques et psycho- 
logiques » les « dominantes de la mentalité religieuse des Romains », c’est 
au sein de la seconde, au chapitre vir su le culte, que se trouve une sec- 
tion « La piété et le sentiment religieux », dont une liaison plus étroite 
avec les « dominantes » eût pu apparaître aussi naturelle. 

Cette histoire se définit comme histoire politique et cette définition 
se recommande particulièrement pour la religion romaine. M. Bayet en 
a partout le très vif sentiment. A l’affaiblissement du sens cosmique 
(p. 56), correspond dans l'esprit latin la prédominance du souci civique 
et social (p. 57). Ce sont les besoins de l’État qui engagent les Romains à 
s'enrichir de nouvelles divinités et «les pontifes sont hommes politiques 
autant que prêtres » (p. 57). En son essence même cette religion « s’offre 
comme une construction voulue » (p. 5) et à cet égard le rôle attribué à 
Numa a valeur, sinon d’histoire, au moins de symbole (p. 88). Le déve- 
loppement des cultes est lié étroitement au devenir de la cité. Au centre 
même de l'exposé les initiatives d’Auguste ont caractère éminemment 


1. Jean Bayet, Histoire politique et psychologique de la religion romaine (Bibliothèque 
historique). Paris, Payot, 1957 ; 1 vol. in-8°, 334 pages. 
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politique et c’est sur le terrain politique que se placera le conflit final 
avec le christianisme. 

Il conviendrait, au reste, de s’entendre sur le sens à donner à « poli- 
tique ». Le cas d’Auguste pourrait inviter à imaginer une intervention 
artificielle, imposant aux individus les contraintes que l’on juge utiles 
au corps social. M. Bayet ne dissimule pas à certains moments les calculs 
des hommes d’État, ce qu’il appelle leur € pragmatisme ». Pour la divi- 
nation il montre comment sa minutie même, sa précision permettent 
d’en limiter le domaine et de lui soustraire une certaine liberté d’action 
(p. 54). Je crois même pour ma part qu’il l’exagère un peu : il nous en- 
gagerait presque à prendre en exemple ce Claudius Pulcher obligeant les 
poulets sacrés à boire puisqu'ils ne voulaient pas manger ! Mais tout ceci 
ne doit pas nous amener au point de vue de Polybe ou de M. Thiers sur 
la religion qu’il faut au peuple pour le rendre gouvernable. Bien plutôt 
la religion romaine apparaît politique en ce sens que l’État est pour 
l'individu le médiateur naturel entre les dieux et lui. Le civisme se lie 
indissolublement à la tradition religieuse et cette tradition est toujours 
pour un Romain ce qui le met plus sûrement que toute conception per- 
sonelle, qu’elle soit sentimentale ou rationnelle, en présence du divin. 
On.le verra bien à la fin de l’Antiquité, quand le paganisme se raidira 
farouchement en sa foi dans les destins romains. Mais on l’aura vu aupa- 
ravant dans tout le cours de l’histoire. On l’aura vu chez un Cicéron, 
chez qui on aura le paradoxe relevé récemment « qu’un traité de droit 
politique [le De legibus] soit littéralement encombré de théologie », 
alors que le traité des Devoirs moraux s’en passe allègrement (P. Mil- 
ton-Valente, L’éthique stoïcienne chez Cicéron, Paris, 1957, p. 349). 
On l’aura vu même chez un Auguste, où la sincérité religieuse de l’indi- 
vidu est incontestable et s’inspire sans doute aux sources mêmes de son 
patriotisme. Le dieu n’est utile à l’État que parce que l’État est cher 
aux dieux. M. Bayet a le sentiment profond de cette unité indissoluble, 
quand il se propose d'écrire une histoire politique de la religion romaine. 

En s’attachant d’autre part à l’aspect psychologique, M. Bayet 
entend bien nous signifier que c’est tout de même en définitive dans 
l’âme des Romains, autant et sans doute plus que dans les institutions, 
que le fait religieux a son fondement et seule l'analyse des états d'esprit, 
des sentiments et, dans une certaine mesure, des idées nous dévoile les 
aspects les plus profonds. On sait assez que les Romains se considéraient 
comme le plus religieux des peuples. C’est en se comparant aux autres, 
ennemis ou rivaux, Carthaginois et Grecs notamment, qu'ils décou- 
vraient dans leur religion le secret véritable de leur force. Plus qu'aucun 
autre ils attribuaient à leur sens de la distance entre le Dieu et l’homme, 
à leur respect des êtres supérieurs, les succès mêmes de leur politique. 
La perfection rituelle de leur maniement du sacré n’est que la traduction, 
sur le plan pratique, de ce sentiment fondamental. Aussi faut-il savoir 
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un gré particulier à M. Bayet d’avoir, là même où il étudie les prêtrises | 
et où il expose les rituels, toujours cherché à préciser les états d’âme et, } 
en particulier, pour user d’un terme qui lui est cher, les « dosages » des || 
éléments, variés par leur origine et leur nature psychologique, qui les | 
constituent. 

Quelques exemples montreront mieux que tout commentaire sa façon. 
de procéder et illustreront en même temps certains de ses points de vue. 
P. 66, pour définir les cultes domestiques et l’attachement qu'ils sus- 
citent : « Ils satisfaisaient un double instinct, de recours précis à chaque 
instant et de rêverie vague et familière. » — P. 74, pour l’évolution des 
formules du type Dis manibus alicuius, plus tard Dis manibus alicui : 
« Le plus simple est de voir en ces formules des témoignages de la libéra- 
tion difficile du mort individuel, autrefois prisonnier d’une collectivité 
anonyme. » — P. 139, pour le sens du divin à Rome : «On doit affirmer... 
la survie millénaire (selon les cas, individuelle ou sociale, « primiti- 
«viste » ou cultivée) d’un respect instinctif, fait d’incompréhension admi- 
rative en face de la nature. » — P. 140; pour l’importance reconnue aux 
prodigia, portenta, monstra : { On peut parler du besoin des prodiges, et 
d’une sorte d’appel au drame divin de la mentalité collective des Ro- 
mains, quand le drame humain atteint une certaine tension, d’attente 
ou de catastrophe. » Il faudrait encore pouvoir citer (p. 146) l’analyse, 
d’après Tite-Live, des crises d'émotions religieuses en 428 et 213. 
— P. 155 sur l’apollinisme à Rome, d’après M. Jean Gagé : « .… une at- 
mosphère de fêtes divines, harmonieuses et détendues, appelant toute 
la population à une participation de bonheur et de générosité humaine ». 
— P. 148 l’auteur constate avec beaucoup de pénétration : « Ces alter- 
nances ou oscillations de la mentalité populaire entre la curiosité fréné- 
tique de l’inconnu et l’attachement obsté aux formes du passé ont dû 
en bien d’autres occasions dramatiser l’histoire de la religion romaine. » 
— P. 158 on notera comment l’auteur est particulièrement soucieux de 
devenir et de transitions : « Cette sensibilisation « cosmique » de la reli- 
giosité romaine devait devenir un des éléments les plus vivants de l’évo- 
lution religieuse de Rome. Au premier siècle de notre ère, elle apparaît 
encore Inégale et confuse. » — Ou encore, p. 163 : « Le sage pragmatisme, 
qui si longtemps avait su respecter la religion romaine sans s’y asservir, 
se faisait maintenant l’esclave des passions humaines ». — P. 469, on 
voit, à propos des réformes d’Auguste, ce sens psychologique et histo- 
rique s'opposer à tout esprit de système ou de simplification : « Il ne 
s’agit pourtant pas d’une rigueur de parti pris. À suivre ces mesures 
dans leur ordre chronologique et psychologique, on saisit tout ce qu'il y 
eut de changeant et d’occasionnel dans le détail d’une politique qui n’ap- 
paraît nette que dans son esprit général. » 

Ce dernier trait amène toutefois à constater que, si M. Bayet 
fait une large place à la psychologie religieuse d’Auguste, ce cas est chez. 
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lui plutôt isolé, En principe ce sont les collectivités, les groupes sociaux 
qui sont les porteurs des sentiments et des émotions étudiées. Les indi- 
vidus ont moins retenu l’attention. Et c’est peut-être une lacune de ce 
beau livre, une lacune qui surprendra celui qui se souviendra que 
M. Bayet est aussi un maître de l’analyse littéraire. Sans doute l’indi- 
vidu — je pense naturellement surtout aux écrivains — s’affirme en 
face de la société avec une originalité qui souvent la contredit ou la 
dépasse, mais souvent aussi l’exprime d’une façon plus saisissante. 
Dante, malgré tout ce qu’il y a d’unique et d’exceptionnel en lui, ne 
nous sert-il pas mieux que nul autre à comprendre son temps? La 
IVe Bucolique, la piété d’Énée, la religion virgilienne — quasi absentes 
du livre de M. Bayet — dégagent certaines valeurs idéales du sentiment 
romain, valeurs qu’il est légitime de porter au crédit de celui-ci. À cet 
égard on trouvera que M. Altheim a mieux su rendre justice à l’impor- 
tance du témoignage littéraire, et en particulier aux poètes, à Virgile, à 
Horace notamment. J’aurais aimé qu’à leur tour, Ennius, Lucrèce, 
Tite-Live (cf. le bon livre de Stuebler), Pline le Jeune (avec sa lettre sur 
les fantômes), Tacite, Suétone, fussent interrogés, qu’une figure comme 
le premier Africain apparût quelque part dans son plein relief. Je pense 
que M. Bayet a consciemment voulu laisser de côté cela même où il 
excelle, pour mieux s’asservir aux exigences de la science du social, mais 
je ne crois pas pour ma part qu’une société soit tout entière définie, si ne 
s’en détachent pas, comme sur le fond du tableau, les êtres d’excep- 
tion qu’elle a produits et qui sont ses meilleurs titres à l’attention de la 
postérité. 

Si l’on recherche à quoi est due la vie d’un exposé qui en déborde, on 
l’attribuera moins encore au talent de l’expression qu’à l'effort ou plutôt 
au bonheur facile avec lequel M. Bayet revit du dedans les faits qu’il 
nous présente. Il y est aidé par une sensibilité toujours en éveil, à -la- 
quelle les mots d’ «inquiétude », d’ « angoisse », d’ « obsession » viennent 
sans cesse s'offrir, et parfois avec une force qui ne laisse pas de sur- 
prendre le lecteur plus familier avec les idées courantes sur la religion 
romaine, prosaïque, sèche, sans émotions. On sent que cette sensibilité 
est à la fois naturelle et cultivée systématiquement, comme un des 
moyens les plus nécessaires pour bien appréhender les phénomènes en 
question. 

Il est impossible de ne pas dire ici un mot de ce qui frappe dès le 
prime abord : le style si personnel de l’auteur. Il se définit en premie: 
lieu par un vocabulaire original, plus soucieux d'intensité que de pureté. 
Les néologismes abondent. Ils sont caractérisés par une préocupation 
évidente de modernisme et presque d’actualité, soit qu’on nous parle 
‘des « sacerdoces de base » ou, p. 119, de « jumelage végétal-animal », 
soit qu’on emprunte maintes fois au cinéma la métaphore des « mon- 
tages », à la chimie — ou à la pharmacie — celle des « dosages », à la phy- 
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siologie celle des « mutations » (substitué partout au plus banal «change- 
ments ») ou, p. 49, «les possibilités génétiques de leurs dieux », à la phy- 
sique celle des « champs idéologiques spécifiques » (p. 47) ou « syn- 
chrone » (préféré à simultané ou contemporain), à la philosophie (p. 154) 
« Ja situation existentielle du Romain par rapport à l’univers et aux 
dieux ». M. Bayet demande à ces diverses sources de quoi donner à ses 
mots le technicité voulue. Ce souci de technicité apparaît dans de nom- 
breux vocables qui auraient effrayé un humaniste de Ja vieille école (pour 
dire le vrai, ils m’effraient moi-même un peu) : éntriqué (p. 10), surhu- 
manisant (p. 12), surhumanisation (p.162), la population préétablie (p.17), 
l'urne… autoritaire (p. 20), sacralisé, taboué (horribile dictu) (p. 29), pro- 
pitie (p. 30), dominance (p. 34 et 43), re-anthropomorphisation (p. 37, il est 
vrai entre guillemets), historisé et historisant (p. 47) (à dire vrai historicisé 
et historicisant ne sont pas fameux), enténébrés (p. 69), officialisé (p. 73), 
ritualisé (p. 128), religiosité scientiste (p. 159), démonisme (p. 262 ; démo- 
nologie, à dire vrai, n’est pas fameux non plus). La syntaxe, elle aussi, 
parfois innove : réticent (opposé p. 8 à fervent) construit avec la préposi- 
tion à (par exemple, p. 37 : « réticent à la nouveauté d’une pareille for- 
mule ») ; intimes à la mentalité (p. 56); un usage expressif du réfléchi ne 
va pas quelquefois sans obscurité : p. 164 le lecteur non averti aura 
peine à comprendre que « le rex sacrorum s’oubliait » veut dire : (on 
oubliait de désigner un rex sacrorum » ; p. 34 «se prend conscience de. », 
pour « on connaît ». 

On sent que bien souvent le choix des mots naît du désir de ne rien 
laisser échapper de la spécificité des faits analysés. Spécificité, com- 
plexité aussi. M. Bayet est porté par la nature de son esprit à refuser toute 
simplification. Quand il analyse un rite, il sait avec un rare bonheur y 
discerner les apports des âges successifs (cf. par exemple le chapitre rv : 
« États anciens du culte public », et notamment ce qui y est dit des Lu- 
percales). On pourrait dire aussi, modifiant un peu un mot célèbre de 
Maurras, que pour lui aucune origine n’est simple. Comme de ces Ro- 
mains qu'il étudie, son attitude à lui aussi est d’accueil et pour rendre 
raison d’un dieu, ou d’une fête, il acceptera le concours de toutes les 
influences, italique, étrusque, grecque... Ainsi, p. 138, le premier des 
lectisternes, en 399, est « mixte, gréco-étrusco-latin ». Il écoutera, le cas 
échéant, sans aucune exclusive, M. Franz Altheim ou M. Georges Du- 
mézil. Les phrases abondent chez lui où il énumère, où il « dose » les 
composantes du phénomène et parfois on a un peu l'impression qu’il 
rajouterait à la complexité du donné plutôt que d’en rien laisser échap- 
per : scrupule religieux, au sens romain du mot, si, comme je lé crois, 
religio vient de relegere (M. Bayet, lui, p. 128, n’opte pas entre religare 
et relegere) ! 

Ce sens, ce goût de la complexité entraînent souvent une grande 
densité de l’exposé : la matière étant très riche, le cadre imposé oblige 
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de la resserrer. De là vient que M. Bayet est souvent contraint à l’allu- 
sion, une allusion qui donne une force suggestive remarquable, en obli- 
geant le lecteur à aller souvent au delà de ce qui lui est dit. Parfois 
aussi, s’il n’est pas très averti, elle risque de le laisser en suspens ou 
même de lui échapper. P. 23, comment comprendre « Cures, ville de 
rassemblement », si l’on ne sait y discerner l’étymologie co-uiri? — P. 30, 
«le foyer terrestre du sacrifice » est inintelligible à qui n’est pas au cou- 
rant de l’étude de M. Dumézil, que M. Bayet a dans l'esprit. — P. 40, 
pour le Capitole, le lecteur comprendra-t-il sans plus que « la violerice 
faite aux anciens occupants du lieu » concerne non des hommes, mais les 
dieux déjà établis dans des endroits consacrés? — P. 139, « la mystique 
solaire et cosmique du cirque » est-elle claire pour qui ne connaît pas 
les travaux de MM. Wuilleumier et Cumont? — P. 178, je vois mal à 
quoi rapporter pour les Jeux séculaires d’Auguste les « suggestions de 
dévotion astrale et de prophétie ». — P. 220, pour les mystères d’Adonis, 
« même mythe primordial, d’intuition végétale et d'espoir humain » 
est concis jusqu’à l’énigme pour qui n’est pas familier avec l’idée des 
mythes agraires chers à Frazer en relation avec la notion de l’immor- 
talité de l’âme. 
Si ample que soit le livre, le plus ample sur ce sujet que nous ayons 
maintenant en France, on le voudrait donc parfois plus ample encore. 
On voudrait en particulier que les brèves notes en fin de chapitre fussent 
. plus développées, fissent mieux comprendre au lecteur non initié la 

documentation étendue sur laquelle en fait M. Bayet s’appuie sans avoir 
‘a possibilité de toujours la signaler. La bibliographie générale donnée à 
ja fin de l’ouvrage, malgré sa haute valeur, ne supplée que partielle- 
ment à ces silences que l’auteur s’est vu, par son cadre, contraint d’ob- 
server. Mais il y a quelque injustice, à qui nous offre généreusement ces 
richesses, de demander plus encore et de le faire en s’armant de cela 
même qu’il nous donne ! Peut-on espérer qu’une nouvelle édition verra 
le jour, où satisfaction serait accordée à nos souhaits? 

Signalons, en attendant, certains titres qu’on aimerait voir joindre à 
la bibliographie elle-même. Et d’abord le rapport magistral (je m’y rap- 
porte et jy renvoie sans cesse) de M. Bayet lui-même dans le Mémo- 
rial des études latines offert à M. Marouzeau, auquel je joindrais de 
Fr. Pfister, dans le Jahresbericht de Bursian, t. 229, 1930, Die Religion 
der Griechen und Rümer. Ceci en songeant aux chercheurs. A l'édition 
commentée des Fastes d'Ovide par Sir J. Frazer, j'ajouterais volon- 
tiers les éditions monumentales que M. A. $S. Pease a procurées du De 
diuinatione, du livre IV de l’Énéide et maintenant du De natura 
deorum, livre I : les notes en sont d’une prodigieuse richesse, fort 
utils elle aussi au chercheur. Le Zeus, d’A. S. Cook, à la si abondante 
illustration, n’est guère moins utile (cf. les indices) pour le Jupiter latin 
que pour son homologue grec. On voudrait voir citer quelque part les 
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Recherches sur l’histoire, la religion et la civilisation de Capoue de Jacques ; 
Heurgon (Paris, 1942), importantes pour les influences italiques et le : 
culte de Diane ; du même, à propos de Volturnus (p. 93 et suiv.), son: 
article de la R. É. L., 1936, p. 109, et pour le calendrier son article sur 
la semaine (dans la même revue). Toujours pour l’ancienne religion 
romaine, C. Koch, Gestirnverehrung im alten Italien, Sol Indiges und’ 
der Kreis der Di indigetes (Frankf. Studien, 3, 1933). — P. 148, pour les 
sacrifices humains, P. Fabre, Minime romano sacro, dans cette Revue en 
1940 (— Mélanges G. Radet). La légende des origines troyennes est trop 
laissée de côté et ne sont cités ni le livre de M. J. Perret, ni celui, plus 
proprement d’histoire religieuse, de M. Fr. Bômer, Rom und die Penaten 
(utilisé pourtant, semble-t-il bien, p. 38, pour les figurines des monts 


Albains). Pour l’époque impériale, sur le charlatan Alexandre d’Abono- 


teichos, aux articles essentiels de Fr. Cumont on pourrait Joindre la thèse 
secondaire de Marcel Caster. Pour l’astrologie maintenant Cramer, pour 
le mithriacisme Ernest Will, Le relief culturel grec, 1955, sont de première 
importance. Pour la fin de l’antiquité la thèse de M. H. Stern, sur le 
Calendrier de Philocalus, et celle de P. Courcelle, sur les Lettres grecques 
en Occident, ne sont-elles pas directement utiles à l’histoire du paganisme 
finissant ? 


* 
x + 


L’exposé sur les origines comprend, après un chapitre 1, de caractère 
plus historique, qui débute par la préhistoire et les migrations des Ita- 
liques, un chapitre 11 € psychique et structurel ». Dans le premier, 
relativement bref et qui débrouille une matière complexe et difficile, 
on remarquera que M. Bayet reste fidèle à l’idée d’une unité italo-cel- 
tique, sans du reste préciser si c’est pour admettre aussi un stade lin- 
guistique qui y correspondrait (p. 49, il parle de « période italo-cel- 
tique »). Or, pour la langue, on sait que les vues de Meillet ne sont plus 
généralement suivies à l’heure actuelle. M. Bayet reste fidèle, en archéo- 
logie, à la théorie inspirée pas les terramares de la vallée du P6 ; il voit 
en eux (p. 17) les témoins de l’invasion italique et les oppose aux indi- 
gènes celtiques. Il met en rapport ces établissements avec certaines 
caractéristiques de « la langue et de la région latines » (p. 34, et cf. sur- 
tout p. 73 : il les situe dans une évolution des rites funéraires). Il n’est 
donc pas ébranlé par certaines critiques données des résultats des fouilles 
ainsi que sur le lien présumé avec la Rome des premiers temps. En ce 
qui concerne l’Étrurie, on constatera que M. Bayet est plutôt réservé. 
Il nous conseille (p. 35) de « ne pas confondre le cas de Rome avec les 
autres et de ne pas imaginer fort ancienne, l'influence étrusque sur la 
ville. » On remarquera enfin qu’avec la tradition antique et avec Varron, 
il accorde un rôle important au dualisme latino-sabin. L'accent ainsi mis 
à bon droit sur les composantes ethniques ne l’empêchera du reste pas 
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de faire dans le chapitre suivant une large part aux analyses de M. Du- 
mézil, en particulier (p. 46 et suiv.), en mettant en relief ceci que les 
mythes indo-européens auraient été « désintégrés » à Rome, ou dégradés 
du plan religieux au plan historique. C’est, je crois, suivre M. Dumézil 
dans une des parties les plus séduisantes du domaine qu’il nous a ouvert. 
Sur la question des rites d’incinération et d’inhumation, la pensée de 
M. Bayet reste nuancée : Le critère lui paraît important pour discerner les 
migrations des peuples, donc du point de vue proprement historique, 
mais sans la valeur proprement religieuse qui leur a été souvent recon- 
nue (p. 71). 

En constatant le conservatisme des Romains, M. Bayet s'accorde 
avec les autres historiens. Mais il en précise le caractère : «conservatisme 
de précaution, dirait-on, plus que de conviction » (p. 43), formule qui 
ne persuade qu’à demi. Surtout il relève qu’il est conservatisme rituel et 
laisse la place à toutes sortes d’autres changements, en ce qui concerne 
les cultes et les «idéologies ». I1serait arbitraire néanmoins de rapporter à 
un stade unique et défini les éléments archaïques qui ont survécu et d’ima- 
giner d’après eux par exemple une période animiste. M. Bayet a certai- 
nement raison en cela. Il sera peut-être moins suivi dans certaines de 
ses remarques sur ces éléments archaïques eux-mêmes. Car il semble 
bloquer en un tout animisme et préanimisme ou plutôt donner de l’ani- 
misme une définition à laquelle n’auraient point souscrit ses promoteurs, 
Tylor et Mannhardt. Dire, en effet, p. 43, de l’animisme qu'il dote de vie 
ou de sentiments toutes sortes d’objets naturels, c’est définir en réalité 
plutôt le préanimisme, au moins si l’on reste fidèle à l’usage commun. 
(C£. aussi p. 108.) Les esprits de l’animisme, dispersés dans la nature et 
conçus sur le modèle des esprits des morts ou des âmes, n’y sont point, 
semble-t-il, liés nécessairement à tels objets naturels définis comme le 
sont l’orenda ou le mana du préanimisme. Il semble de même que 
(p. 109) M. Bayet donne à « dynamisme » un sens qui lui est personnel, 
quand il l’applique à sa théorie propre du numen, voyant en celui-ci une 
volonté, un agent. Car c’est à la notion préanimiste de mana que Ber- 
tholet et Van der Leeuw (cf. M. P. Nilsson, Geschichte der griechischen 
Religion, t. I, 2e éd. , p. 48) ont imaginé d’appliquer ce nom; force et 
volonté ou agent ne sont certes pas synonymes. Tout ceci, dira-t-on, 
n’est que de l’ordre du vocabulaire et n’intéresse pas le fond du problème. 
Assurément. Mais ne peut-on souhaiter l’unification de ce vocabulaire 
et le respect des conventions établies? 

Il est certes plus important de voir comment M. Bayet définit le 
numen. Sa notion est celle d’une « volonté » ou d’un « déchaînement du 
vouloir », à quoi se joint l’idée d’une force (uis) divine, mais sans évo- 
cation physique. Le mot, neutre, peut signifier efficacité partielle ou 
momentanée aussi bien que générale ou permanente ; il peut s'employer 
au pluriel pour indiquer les différents potentiels d’une divinité pluri- 
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valente (p. 109). En opposition avec des savants comme M. H. J. Rose, 
Fr. Pfister ou Wagenvoort, en accord avec les critiques de M. Dumézil 
(et je me permettrai d'ajouter : de moi-même), M. Bayet souligne le lien 
établi par le langage entre numen et un être divin dont le nom est au gé- 
nitif et il remarque : « Il insiste donc sur une conception anthropopsy- 
chique des dieux; il n’en contrarie pas une représentation anthropo- 
morphe » (p. 109 ; cf. p. 44). 

En réalité cependant les partisans de la théorie des « numina » s’ap- 
puient sur des faits incontestables et importants de la religion romaine : 
l'existence de divinités formant collectivités d'individus mal isolés et 
indiscernables les uns des autres (Semones, Lares, Penates, Manes, Le- 
mures) ; esprits fonctionnels étroitement préposés à la garde de tel lieu 
ou à la surveillance de telle activité; manifestations momentanées et. 
uniques d’êtres inconnus (Aius Locutius). Mais il n’a peut-être pas été: 
opportun d'appliquer à ces faits le terme de numina, que l’usage antique 
du mot ne conseillait pas réellement d'employer en ce sens. Toujours: 
dans le même ordre d’idées, on aurait aimé que M. Bayet précisät sa 
position sur la question controversée des indigitamenta : reflets d’une: 
pensée primitive, animiste ou préanimiste? ou au contrair: fruit de la: 
méthode d’analyse sacerdotale? (Pour ma part j'incline nettement vers: 
cette seconde interprétation ; les noms d’agent en -tor, qui y sont mis en! 
œuvre, sont visiblement des abstractions créées souvent pour le besoin: 
de la cause. La décomposition du geste du laboureur en une série de: 
moments tient plutôt d’une analyse scientifique du travail que de la: 
mentalité paysanne !) 

Au total ce qu’il est vrai de dire, selon moi, c’est que numen dégage: 
dans le dieu l’idée de la puissance supérieure qui le fait redoutable ou 
bénéfique. Cicéron, dans une phrase du De republica (I, 12), fait corres-. 
pondre nettement uirtus chez l’homme à numen chez le dieu. Par là: 
numen tend à opposer le dieu à l’homme, mais ce n’est pas pour en faire: 
un être monstrueux. Comme le remarque fort justement M. Bayet, rien: 
en ce mot ne contredit une représentation anthropomorphe, si l’imagi-: 
nation s’efforce d’incarner cette puissance en un être d’une réalité come. 
parable à celle de l’homme et dans la mesure où l’imagination des Ro-. 
mains s'intéresse à ce jeu, c’est bien le chemin qu’elle prend. Ce qui est. 
vrai, toutefois, est qu’il ne lui importe guère le plus souvent de s’y engager: 
et encore moins de s’y attarder. Le Romain ne rêve pas à ses dieux ; il! 
les prie et s’adresse à leur puissance et à leur volonté. Pour diriger une: 
pensée ainsi tout engagée dans l’action, le nom suffit ; il n’est pas besoin. 
d'images visuelles plus déterminées. 

On a lié à la théorie des « numina » ce que Varron énseignait de la ré- 
pugnance des Romains à la représentation figurée et anthropomorphe 
de leurs dieux. Varron, en réalité, était surtout désireux de louer en 
cela une mentalité religieuse épurée et quasi philosophique : Numa appa- 
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raît comme un sage à la Pythagore, même s’il n’est pas donné comme son 

“élève. Aussi je me suis demandé dans cette Revue (1955, p. 57 et suiv.) 
et Je continue de me demander toujours si, du point de vue de l’histoire, 
1l faut donner à son témoignage, du reste isolé, la confiance que M. Bayet, 
après bien d’autres, ne lui refuse pas page 38. (M. Bayet vient cependant 
de rappeler [d’après M. Franz Bômer?] ces figurines présentes dans les 
tombes à incinération des monts Albains, où on peut voir des images 
divines, mais où il est évidemment toujours loisible, au moins pour l’ins- 
tant, de voir, si l’on est partisan de Varron, des représentations hu- 
maines.) 

Avant d’aborder le « calendrier de Numa », s’appuyant à la fois sur 
la topographie et sur le caractère des rites, M. Bayet met en lumière des 
fêtes agraires et liées au Palatin, qui peuvent sembler encore plus an- 
ciennes, les Palilia et les Lupercalia. Très ingénieusement, il distingue, 
comme plus récents, les rituels de l’October equus et les Fordicidia, qui 
« répondent à un peuplement plus étendu, plus articulé et à une écono- 
mie moins sommaire, d'agriculture et d'élevage du gros bétail, que ceux 
dont les anciens rituels du Palatin donnent l’idée » (p. 83). Puis le rituel 
des Arvales lui apparaît, après analyse, comme « un ensemble saisissant 
de cohérence et de netteté » (p. 85). Ce chapitre met bien en lumière la 
méthode de M. Bayet et son souci de chronologie au moins relative ; 
l'hypothèse y joue son rôle, mais une voie est frayée et un système mis 
en place avec prudence et fermeté. 

Pour les fêtes groupées dans ce qu’il est commode d’appeler le « ca- 
lendrier de Numa », l’auteur montre (p. 91) qu’ «on croit se trouver dans 
l'incertitude d’un devenir confus entre la confiance en des rationalismes 
d'efficacité magique et le recours à des divinités personnelles de puissance 
tantôt très déterminée, tantôt très générale ». Il reste enclin à étendre 
la part du magique. Déjà pour les Fordicidia il s’y était opposé à M. Du- 
mézil dans une controverse, à laquelle il n’y a ici que des allusions et ce 
qu’on lit p. 98 va dans ce sens : « Il semble... que les rituels soient plus 
attentifs à engager ou protéger l’action — militaire ou agricole — qu’à 
célébrer ou remercier les dieux. » P. 135, il dira de la célébration des 
jeux : « La course, d’une part, et le piétinement rapide du sol ont puis- 
sance d'évoquer les forces souterraines de dessous terre ; la compétition 
dégage les efficacités les plus absolues et permet la meilleure revigora- 
tion du divin. » 

À propos des livres sibyllins, je note au passage qu'avec MM. Ray- 
mond Bloch et Jean Gagé, M. Bayet accepterait au moins pour les ori- 
gines de les détacher d’Apollon et de rompre ces liens qui semblaient 
indissolubles à Georg Wissowa (Rel. und Kult. der Rümer, 2e éd., p. 293). 
Avec le premier de ces auteurs, il admet des influences étrusques, que 
pour ma part je ne crois pas démontrées par les textes allégués. Je ne 
crois pas davantage démontré que ces livres se soient jamais donnés pour 
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autre chose que pour les prophéties d’une inspirée d’Apollon. L’hypo- 
thèse de M. Gagé qu’à Cumes, d’où viendraient bien les premiers oracles 
du recueil, Héra aurait été la première occupante du sanctuaire, s’ap- 
puie sur une analogie ingénieuse, mais fragile, avec l’histoire du sanc- 
tuaire de Delphes, où Apollon a supplanté Thémis, et sur une inscrip- 
tion archaïque dont l'interprétation par M1le Guarducci ne me paraît pas 
s'imposer. Il faudrait, pour rendre vraisemblable la supposition, qu’Héra 
nous apparût ailleurs comme une déesse de la divination. Il faudrait 
aussi que les Sibylles ne soient pas dans les textes mises seulement en 
rapport avec Apollon. Il faudrait enfin que ces oracles n’aient pas été 
dès l’origine confiés à un collège dont la perpétuité même ne laisse pas 
de place à un changement de leur attribution. 


Si tentant que cela soit, il ne nous est pas possible ici de suivre | 


M. Bayet dans toutes ses analyses sur les divers dieux et les aspects 
variés des rituels (p. 108-144). On soulignera avec lui pour les premiers 
(et cela vaut aussi pour les seconds) : « Notre information... est presque 
de hasard. » On lira avec fruit son examen critique des divers systèmes 
de classement proposés, des pontifes à M. Georges Dumézil. (Au passage, 
en ce qui concerne les Novensides, la thèse de M. Wagenvoort aurait pu 
être rappelée, non peut-être adoptée, car elle aboutit à donner à Noven- 
sides un sens paradoxalement très voisin d’Indigetes, avec lequel le mot 
fait, semble-t-il, plutôt antithèse dans les formules où il lui est Joint.) On 
écoutera cet avertissement donné p. 116 : « Il n’est certes pas illégitime de 
chercher par tous les moyens à atteindre la réalité originelle de chaque 
dieu. Mais sans chronologie possible. Et, à quelque date qu’on le suppose, 
sans vraisemblance d’une pureté totale. » Et encore cette remarque, en 
accord semble-t-1l avec M. Dumézil : « Il y a tendance naturelle, quand 
on a confiance en un dieu, même spécifique, à recourir à lui en toute 
grave circonstance. » (P. 117.) 

P. 119, M. Bayet entend dans Jupiter optimus maximus les super- 
latifs comme relatifs et pense qu’ils distinguent ce Jupiter-là des autres : 
{.… c'est-à dire dont les dons (opes) et la puissance surclassent tant 
d’autres Jupiters pourvus d’épithètes « techniques » (J. Farreus ; J. Ru- 
minus ; J. Viminus...) ». La volonté d’opposition, ainsi imaginée, ne me 
paraît pas très vraisemblable : on peut préférer tel culte de la Vierge, on 
voit mal, malgré tout, cette préférence s’affichant crûment dans le voca- 
bulaire ; une opposition de certe sorte, trop explicite, ne pourrait man- 
quer de rappeler à la conscience même du dévot que toutes les Vierges au 
fond n’en sont qu’une. M. J. Marouzeau a suggéré récemment une autre 
explication, que M. Bayet ne pouvait connaître au moment de la rédae- 
tion de son livre. 

P. 130, on admettra sans peine que les bucrânes « perpétuent pour 
ainsi dire l’action du sacrifice ». Mais, pour croire qu’en même temps ils 
«évoquent les antiques croyances des peuples chasseurs, qui se figurent 
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que des squelettes religieusement sauvegardés renaît l’animal pour les 
chasses futures », il faudrait supposer chez les Grecs et chezles Romains la 
persistance d’un état d'esprit qui a pu être celui de leurs très lointains 
ancêtres, mais qui ne pouvait manifestement plus être celui d’un specta- 
teur de reliefs néo-classiques. Il conviendrait dès lors d’ajouter à 
« évoquent » les mots «aux ethnologues nos contemporains ». 

Le lecteur sera particulièrement retenu et séduit par les pages concer- 
nant le sacrifice et mettant au point les idées admises sur la religion 
romaine. Elle se réduirait volontiers, selon la vue courante, à un do ut des 
intéressé, à un contrat quasi juridique. M. Bayet verrait mieux à l’origine 
« une sorte de contrainte sacrée exercée sur le dieu que l’on provoque 
comme dans le potlatch à rendre plus qu’il ne reçoit. Beaucoup plus 
essentielle à la nature première du sacrifice la revigoration du dieu 
dont l’aide est attendue. Macte, lui dit-on en lui offrant la matière 
consacrée : et ce vocatif équivaut à « Prends (ou reçois) un surcroît de 
force » (p. 130, cf. p. 141.) 

Je me demande, pour mon compte, si la notion de fides elle-même doit 
bien nous engager à souligner l’aspect contractuel de la piété romaine. 
M. Bayet paraît le concéder : « La foi religieuse (ancien sens de fides) est 
en fait (confiance » en un «contrat » (foedus) qui engage le Dieu » (p. 141). 
Mes réflexions sur ce sujet m'ont amené à voir dans fides essentielle- 
ment la force divine engagée dans.le serment qu’elle garantit. Le res- 
pect de la foi jurée est la qualité que les Romains se plaisaient à vanter 
en eux-mêmes, quand ils se comparaient aux Carthaginois et aux Grecs. 
Ils se donnaient volontiers comme le peuple de la fides. Or le serment est 
une réalité sociologique et religieuse bien antérieure au contrat des ju- 
ristes et en un sens bien supérieure du point de vue qui est ici le nôtre. 
Elle engage à reconnaître une sorte d’ordre sacré du monde, garant de 
l’ordre et du droit humains, et nous transporte bien au delà et en un 
sens bien au-dessus de l’échange de deux volontés égoïstes selon un utili- 
tarisme à la Bentham. 

A l’époque historique il est incontestable, d’autre part, que cette notion 
a pris une valeur morale. Le fait a été trop méconnu par les historiens de 
Rome, alors qu'il est un des secrets, et peut-être le principal, de la force 
impériale de eelle-ci. L’aspect éthique de la restauration augustéenne, 
tel que M. Bayet l’a reconnu p. 175, n’est dès lors probablement pas 
aussi étranger qu’il le pense au caractère de l’ancienne religion. Quand 
Pierre Fabre soulignait (dans l'Histoire des religions publiée par A. Quil- 
let, p. 360), à propos des « divinités de caractère nettement abstrait », 
que « l’action des « numina » ne se contente plus du domaine des faits », 
qu’elle « commence à pénétrer celui des idées », il avait tort d'ajouter aus- 
sitôt, par respect des vues courantes : « Ne cherchons encore ici ni mys- 
tique ni morale à proprement parler. » « Mystique », soit ! mais «morale »? 
La belle page de Tite-Live sur Numa civilisant les Romains et subju- 
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guant les peuples étrangers grâce au respect de la foi jurée me parait 
exprimer admirablement ce caractère moral de la fides fondée sur le 
serment. 

Il ne me paraît pas qu’à la fides, surtout ainsi définie de façon moins 
avare que de coutume, il y ait lieu d’opposer, en suivant M. Schilling 
dans sa thèse récente, un aspect du sentiment religieux qui serait celui 
de Venus. Il ne me semble pas que du culte même de cette divinité se 
dégage le sentiment ou la notion d’un « recours à un don gratuit de la 
divinité » (J. Bayet, p. 142). L'analyse sémantique de M. Schilling s’est 
vue contester par M. Ernout d’une manière qui me paraît très redoutable 
(Rev. de Philol., 1956, p. 8 et suiv.). Pour moi je ne voudrais pas mécon- 
naître, je crois importante la parenté venus-venerari (la seule assez 
proche historiquement pour nous instruire, venia déjà et encore plus || 
venenum sont trop éloignés). J'aurais même voulu que M. Schilling 
étudiât d'ensemble toutes les formations analogues (genus, -generare, 
tempus, -temperare, etc.). Car je pense que la loi commune de ces évo- 
lutions est que le dérivé conserve en lui la valeur ancienne du mot dont 
il est dérivé et se prête à une sorte d'étude archéologique des significa- 
tions. Par exemple temperare — je l’ai dit autrefois incidemment dans 
cette Repue — engage à donner à tempus la valeur de « limite assignée 
dans le temps ». Venerart pourrait bien nous renseigner sur le sens de 
venus et ici s'offre un parallèle grec, le plus éclairant de ceux qui ont été 
proposés et que M. Schilling a eu bien tort d’écarter, celui de yapi£eoôar 
et de xépi Nous sommes engagés par là à donner à venus, non pas le 
sens de « charme » ou d’« attrait magique » (notion du reste trop raffinée 
et que le vocabulaire religieux des Grecs et des Romains ne nomme pas), 
mais celui beaucoup plus vague d” « attirance » et d’ «agrément ». Qu’on 
rapproche aussi venustus tout analogue au grec apte et qui ne se dit 
pas nécessairement d’une femme, Le sens de venus, attrait sexuel, puis 
acte sexuel, qui est, comme l’a rappelé M. Ernout, le sens le plus ancien- 
nement attesté, n’est qu’une spécialisation de ce sens plus vague et plus 
général. Mais cette spécialisation était sans doute déjà réalisée quand 
pour nommer la déesse Aphrodite — qui inversement était dans Homère 
déjà devenu nom commun — on a cherché un équivalent latin, qui fût . 
aussi transparent qu’'Aphrodite avait l’air de l’être en grec. Le problème 
de Vénus n’est donc, selon nous, qu’un problème de traduction et pour 
une fois nous serions plus « altheimien » que M. Altheim lui-même. 

On nous excusera d’avoir si brièvement dit notre sentiment sur un pro- 
blème actuel et il y aurait lieu évidemment de développer et de confirmer 
la thèse que nous esquissons. Sur pietas, M. Bayet ne s’est guère attardé 
(p. 142, cf. p. 129). Il accepte qu'aux origines le mot se soit référé à la 
« pureté rituelle », mais ne méconnaît pas la valeur morale qui dans 
la suite s’y est attachée, prenant pour objet les parents ou les dieux. Il 
suggère comment à pu se faire de l’un à l’autre sens un passage qui n’est 
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point parfaitement clair. Mais, reprenant en partie ce qu’il a concédé, il 
estime que la notion n’a en fait « fructifié qu’en précautions maté- 
rielles ». Il faudrait donc admettre que le pius Aeneas est une création 
purement virgilienne. Est-ce bien sûr? La légende qui s'était attachée 
dans l’iconographie à la pietas et sur laquelle M. Deonna donnait ré- 
cemment une étude suggestive évoque autour de ce mot une aura d’émo- 
tion plus intime et plus attendrie. Certes la philosophie grecque — on le 
voit avec abondance chez Cicéron (cf., par exemple, dans l’édition récente 
du De natura deorum, par M. Pease, p. 126, la note à I, 3) — s’est avant 
Virgile emparée du mot et de l’idée, mais le succès même de son action 
suppose quelque prédisposition dans le fonds proprement latin. 

Traitant de la politique religieuse d’Auguste, M. Bayet se garde de 
toute simplification : qu’il s’agisse de l’homme lui-même, sur le caractère 
de qui se sont exercées bien des influences et qui a changé au cours d’une 

_existence et d’un règne si longs ; qu’il s’agisse de son action qui n’a pu 
que refléter les variations de l’homme : « Toutes ces forces si diverses ne 
pouvaient déterminer d'emblée une politique cohérente » (p. 169); 
qu'il s’agisse des résultats obtenus et du jugement à porter sur l’œuvre 
réalisée : « Siles puissances de prosélytisme de l'Orient furent filtrées, 
atténuées, rendues plus assimilables à l'Occident, le capital religieux 
latin perdit promptement ce qu’il pouvait avoir encore de valable dans 
la sclérose du ritualisme traditionnel ; et la pensée philosophique cher- 
cha dans le désordre sa voie entre la conquête du rationnel et la réponse 
aux inquiétudes proprement religieuses. » (P. 192.) 

Si l’on voulait à tout prix trouver une lacune dans cet exposé si divers 
et si nuancé, ce serait peut-être qu’on ne voit pas assez autour d’Au- 
guste son temps : M. Altheim a beaucoup insisté, et je crois avec raison, 
sur le fait que le prince a été conduit en grande partie autant qu’il a 
conduit et il est probable que les limites et les étroitesses de son action, 
telles que M. Bayet les déplore, sont, pour une part notable, les limites et 
les étroitesses de l’horizon des Romains ses contemporains, ou du moins 
de la grande majorité d’entre eux. 

Pour le culte impérial et pour l’apothéose, sous l'influence des re- 
cherches récentes comme celles de M. Gagé et de M. Pippidi, il analyse 
la variété de leurs aspects et le souci de ne point forcer la note le conduit 
quelque part à la formule expressive et étrange : « surhumanisation 
humaine encore » (p. 182). Il remarque que l’opinion «tendit à faire pré- 
valoir les anciennes conceptions latines de Genius et de Numen » (p. 180). 
A dire vrai, le culte du Genius du prince entre les Lares de carrefours 
semble bien être d'initiative impériale et Auguste fit les frais des images 
nécessaires. Au total peut-être trouvera-t-on un peu trop favorable le 
jugement porté sur la religion impériale comme « propre à répondre, 
sous ses intérêts politiques et humains, au profond et trouble besoin du 
salut des masses » (p. 192). Je ne puis m'empêcher de songer au fait re- 
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levé naguère par M. Nilsson que les empereurs divinisés étaient honorés 
sans doute de sacrifices, mais qu’il ne venait à l'esprit d’aucun de leurs 
dévots de leur demander quoi que ce fût : telle est l’idée qu’on se fai- 
sait en réalité de leur pouvoir d'intervention dans les affaires humaines ! 

En ce qui concerne les cultes orientaux, M. Bayet propose une dis- 
tinction séduisante entre le plan biologique » et le « plan cosmique ». Il 
s’agit d’opposer les mystères d’origine agraire, où, comme la végétation 
chaque année, le dieu meurt et renaît, offrant ainsi à ses fidèles un gage 
de résurrection, aux mystères dominés par la considération des corps 
célestes et de leurs mouvements perpétuels. M. Bayet ne peut au reste 
manquer de reconnaître entre eux des « contaminations ». Et je crois 
qu'à une échelle plus ou moins élevée, de telles contaminations con- 
cernent tous les mystères. Si nous prenons le culte de Cybèle, considéré 
comme « biologique », un monument comme la patère de Parabiagio 
offre le plus riche des symbolismes cosmiques. Si nous considérons Dio- 
nysos, ce qu’on sait de l’œuf orphique ou ce que nous enseigne, si on 
admet mon exégèse, le disque de Brindisi, on ferait la même constata- 
tion. La distinction n’en a pas moins le mérite de mettre en évidence 
sinon deux catégories de mystères, du moins deux niveaux, celui de la 
croyance populaire et celui de la réflexion savante. 

Pour l'astrologie, M. Bayet n’a pu connaître le livre récent de M. Cra- 
mer (que la mort prématurée de l’auteur risque peut-être d’arrêter au 
premier volume) et se prononcer sur certaines nouveautés importantes 
qu’il apporte : en particulier il propose de distinguer nettement entre 
cultes astraux de Syrie, tels qu’ils aboutiront au monothéisme solaire 
d’Aurélien, et astrologie pseudo-scientifique, qu’on verrait décliner au 
moment où les autres triomphent. 

Le dernier chapitre insiste sur le rôke de la philosophie et des disci- 
plines plus ou moins scientifiques (plutôt moins que plus), qui lui sont 
alors souvent liées et qu’elle couvre volontiers de son patronage. Il est 
peu question du stoïcisme. Sénèque, pourtant auteur d’un De supers- 
titione, où il prenait à parti cultes romains et orientaux, ne figure pas à 
l’mdex. Il est surtout parlé du néo-platonisme et de tout ce qui depuis 
Philon d'Alexandrie y conduit. Ce chapitre bénéficie naturellement très 
largement des recherches les plus récentes, nombreuses en ce domaine, et 
il ouvrira aux latinistes des horizons souvent bien nouveaux pour eux. 
La richesse même d’une matière très complexe y entraîne parfois un 
peu trop de cette concision et de ces allusions dont nous essayions tantôt 
de définir le caractère. 


* 
* * 


En un sens, et dès les premières pages de l'introduction : « Histoire 
d’un problème », ce livre sur la religion romaine est un livre sur son hel- 
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lénisation. Il semble que ce phénomène en soit le phénomène essentiel et 
M. Bayet par là se rapproche étroitement de M. Altheim. Mais cette hel- 
lénisation est vue audacieusement dans une sorte de perspective plus 
générale. C’est la réaction du monde méditerranéen, de ses tendances 
présumées à l’anthropomorphisme et au « goût mythique », sur les Indo- 
Européens. Rome rép ète sous l’influence hellène (qui sera suivie de l’in- 
fluence orientale) ce que le monde grec lui-même avait vécu dans une 
préhistoire qui nous échappe, en ces temps où la civilisation égéenne 
avait marqué fortement les envahisseurs achéens. La cas romain situé 
déjà dans une lumière historique permettrait de mieux comprendre le 
cas hellénique qui se dérobe à nous. (Le lecteur de M. Nilssonet, en der- 
nier lieu, du tome Ier de sa monumentale Geschichte der griechischen Reli- 
gion sera tenté d’objecter à M. Bayet qu’il ne se dérobe pas si totalement !) 
Il y a un risque couru et M. Bayet le sent parfaitement : celui de tout 
expliquer du devenir historique par une sorte de dialectique de concepts, 
un concept correspondant au facteur indo-européen et un autre au fac- 
teur méditerranéen. En soulignant lui-même avec précisions à l’appui 
que le cas romain n’est pas semblable au cas grec, il nous met pru- 
demment en garde contre des généralisations trop abstraites et un lec- 
teur français, peu disposé aux reconstructions hégéliennes (au moins 
jusqu’à nos jours), l’approuvera et sera même tenté de surenchérir dans 
le sens de cette prudence. Il demandera en particulier si l’anthropo- 
morphisme est si étranger à la mentalité indo-européenne (indo-ger- 
maine, dit-on outre-Rhin) et ce qu’en penserait M. Dumézil. Il sera porté 
à distinguer la faculté d'expression plastique que le monde méditerranéen 
et l'Orient, avec leur lumière, ont manifestement développée et la faculté 
de conception religieuse et mythique qui en est tout de même indé- 
pendante. Un bâton pour un enfant est un cheval ; pour le spectateur 
qui le regarde, ce n’est qu’un bâton, mais pour l’enfant ce cheval ést 
doté de tous les attributs et de tous les pouvoirs du cheval. 
L’hellénisation s’est manifestée de la manière la plus voyante par la 
venue à Rome d’un certain nombre de divinités. M. Bayet a été frappé 
pas la « diversité des modes d’accès » (p. 8, cf. p. 122). Certaines thèses 
récentes de doctorat, œuvres pour la majeure part de ses élèves, l’ont en 
effet bien mis en lumière. Cette variété concerne à la fois la façon dont 
les choses se sont passées et le résultat qui s’en est suivi. Tantôt d’autres 
cités latines ou italiques avaient préparé l’adoption, tantôt l'emprunt 
fut original. Tantôt ce fut d'emblée la cité qui accueillit, tantôt — c’est 
le cas d’Hercule, familier à M. Bayet — des particuliers, marchands grecs, 
gentes romaines ouvrirent la voie. Le plus souvent le collège sacris fa- 
ciundis eut la haute main tant sur l’emprunt que sur le culte et l’A pol- 
lon romain de M. Jean Gagé nous a admirablement éclairés sur son acti- 
vité. Les figures ainsi adoptées tantôt s’assimilèrent pour le nom à 
quelque divinité indigène : c’est le cas de Liber, de Cérès, ce serait le cas, 
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discutable je l'ai dit, de Vénus. Et dans l’assimilation il y a des degrés : | 
presque totale pour Liber, infiniment moindre, comme l’établira la ma-. 
gnifique thèse de M. Le Bonniec, pour Cérès. Tantôt le nom grec est | 
gardé, plus ou moins déformé pour Pollux et pour Hercule, tel quel pour | 
Apollon. Le résultat c’est que, « jusque vers la fin de la période républi- 
caine, Rome s'était montrée prudente en ses « évocations » et « domici- 
liations » ; l’hellénisme même, filtré de longue date dans la péninsule 
et s’adaptant avec tant de souplesse les divinités indigènes, ne faisait 
pas figure étrangère » (p. 126). À vrai dire il était quasi inconscient. Je 
songe à ce discours, prêté à Caton par Tite-Live, où il opposait les vieilles 
images de culte en terre cuite vénérées par les ancêtres aux statues arri- 
vant par milliers de Sicile ou de Grande Grèce ; notre archéologie nous | 
a prouvé que ces vieilles images aussi étaient grecques. Mais Caton ne le || 
savait pas. | 

Aussi il faut bien comprendre les crises qui marquèrent la fin du 
rie siècle et le 112. M. Bayet les étudie en un chapitre spécial. Peut-être 
pourrait-on souligner que les contacts et les conflits politiques plus 
directs avec le monde grec, d’Italie ou de l’Hellade elle-même, obli- 
geaient nécessairement à prendre une conscience plus directe de l’in- 
fluence étrangère et à réagir dès lors plus vigoureusement tantôt dans le 
sens de l’adoption, tantôt dans celui du refus. Dès lors la littérature, les 
sciences changent autour des Romains cultivés les dimensions des choses, 
l’espace et le temps. Et cela au moment où se pose avec acuité le pro- 
blème politique de l’Empire. L’hellénisme peut apparaître soit comme un 
moyen de répondre aux nécessités d’un universalisme ouvert sur toute 
l’æœkoumène, soit comme un dissolvant de la force unificatrice due aux | 
antiques traditions. On oscille ainsi entre Émilien et Caton, alors qu’il 
s’agit de répondre au même problème. 

À l’époque impériale il peut sembler que le problème de l’hellénisa- 
tion passe au second plan. Désormais il n’y a plus guère à accueillir ou 
à rejeter que les divinités orientales. Mais M. Bayet a pleine conscience 
du fait sur lequel les historiens les plus récents mettent l'accent peut- 
être plus que ne le faisait Franz Cumont : ces divinités arrivaient à 
Rome elles-mêmes tout hellénisées. « L’hellénisme était médiateur » 
(p. 197). Non seulement les Grecs étaient les introducteurs naturels 
dans un monde qui, depuis Alexandre, était largement le leur, mais ce 
qui se présentait à Rome comme des religions orientales était baigné 
d'influences grecques, qu’il s’agisse des mythes, des rites, des représen- 
tations cultuelles. (Sur ce dernier point la belle thèse de M. Will apporte 
à M. Bayet de riches confirmations.) Qu'il s’agisse aussi et surtout de la 
pensée même, teintée de philosophie, qui les inspirait, On se demandera 
même s’il faut juger pour les mystères de Mithra que « la liturgie était 
de tradition foncièrement iranienne, malgré l'usage de la langue grecque » 


(p. 230). 
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Dans l’évolution religieuse qui entraîne la religion romaine et la reli- 
gion grecque — dès lors étroitement mêlées — vers une sorte de mono- 
théisme (ou d’hénothéisme), la philosophie grecque, du stoïcisme au 
néo-platonisme, joue le rôle principal. Elle animera la résistance la plus 
énergique et la plus éclairée qui, sur le sol romain, sera opposée aux pros 
grès victorieux du christianisme. On assistera donc au paradoxe appa- 
rent que la défense des antiques traditions nationales sera assurée une 
suprême fois par des personnages tout hellénisés de culture comme les 
Praetextatus et les Symmaque. Ils iront demander en grande partie 
leurs armes à l’exégèse allégorique et continueront à cet égard le mou- 
vement esquissé par Varron. Il serait vain de se demander si Rome 
aurait eu plus de succès, si elle avait mieux maintenu l'intégrité de ses 
origines : le lecteur de M. Bayet, comme celui de M. Altheim, sera tenté 
de penser que cette intégrité n’avait jamais existé. 

Faudrait-il conclure de ce rapide schéma que la religion de Rome n’a 
pas eu d’originalité, qu’elle n’est dans le monde méditerranéen qu’une 
sorte de sous-produit de la Grèce? Rien ne serait plus étranger à la vé- 
rité. Rien n’est plus étranger aux conclusions de M. Bayet qui dès son 
introduction a souci au contraire de souligner et de défendre cette origi- 
nalité. La plus apparente et peut-être aussi la plus réelle réside dans ce 
caractère politique, dont il a déjà été question : « cette religion n’a cessé 

’évoluer dans le cadre d’exigences politiques » (p. 277). Ces exigences 
sont celles d’un développement qui conduit de l’Urbs à l’Orbis romanus. 
Sans doute nous donneraient-elles la clé de cette contradiction apparente 
qu’il y a entre un certain traditionalisme buté, une fidélité obstinée au 
mos maiorum et l’accueil si aisément accordé à des divinités étrangères 
au vieux fonds national. Les Romains devaient leur force morale à 
leur conviction que leur ville était plus que nulle autre religieuse et 
proche des dieux. Comment ne se fussent-ils pas soucié de maintenir 
jalousement cet accord? Mais ils n’ont jamais eu en aucun domaine la 
croyance que tout leur avait été révélé et donné d'emblée. Jaloux du 
succès, ils étaient anxieux de ne rien laisser échapper — relegere — de ce 
qui pouvait venir de ces puissances supérieures de qui tout dépendait et 
prêts à accueilhir, fût-ce au dehors, toute manifestation authentique de 
leur part. On retrouve au fond de leur sens religieux ce sens politique 
qui a su unir l'emprunt et le renouvellement perpétuel des moyens à la 
constance des impératifs et des fins. 

Dire avec M. Bayet que leur religion est politique, ce n’est pas refuser 
aux Romains une certaine forme de l'inquiétude religieuse. C’est dire 
que c’est sur le terrain politique, sur le terrain des succès et des malheurs 
de la cité qu’ils éprouvent principalement le besoin d’une assistance 
supérieure. Aussi pourrait-on dire que chaque peuple qui vit ces heures 
de crise nationale où le sort de chacun est lié au sort de tous retrouve 
spontanément certaines formes du sentiment religieux des Romains. Et 
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peut-être est-ce faire bon marché de ces émotions essentielles que | 
d'écrire : « La religion devait finir par être chez les Romains la plus sûre | 
des polices gouvernementales » (p. 278). 

Hellénisée, la religion romaine devait venir au secours de l’hellénisme. 
C’est un point que dans ses conclusions illustre aussi M. Bayet. Il 
devait lui assurer une diffusion accrue au sein de l'empire. « Tout le 
procès historique de la religion romaine et son implantation en Occident 
sous la forme augustéenne avaient assuré à l’hellénisme les meilleures 
chances de diffusion populaire » (p. 283). Populaire? Le mot a de quoi 
surprendre au premier abord. Mais, pour peu qu’on y songe, il n’est pas 
faux. La céramique gallo-romaine porte les mythes grecs dans les coins 
les plus reculés de la Gaule et innombrables sont les dieux gaulois, dieux 
guérisseurs de sources, qui reçurent le nom d’Apollon, le plus grec de 
tous les dieux. 

De son esprit la religion romaine a transmis quelque chose au chris- 
tianisme romain. Très ingénieusement de sa faculté d'adaptation et 
d'adoption, M. Bayet rapproche tout ce que le christianisme sut s’inté- 
grer, pour mieux s'imposer, des dévotions et des pratiques du paga- 
nisme. À Rome aussi la religion nouvelle hérita en partie de l’ancienne 
«la complaisance formulaire et l’esprit juridique » (p. 285) ; et le fait doit 
inversement nous laisser comprendre tout ce qu’il pouvait y avoir de 
sensibilité religieuse derrière cette rigueur précise de l’ancienne religion. 

On remarquera au total que ce n’est guère au vieux fonds de la religion 
romaine, à ses cultes agraires, à ses rites prosaïques, que l’on demande 
ainsi de nous instruire sur son originalité. Ou plutôt ces origines elles- 
mêmes n’intéressent que dans la mesure où elles prennent place, comme 
un premier moment, dans la continuité d’une évolution. Cette préoccu- 
pation du devenir, de la phénoménologie, là où le x1x® siècle avait ten- 
dance à s’en tenir à une sorte d’ontologie intemporelle, n’est pas assu- 
rément spéciale à M. Bayet. Mais à ce besoin de notre temps il apporte 
toute l’adhésion de sa réflexion critique. Et peut-être ce déplacement 
de point de vue a permis de rendre à la religion romaine la justice que 
lui refusait le xrx® siècle. Celui-ci, à la recherche des beautés primitives, 
était, lui le siècle de l’histoire, incapable de comprendre la valeur créa- 
trice de celle-ci. Or, plus que nulle autre, l’originalité romaine est une 
originalité conquise, conquise avec la complicité des siècles et de leur 
déroulement. 


Pierre BOYANCÉ. 


LA SEMAINE D’'ÉTUDES ARCHÉOLOGIQUES DE NANCY 
(21-25 Ocrosre 1957) 


La Semaine d’études archéologiques, qui s’est tenue à Nancy du 21 au 
25 octobre dernier sous la présidence de M. le doyen Grappin, était en- 
deuillée par la disparition tragique de J. Bérard qui devait en être l’un 
des animateurs ; tous les participants avaient eu l’occasion d’apprécier 
les insignes qualités d'esprit et de cœur d’un collègue qui, pour beau- 
coup, était en même temps un ami très cher. 

Le programme des conférences, selon un usage désormais établi, fai- 
sait part égale aux sujets d’antiquité grecque et aux sujets d’antiquité 
romaine. — Sur le thème « Épigraphie et Sculpture », J. Marcadé (Bor- 
deaux) commenta d’abord la liste des sculpteurs attestés à Délos pen- 
dant l’époque hellénistique ; au temps de l’indépendance délienne, il 
semble que ce soient surtout des itinérants, des artistes officiels, des 
sculpteurs de cour, qui travaillent occasionnellement sur l’île pour des 
consécratians offertes par des étrangers ou concernant des étrangers ; au 
temps de la colonie athénienne, en revanche, les sculpteurs se fixent 
volontiers à Délos, ils s’attachent à des clientèles diverses fournies par les 
groupements de la population locale et se spécialisent dans certains 
sujets ou certaines techniques ; si une école (?) délienne hellénistique a 
jamais existé, c’est probablement au cours de cette dernière période. — 
Passant ensuite à l’utilisation de l’épigraphie pour une connaissance 
meilleure des œuvres de sculpture, J. Marcadé étudia, dans les Inven- 
taires et les comptes déliens, quelques textes nous renseignant sur la 
survivance à l’époque hellénistique de la technique du bois et des tech- 
niques composites, sur l’habillement et sur la parure des statues, sur 
l'entretien aussi dont elles faisaient l’objet. 

Traitant de l’ « Interprétation des monuments figurés », Fr. Chamoux 
(Nancy) examina en premier lieu le problème du dieu cornu imberbe 
figuré sur les monnaies de Cyrène ; discutant et écartant l’une après 
l’autre les dénominations jusqu'ici proposées (Aristée, Dionysos Libyen, 
Ammon jeune, Apollon Karneios), il montra comment la présence d’un 
apez au-dessus du front de la divinité autorise l'identification d’un Her- 
mès Énagonios « Parammon », membre d’une triade locale (Zeus Ammon, 
Héra Ammonia, Parammon), attestée par la littérature (Paus., V, 15, 11) 
et par l’épigraphie (Lindos, II, 77) ; un apex analogue permet d’interpré- 
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ter l'Éphèbe de Marathon comme Hermès découvrant la tortue (cf. 
l’'Hymne à Hermès) : l'animal aurait été porté sur l’avant-bras gauche ; 
le claquement des doigts de la main droite traduirait la joie. — Un | 
second exposé concernait des documents de Thasos et de Delphes. Les 
deux fragments de reliefs thasiens réunis à tort dans B. C. H., 47, 1923, 
p. 346, fig. 15 (cf. B. C. H., 75, 1951, p. 99-100), ont été trouvés dans la 
région du théâtre : le personnage assis sur un dauphin pourrait être un 
personnage de chœur (comp. À. A., 1942, col. 65 sqq.) ; l’homme debout | 
« déclamant » pourrait être un chorodidascale. Le relief n° 29, de Thasos 
(J. Pouilloux, Recherches sur. Thasos, p. 407-408 et pl. XLV, 5), appar- 
tient à la série dite des « Totenmahlerreliefs », reliefs votifs avant de 
devenir funéraires par le biais de l’héroïsation du mort : ex-voto de type 
banal offert/par des gynéconomes au cours du 11° siècle, le relief n° 29. 
fut approprié et consacré une deuxième fois, un siècle plus tard, par 
*’AxoMGvioc Anunrpiov, sans qu’il y ait à chercher un rapport précis 
entre le sujet de la plaque et les attributions des gynéconomes ou la 
fonction de &téxovos exercée par Apollonios. Enfin la stèle dite de 
l’Apoxyomène, à Delphes (La Coste-Miré, pl. 236), aurait représenté, 
selon Fr, Chamoux, non un éphèbe au strigile, mais un éphèbe au lièvre : 
ainsi s’expliqueraient la tête levée du païs et le museau dressé du chien. 
Dans le cadre de ses recherches sur la chronologie de la mosaïque ro- 
maine, G.-Ch. Picard (Strasbourg) avait choisi de présenter les belles 
découvertes d’Acholla (Boutria), dans le Sahel tunisien. Mis à part une 
réfection partielle vers la fin du 1v® siècle, avec ruban ondé caractéris- 
tique, les mosaïques des Thermes de Trajan apparaissent typiques du 
début du 11 siècle ap. J.-C. : décors linéaires très simples, décors fleuris 
élégants et sobres, fleurons dorés, marmousets au corps terminé en rin- 
ceaux, répartition des éléments imitant es schémas de la voûte en ber- 
ceau ou de la voûte d’arêtes, thèmes dionysiaques et érotiques, grande 
composition pittoresque rappelant l'esprit du IVe style pompéien, en- 
semble et détails, technique et inspiration assurent la date ; les motifs 
triomphaux et les motifs théâtraux, l’assimilation sous-entendue des 
victoires de l'Empereur avec les victoires de Dionysos, la réconciliation 
évidente de l’idéologie impériale avec le bacchisme, conviennent pour le 
règne de Trajan. — Et c’est dans la suite du n° siècle ap. J.-C. que se 
situent dans l’ordre : les mosaïques de la villa des xenia, où les figures 
d'animaux et les représentations d’objets divers sont d’une belle qualité 
réaliste ; celles du Théâtre du Thiase marin où la mosaïque des ichthyo- 
centaures enlevant une nymphe se place dans la tradition des megalo- 
graphai ; celles de la Villa du Triomphe de Neptune, dont les tableaux 
figurés marquent l’apogée du réalisme pictural ; celles de la Villa aux 
colonnes rouges, attribuable au règne de Marc-Aurèle ; celles enfin de la 
Villa d’Asinius Rufinius précisément datée de 184 par le cursus du 
propriétaire et par le type d’une figure d’'Hercule copiée sur l’image mo- 
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nétaire des monnaies de Commode cette année-là. L'évolution est claire : 
dès la fin du règne d’'Hadrien, l’ornement végétal perd de sa simplicité, 
et 1l va se compliquant de plus en plus ; les motifs figurés se fondent peu à 
peu dans les compositions du genre « tapisserie », et la décadence de la 
précision anatomique conduit, dans la Villa d’Asinius Rufinius, à un 
retour du style impressionniste. Représentatives de l’évolution générale 
de la mosaïque romaine dans la partie occidentale de l’Empire au 
ue siècle, les mosaïques d’Acholla, plus particulièrement influencées, 
semble-t-il, par l'esprit alexandrin, peuvent autoriser à parler d’une 
«école de Byzacène ». 

En rattachant à la question de la Muraille Servienne le problème du 
pomerium, J. Le Gall (Dijon) présenta une ingénieuse étude de topogra- 
phie et d’histoire romaine. Les sources littéraires nous renseignent sur 
l’existence, l'entretien et l’utilisation d’un mur défensif autour de Rome 
depuis le rv€ siècle av. J.-C. jusqu’à l’époque impériale ; conçue pour 
être une base sûre des armées romaines, cette muraille eut son rôle dans 
les guerres étrangères et les luttes intestines des temps républicains ; 
débordée par l’extension de l’agglomération urbaine et privée de sa rai- 
son d’être, elle n’en subsistaït pas moins sous l’Empire et il nous en reste 
quelques pans. Mais l’archéologie constate qu’il existe sur le même tracé 
les rgstes de deux constructions distinctes, l’une en capellaccio, l’autre 
en grotta oscura et en tuf de Fidènes : constructions successives, comme 
en témoigne par endroits l'implantation du mur en grotta oscura sur des 
assises en capellaccio. À quand remonte le mur le plus ancien? Il est 
peu vraisemblable que Rome à l’époque des rois étrusques n’ait pas eu 
déjà une enceinte analogue à celle qui enfermait Veies et d’autres 
grandes villes étrusques ; si le mur en grotta oscura correspond au mur 
dont parlent les historiens, les assises en capellaccio subsistant de la for- 
tification (royale?) primitive peuvent avoir justement mérité à l’en- 
ceinte de Rome son nom traditionnel de Muraille Servienne. Une confir- 
mation paraît apportée par ce que nous savons du pomerium : le rôle du 
pomerium n’était pas seulement religieux et politique, mais aussi mili- 
taire ; cette zone propre au déploiement des troupes de couverture est 
apparemment liée à l’existence d’un mur. Or le droit, pour quiconque 
avait étendu le territoire de Rome par conquête, d’ « étendre le pome- 
rium » paraît remonter fort loin ; on songe aux temps où la population 
des bourgades soumises était déportée dans Rome et où l’accroissement 
de la ville entraînait fatalement un déplacement de ses murs qui d’abord 
peut-être n'étaient pas en pierre. On constate d'autre part que le droit 
d'étendre le pomerium n’a jamais été utilisé sous la république ; n’est-ce 
pas qu’il s’y attachait les souvenirs d’un passé honni, l’époque des rois ? 
Sylla et César songèrent à étendre le pomerium, et ce sont justement ces 
deux hommes qui furent tentés de rétablir la royauté ; d’après les bornes 
retrouvées, Claude s’y risqua le premier (empereur antiquaire, empereur 
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autoritaire aussi), et il fut imité ensuite par Vespasien. Bref, l’idée du|| 
pomerium comme la réalité de la Muraille Servienne aurait appartenu au 
lointain héritage du temps des rois. — Le second exposé de J. Le Gall}! 
visait à établir le sens du mot falx : quel que soit le qualificatif qui enil 
précise occasionnellement la destination (putatoria, arboraria, viniatica, 
silvatica, rustaria, ou ruscaria, lumaria, sirpicula ou scirpicula, faenaria, | 
stramentaria, messoria), il s’agit toujours, dans les textes, d’un outil} 
léger tenu d’une seule main, serpette ou faucille, mais non pas faux au | 
sens moderne du terme ; les monuments figurés confirment que l’on | 
moissonnait à la faucille, ce qui exigeait d’ailleurs une main d'œuvre | 
d'appoint (ouvriers agricoles). | 
Ernest Will (Lille) s’attacha au problème de l’adyton dans les temples | 
syriens d'époque impériale. Décrivant le temple d’Hiérapolis, Lucien | 
(de Dea Syria, 31) nous livre la mention la plus ancienne d’un 6&Axuoc 
auquel certains prêtres ont seuls accès et où sont exposées les statues du | 
culte ; d’un tel « adyton », les fouilles ont fait connaître divers exem- 
plaires ramenés par Albr. Alt à trois types principaux; type palmy- 
rénien (ex. : adyton-chambre du temple de Bêl), type héliopolitain ou 
libanais (ex. : adyton-édicule du temple À de Niha), type hauranais 
(ex. : adyton-abside du Tychaion de Chariyé). Quelle en est l’origine? 
Dans le cas du temple de Bêl à Palmyre, temple barlong, il est sûr que 
l’on retrouve la « Knickachse » des vieux temples assyriens ; il faut entrer 
dans l’édifice et faire un quart*de tour pour voir les statues de culte. 
Dans le cas du type libanais, on songe surtout à une adaptation au 
temple de forme grecque de l’édicule-abri dans un téménos-cour tel qu’il 
est attesté en plusieurs sanctuaires (Amrith, Sefiré, Khirbet-et Tan- 
nour, etc.). En fait l'intention religieuse essentiellement orientale est 
toujours de rendre la divinité inaccessible et, architecturalement, il y a 
des contaminations ; dans le temple de Bêl lui-même, l’adyton imite, 
dans sa façade, l’aspect d’un édifice-baldaquin, ses murs ne sont pas 
liés aux murs latéraux de la cella et ils montent moins haut ; d’autre part, 
lorsque (comme dans le temple d’Artémis à Gérasa) l’adyton est réduit 
à une très faible profondeur, il peut prendre l’apparence d’une niche 
monumentale percée dans un mur continu. Ainsi qu’en témoignent 
diverses formes intermédiaires, dans l’Anti-Liban et l’Hermon, le type 
hauranais n’est qu’une altération du type palmyrénien ; il procède d’un 
désir d’assouplir le type de l’adyton-chambre, et représente en face de la 
tradition syro-anatolienne du baldaquin une « solution d’architecte » 
conçue sous l'influence hellénique pour sauvegarder l’unité de la cella. — 
Dans sa deuxième conférence « Art parthe et art grec », E. Will revint 
au sujet, déjà abordé dans sa thèse (Le relief cultuel gréco-romain, 
p. 222 sqq.), de l’origine de la frontalité absolue, visage et corps, que 
l'on observe dans le relief et la peinture à Palmyre et à Doura. Selon lui, 
cette frontalité ne saurait être tenue ni pour une innovation volontaire de 
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l’art officiel à l’époque parthe ni pour un trait de tradition iranienne ; 
seuls en effet les disques du Louristan recourent systématiquement à la 
présentation de face, or cette catégorie de documents est trop particulière 
pour fournir un argument valable ; il s’agit là de masques et la fronta- 
lité s'explique par des raisons religieuses ou magiques (puissance divine, 
démoniaque, du regard). En revanche, la Grèce fournit les premiers 
exemples nets d’une frontalité que les Romains adoptèrent avec prédi- 
lection. La frontalité dans les arts graphiques de Palmyre et de Doura 
procède, conclut E. Will, d’une influence de la Grèce sur l'Orient ; elle 
résulte de la rencontre des données helléniques et de l’esprit oriental. 
À. Aymard (Sorbonne), ayant bien voulu accepter de participer à ce 
colloque, prit enfin la parole pour deux exposés très suggestifs sur la 
Poliorcétique et le Mercenariat. L'histoire de la fortification des villes 
chez les Grecs et les Romains ne peut être encore qu’esquissée, et nos 
connaissances sur les machines de guerre dans l’antiquité devront être 
enrichies par l’étude plus exacte des traités spécialisés et l’exégèse des 
traductions arabes accompagnées de figures dont on dispose maintenant, 
D'ores et déjà pourtant, la longue hésitation et le relatif retard des Grecs 
à mettre en œuvre des moyens matériels et techniques perfectionnés 
pour l’attaque et la défense des villes apparaît comme un fait curieux et 
frappant. Sans parler des problèmes économiques particuliers (finance- 
ment, matière première, main-d'œuvre) entraînés par l'appareil mili- 
taire de la guerre de sièges, il faut souligner le mépris tenace des philo- 
sophes grecs pour la science appliquée ; longtemps les machines de guerre 
sont jugées indignes d’occuper les recherches d’un pur savant, et tel 
passage du Gorgias, par exemple, en témoigne éloquemment. Il semble 
que ce soient des Orientaux qui ont initié les Grecs à la poliorcétique, 
et cet art découvert et redécouvert sous la pression de la nécessité n’a 
obtenu que peu à peu l’approbation des bons esprits. — Le mercenariat 
offre un exemple de choix des rapports qui existent entre les problèmes 
relatifs à la guerre et l’évolution même des sociétés, Comme l’accroisse- 
ment du brigandage et de la piraterie, le mercenariat apparaît dans son 
principe comme le signe d’un malaise économique et social, comme une 
conséquence de la faim des hommes. Pour les Grecs, il se développe aux 
vuit-vure siècles av. J.-C., de pair avec la colonisation, par l'effet des 
troubles qui déchirent les cités. Quand se rétablit un équilibre politique 
et social, depuis le dernier tiers du vi® siècle jusqu’au_dernier tiers du 
ve, il disparaît presque tandis que cesse la colonisation. Survient la 
guerre du Péloponnèse, guerre trop longue, déracinante, où s’exalte le 
goût des aventures ; les troubles des cités reprennent, la petite paysan- 
nerie est ruinée et le mercenariat refleurit. Dès lors, sur les marchés du 
Ténare et d’Éphèse, l'offre est abondante ; la solde tombe à quatre oboles 
par jour pour des engagements de huit mois seulement ; l'esprit militaire 
se développe tandis que décline l'esprit civique ; l’hellénisme gaspille ses 
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forces dans tout le bassin méditerranéen. Ce grand bouleversement du 
iv® siècle est lié à une crise économique et sociale profonde à laquelle 
échappe Athènes, mais qui ravage le reste du monde grec. Qu’elle s’apaise À 
et l’on constate à l’époque hellénistique une solde plus forte (1 dr. 1 /2 ou 1! 
2 dr.), l'engagement à l’année et moins de candidats au mercenariat, les 
États faisant de plus en plus fréquemment appel aux Barbares. 

L'intérêt de cette « Semaine archéologique de Nancy » ressort de la 
variété même des sujets abordés et discutés. Une causerie de Fr. Cha-4| 
moux sur les fouilles d’Apollonia (Cyrénaïque), une visite guidée des il 
musées de Nancy et une excursion à Grand, conduite par L. Déroche, || 
directeur de la circonscription archéologique, en complétaient l'age] 
ment. Reconnaissons avec plaisir la vitalité du « Centre de recherches 
de méthodologie historique », naguère créé sous les auspices du doyen! 
Schneider, et rendons hommage aux organisateurs. 


J. M. 
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French Bibliographical Digest, edited and published by the Cultural Divi- 
sion of the French Ambassy ; G. Assié and Raoul Pelmont, editors, 
New-York. Series II, Archaelogy : Part I (The Eastern Mediterranean) 
by J. Leclant, déc. 1956 ; 1 broch. de 1v + 79 p. et 8 pl. hors texte. — 
Part II (The Near East) by P. Amandry, sept. 1957 ; 1 broch. de 
IV + 79 p. et 4 pl. hors texte. — Part III ( Greece) by P. Amandry, 
sept. 1957 ; 1 broch. de 1v + 76 p. et 4 pl. hors texte. 


Trois fascicules doivent compléter la série : Part IV (Italy) et Part V 
(North Africa) par G. Picard, Part VI (France) par J.-J. Hatt. Signa- 
lons l'intérêt de ces répertoires : ils ne serviront pas uniquement à faire 
mieux connaître du grand public anglo-saxon, en quelques pages d’ex- 
posé général, l'effort multiple des archéologues français ; les spécialistes 
y trouveront commodément réunie et classée la bibliographie française 
(livres, articles et notes) des dix années qui ont suivi la guerre. Le dé- 
pouillement peut être tenu pour exhaustif. Les rubriques sont judi- 
cieusement choisies et permettent presque instantanément de retrouver, 
à propos d’une grande question ou d’un site de fouilles, toutes les réfé- 
rences susceptibles de renseigner sur la « doctrine » présente des savants 
français ou sur l’état récent des chantiers. D’un mot, très souvent, l’au- 
teur dégage l’idée maîtresse de l’étude qu’il cite, et cela encore est pra- 


tique. 
J. MARCADÉ. 


Abhandlungen zur Griechischen Geschichtschreibung von Felix Jacoby zu 
seinem achtzigsten Geburtstag am 19. Mürz 1966, herausgegeben von 
H. Bloch. Leiden, E. J. Brill, 1956 ; 1 vol. in-80, x + 448 p., 1 por- 
trait. 


Les quatre-vingts ans de F. Jacoby ont été dûment salués; en 1956, 
par plusieurs publications importantes : des mélanges parus sous le nom 
aimable de Navicula Chiloniensis ; un recueil des principales monogra- 
phies d’historiens grecs publiées: par F. Jacoby dans le Pauly-Wissowa 
de 1907 à 1927, rassemblées sous le titre de Griechische Historiker ; ce 
dernier volume enfin, appelé lui aussi à rendre de grands services. Il 
comprend d’abord la liste des travaux de F. Jacoby de 1900 à 1956 
(259 numéros !), où presque tout est consacré à l’historiographie grecque. 
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On trouve ensuite la réédition de vingt-cinq articles ou comptes rendus 
du maître, datant de toutes les époques de sa longue et fructueuse car- 
rière, Les trois premiers sont de particulière conséquence :le grand article 
où, dans Klio de 1909, il annonçait l’œuvre immense à laquelle 1l allait 
consacrer sa vie, Die Fragmente der Griechischen Historiker ; le compte 
rendu du livre de J. B. Bury, paru la même année ; et la Griechische 
Geschichtschreibung de 1926, où Hécatée, Hérodote et Thucydide appa- 
raissent en pleine lumière. Tous les autres articles sont des études de dé- 
tail, écrites le plus souvent pour compléter ou décongestionner le com- 
mentaire des F. Gr. Hist. Ainsi ce volume n’est pas seulement ce qu'il a 
légitimement voulu être d’abord : un hommage à un grand savant ; il 
sera aussi un complément commode! et indispensable de son œuvre 
maîtresse. 


Pierre LÉVÊQUE. 


Hommages à Waldemar Deonna (Collection Latomus, vol. XXVIIT). 
Bruxelles, Latomus, 1957 ; 4 vol. in-40, vrir + 539 p., LXIX pl. hors 
texte. 


A la bibliographie des travaux de W. Deonna pour les années 1904 à 
1956 (806 numéros, y compris les comptes rendus), fait suite une longue 
série d'articles, en général courts, comme ilest de règle dans les volumes 
d’ « hommages » ou de « mélanges ». 

M. Amand présente diverses observations tendant à montrer que «Ja 
région située au sud de Tournai, à l’ouest de l’Escaut, c’est-à-dire dans 
l’ancienne cité des Ménapiens, a été sillonnée de plusieurs diverticules 
destinés à relier entre eux des centres agricoles ou de petites agglomé- 
rations » ; d’après les trouvailles archéologiques, ces diverticules ont été 
en usage dès le milieu du ref siècle ap.”J.-C. — A. Andrén publie un por- 
trait de Tibère se trouvant à la villa San Michele d’Anacapri ; intermé- 
diaire entre le type du «rittrato dell’ adozione » et celui du «rittrato dell’ 
Imperium maius » (classification de Polacco), le document — tête, tra- 
vaillée à part, d’une statue — serait datable des années 8-10 de notre ère ; 
il illustrerait au mieux la description de Suétone, Tib., 68. — J. Babe- 
lon étudie un tétradrachme de Gortyne, acquis par le Cabinet des Mé- 
dailles en 1955 ; par son poids (19 gr. 30) et par son style (Pallas nicé- 
phore au revers), cette pièce rare se classe dans le système attique ; la 
légende OIBOZ semble donner le nom d’un magistrat monétaire ; au 
droit, une tête barbue ceinte d’un diadème serait plutôt Minos que Zeus 
(pour qui on attendrait une couronne de laurier). Date : début du 
r1e siècle av. J.-C., au temps de la lutte des Gortyniens alliés à Athènes 


1. H. Bloch, qui est le compilateur de ce recueil, a tout fait pour en rendre le maniement 
aisé et fructueux. Il a ajouté, en appendice, d’utiles indications bibliographiques et muni 
l’ensemble d’un index détaillé. 
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ontre Philippe V : «il n’est nullement exclu que le monnayage.… ait été 
mis pour payer la solde des troupes, en soulignant la symmachie athé- 
nenne, en même temps qu’il faisait appel à la protection du roi my- 
hique de Gortyne ». — A. A. Barb cherche à préciser le rapport linguis- 
ique entre ( Abraxas » et € Abracadabra », approfondit les origines égyp- 
iennes et juives de la formule ëyé ei dans la magie hellénistique, 
interroge sur le monstrueux géant à tête de coq des amulettes (Ada- 
mas? Abraxas?) et souligne les parentés entre le dieu des Juifs et le 
grand dieu du syncrétisme solaire nommé dans les textes magiques. — 
H. Bardon trouve dans des vers latins, cités par Aulu-Gelle, la source 
probable d’un poème galant de Voiture; précise l'influence (plus ou 
moins directe) d'Ovide sur les céramistes de la Renaissance italienne, 
ur les lissiers du xvrre et du xvure siècle, sur les sculpteurs et sur les 
seintres ; montre comment, sous le patronage du poète latin, toutes les 
égendes du paganisme se regroupent dans la composition de Le Brun, 
yravée en frontispice des Métamorphoses d’Ovide en rondeaux, publiées 
par Bensérade, en 1676 ; reconnaît dans un tableau attribué à Louis le 
Nain et exposé en 1955 à la Galerie Heim (tableau apparemment ins- 
piré de quelque sarcophage antique) un Bacchus découvrant Ariane ct 
ion un Thésée abandonnant Ariane ; note, enfin, que l'attitude du 
Charles-Quint à cheval, par Titien, au Musée du Prado, « répond avec 
hdélité à celle du « cavalier à la lance », qui est un des thèmes fondamen- 
aux du monnayage ibérique (150 av. J.-C.) spécialement dans la région 
le Ségovie » : influence possible des monnaies espagnoles sur l'artiste, 
oit directe, soit indirecte, par l’intermédiaire des livres. — G. Bendi- 
elli identifie la coiffure des danseuses de la colonne aux acanthes de 
Delphes avec la couronne de hautes plumes flexibles que portent deux 
lanseurs, au registre inférieur de la face secondaire du cratère de Ceglie 
lel Campo, au Musée de Tarente ; cf. aussi une hydrie de Naples (FR, 
|71), un cratère en cloche de Leyde (Müller, Polos, pl. VI) ; et comparer, 
n sculpture, les Danseuses de Berlin et les danseurs encadrant la porte 
le l’hérôon de Trysa (si le détail des plumes n’apparaît pas, c’est qu’il 
tait indiqué au pinceau). On parle à tort, selon l’auteur, de kalathos, 
calathiscos, polos, modius, où il ne s’agit en général que d’un support 
natériel imposé par des servitudes techniques pour recevoir une déco- 
ation peinte — ou sculptée et peinte — qui comptait seule et figurait 
elle ou telle sorte de couronne : couronne de plumes pour danse ri- 
uelle dans le cas des Danseurs ou Danseuses, couronne «royale » dans le 
as des figures féminines trônantes en terre cuite, grande tiare métal- 
ique ajourée dans le cas des caryatides des trésors de Delphes. [Cette 
hèse nous paraît quelque peu exagérée.] — F. Benoit évoque les con- 
acts entre croyances antiques et théologie chrétienne, ainsi que leur 
nfluence dans le « folklore liturgique ». Épona, sur un document de 
ouillac, en Charente (Espérandieu, II, 1380), apparaît adossée à sa 
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monture portant sur ses genoux un chien (?) et les pieds posés sur un 
tabouret mouluré : une telle figure se retrouve au moyen âge, dans les 
chapiteaux de la « fuite en Égypte », avec, au lieu du chien, l’enfant ten | 
dant le bras vers sa mère ; « déesse-mère à cheval, ayant hérité la vertu} 
protectrice du cheval et pour cela même honorée comme divinité funé-4 
raire, ne fut-elle pas absorbée par la Vierge-mère, également adiutrix inq 
hora mortis, dont la protection s’étendait aux vivants et aux morts? M] 
— H. Biévelet, d’après une série de tessons trouvés dans l’exploration} 
archéologique de Bavai, souligne — auprès des vases dits planétaires #1 
la présence dans les tombes de poteries nerviennes à un seul visage. Si) 
les protubérances qu’on y observe sont des cornes, elles pouvaient ser-: 
vir à renforcer la puissance tutélaire des images. — J. CharbonneauxA 
publie un ivoire alexandrin récemment acquis par le Louvre : deuz 
petites cornes d’abondance entre-croisées, portant accolés à gauche les 
buste de Sarapis-Ammon, à droite le buste d’Isis (couronnement det 
sceptre?). Date : milieu du r1° siècle av. J.-C. ; comparer les cornes entre- 
croisées d’un type monétaire d'Alexandre II Zébina (128-123). Depuis 
le règne de Ptolémée Philadelphe, la double corne symbolise clairementi 
le couple royal divinisé, et les statères de Ptolémée IV Philopator at-: 
testent un rapport de liaison analogue entre le couple Sarapis-Isis et let 
couple royal ; enfin, sur le petit ivoire, la couronne et les cornes de bélier: 
d’Ammon, ajoutent à Sarapis une empreinte royale indubitable. Ler 
symbole royal de la double corne d’abondance a été emprunté par Démé- 
trios [ Sôter ; 1l s’est transmis également aux Césars : cf. notamment lex 
camée claudien de Vienne où les bustes conjugués de Claude et d’Agrip- 
pine IT et ceux de Germanicus et d’Agrippine I portent, d’ailleurs, des: 
attributs qui leur confèrent les pouvoirs de la divinité. — E. Condura-!: 
chi fait connaître une tête en bronze du Musée d’Art de Bucarest qu'il. 
tient pour l’œuvre d’un atelier péloponnésien, de la fin du 1v° ou du 
début du 11° siècle, et dans laquelle il incline à voir une Atalante. 
G. Contenau traite des représentations sumériennes de la hiérogamie. — 
G. Daux reprend le texte d'Hérodote VIII, 135, où est relatée la consul- 
tation de l’oracle d’Apollon Ptôios par le Carien Mys, et critique diverses 
interprétations qui en ont été données (elles aboutissent à « forcer un récit 
qui, dans sa candeur, est limpide »). — S. J. de Laët reconnaît dans uma 
bol en terre sigillée trouvé à Lyon en 1847 et conservé depuis 1949 à 
la Walters Art Gallery de Baltimore un produit des officines de Lezoux; 
exécuté dans le second quart du 11° siècle de notre ère. — M. Delcour 
étudie les récits concernant Horatius Coclès et Mucius Scaevola et en 
recherche les éléments religieux primitifs (particulièrement nets pour 
Coclès : caractère sacré, à la fois auguste et redoutable, du Sublicius : 
sacrifices pour la construction du pont ; piaculum de la destruction sacri4 
lège exigée par l’extrême péril de 506, etc.). En introduisant son mer 
veilleux propre, la propagande civique a modifié le caractère essentiel 
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de ces traditions. — D. P. Dimitrov commente deux inscriptions 
de Seuthopolis intéressant la religion des Thraces à l’époque hellénis- 
tique ancienne (cultes d’Artémis-Hékate et d’Apollon à Kabylè; des 
Grands-Dieux et de Dionysos à Seuthopolis). — Selon G. Dossin, les 
appellations de Bactre et de Halmos présentées comme originelles par 
le Ps.-Plutzrque (De Fluvis, XXIIL, 1) pour le fleuve Araxe d'Arménie 
«ne sont que des inventions érudites tirées du nom de l’Araxe, par voie 
étymologique » : le rapprochement ’Ap&Enc-äpyetv a entraîné Béxrpov 
(= « bâton royal ») et *A%uoc (= « antiquité », cf. le mot hébreu, ‘élam), 
selon les deux sens possibles de &pyew. — É. Drioton commente 
quelques scarabées égyptiens portant, gravée sur le plat, soit en clair, 
soit en versions cryptographiques, une maxime morale; exemple 

«mieux vaut la paix du cœur que la colère », ou (avec le changement d’un 
mot) « mieux vaut l’amour que la colère », formule de résonance évan- 
gélique qui « ouvre sur la mentalité religieuse des anciens Égyptiens 
des horizons insoupçonnés ». — R. Dussaud reconnaît, dans le Liber 
Pater et l'Héraclès de Lepcis, les dieux phéniciens Shadrapha et Mel- 
qart ; il précise les origines cananéennes de Shadrapha et son identité 
avec Eshmoun. « Les dix patrii de Lepcis forment une triade composée 
d’Eshmoun, d’Astarté et de Melqart (Héraclès) qui n’est autre que la 
triade tyrienne... Même triade dans le traité d’Hannibal avec Philippe 
de Macédoine sous une forme grecque : daimon Karchédonion (Astarté), 
Héraclès (Melqart) et lolaos (Eshmoun). » — G. Faider-Feytmans hé- 
site sur la restitution et l'interprétation de l’objet en bronze, très soi- 
gné, perforé de trous ronds, dont proviennent deux fragments découverts 
peu avant 1914, lors d’un dragage de la Meuse, à Maestricht, et entrés 
depuis 1954 au Musée de Mariemont. Instrument divinatoire (comparer 
les dodécaèdres en bronze, ajourés, trouvés nombreux dans les sites 
gallo-romains au nord des Alpes) ou porte-guides (comparer les objets 
de type apparenté signalés en Gaule, Rhénanie et Pannonie)? — $. Ferri 
est frappé par la ressemblance entre l’Apollon de Veies (Apollon che- 
minant, bien mieux que combattant) et le type d’Apollon Smintheus 
connu par certaines monnaies d'Alexandrie de Troade aux 112-127 siècles 
av. J.-C. La statue de Veies pourrait dériver d’un sigillum de l’Apollon 
Chresterios de Phrygie apporté en Italie, selon certaines traditions, par 
les Etrusi-Otrusi. — Gr. Florescu suppose à l’origine des imagines cli- 
peatae et des médaillons qui en dérivent une œuvre d’art plastique par- 
ticulièrement célèbre. Il souligne, d’autre part, « que les médaillons 
funéraires à coquille ne dérivent pas du clipeus, mais de la coquille 
comme symbole de la déesse Aphrodite avec son caractère funéraire, et 
cela par l’intermédiaire d’une statue célèbre ». Au moins dans ce cas, le 
médaillon n’est qu’un cadre décoratif approprié à la forme de la coquille. 
— J. Gagé propose de reconnaître dans le tigillum sororium (— rumi- 
nale?) « le symbole essentiel des traditions rituelles propres à la gens 
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Horatia des premiers siècles : soit par le toucher, soit par le passage: 
juste au-dessous de cette poutre, tout membre de cette gens contaminé 
par la souillure d’une effusion de sang (d’un parent au moins), ou de k 
mort d’un proche, avait le moyen magique de se racheter. Une loi sévère 
d’agnation.. paraît probable pour les générations anciennes des Hora-|) 
tii. Il est possible que les sublicae du pont sacré, sur le Tibre, n'aient. 
avec ce tigillum qu’une parenté occasionnelle. Mais, de la prétendue 
postis du Capitole supertitieusement tenue par le consul Pulvillus, au} 
pseudo-joug sous lequel avait passé l’Horace vainqueur et meurtrier. || 
le même symbole de fond se retrouve » (symbole gentilice sacré). 
A. Garcia y Bellido publie une statuette du Musée archéologique de Cor- 
doue, représentant Isis comme divinité fluviale, plus précisément nilo- ! 
tique, d’après la présence d’un crocodile. Le dédicant Titus Flavius Vic-: 
tor appartenait au collegium illychiniariorum de Pratum Novum (— Ca-: 
bra). Étant donné le rôle des luminaires dans le culte d’Isis, on conçoit. 
que la corporation des fabricants de lampes se soit placée sous le patro- 
nage de la déesse égyptienne. Date : fin rer-début r1€ siècle ap. J.-C. —- 
A. Grenier établit que le temple de la Triade Capitoline de Narbonne, , 
dont les ruines ont été trouvées sous la butte des Moulinasses, a été! 
construit entre 145, date du grand incendie de Narbonne; et octobre 149, , 
date d’une lettre adressée par Fadius Musa aux Fabri Narbonenses pourt 
être exposée ante aedem (dans une dédicace ajoutée des fabri subaedianti 
à leur patron, Musa est qualifié de « premîer flamine du temple nou-- 
veau »). — J. Gricourt relève dans la littérature gaélique divers exemples : 
de « l’allaitement symbolique » (d’autant plus caractéristiques que lai 
«nourrice » appartient le plus souvent au sexe mâle). — P. Grimal com-- 
mente les vers 37 sqq. de Tibulle I, 3, où Vénus apparaît dans la fone-- 
tion de conductrice des âmes : le passage n’est point une simple fantaisie » 
littéraire, mais l’affirmation d’une foi ; «l’ Amour, pour le poète comme ; 
-pour un grand nombre de ses contemporains, ?st principe de vie spiri-- 
tuelle ; il est capable, à lui seul, de vaincre la mort ». Croyance d’origine » 
orientale et dont témoigne le décor de la basilique pythagoricienne de la | 
Porte Majeure. — L. Herrmann croit que, dans la phrase : Quisque suos 
patimur Manes (Virg., En. VI, 743), potimur est préférable à patimur, et : 
propose de transférer les vers 743-744 en tête des propos de Musée : 
(v. 673-676), au lieu de les laisser à Anchise. Les vers 645-647 s’appli- : 
queraient à Musée, non à Orphée, et devraient être transférés après le 

vers 664. « Le rôle de Musée dans le VIS livre de l’Énéide est à la fois 

celui d’un optimus vates et d’un sacerdos : non seulement il y est le porte- 

lyre des bienheureux, leur porte-parole et pour ainsi dire leur chef, mais 

il est encore celui qui renseigne la Sibylle et Énée sur le sort des justes | 
dans l’au-delà. » — J. Hubaux étudie le thème littéraire des souhaits de 
l’Amant délaissé. « Servius (ad Buc., X, 46) assure que tous les vers de la 
dixième églogue où le condottiere-poète Cornelius Gallus chante ses 
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souffrances d'amour sont tirés des Élégies mêmes de Gallus... Il est 
probable... que, de leur côté, ces élégies devaient beaucoup aux Souf- 
frances d'amour du professeur-poète Parthenius ». Muse savante! — 
R. Jullian juge que la Madonna del latte (Pise) « peut demeurer sans 
peine dans la suite des œuvres de Nino Pisano où elle se situerait assez 
bien vers 1360 » ; il y a toutes les chances pour que le sculpteur ait été 
inspiré par le tableau d’Ambrogio Lorenzetti, antérieur à la statue de 
vingt ou trente ans. L’œuvre du peintre siennois aurait ainsi servi d’in- 
termédiaire entre les Vierges allaitant de la sculpture française et la 
Madonna de Nino (madonna que l'artiste, malgré le caractère pictural 
de son modèle, a traitée d’ailleurs en vrai sculpteur). — J. H. C. Kern 
publie deux skyphoi attiques à figures noires de Leyde (1 1955 /12. 1 
et 12. 2) ; sur chaque vase, le inême sujet se répète, à peu de chose près, 
deux fois (conversation entre un éraste et un éromène pour le premier 
skyphos, sphinx pour le second). Catégorie : Rhitsona A I (classifica- 
tion de Ure). Date : 540-520. — Jj. Klemenc étudie un baldaquin en 
marbre à toit plat du cimetière romain de Sempeter (non loin de Celeia- 
Celje, en Slovénie), monument postérieur à 150 de notre ère, et compare 
la représentation d’un édicule funéraire semblable sur un relief attri- 
buable à l’époque de Trajan ou d’'Hadrien. — M. Labrousse fait con- 
naître divers types d’antéfixes en terre cuite provenant du Quercy 
(Cahors, oppidum de l’Impernal au-dessus de Luzech, grotte de La Mar- 
brière à Saint-Médard-de-Presque), où se maintient, avec sa valeur 
apotropaïque, le masque de Méduse. — L. Lacroix consacre un article 
à Ikmalios, mentionné dans l'Odyssée (XIX, 57) comme l’auteur du 
siège plaqué d'ivoire et d’argent où s’assied Pénélope. Son nom est signi- 
ficatif. Le mot ixudc (« humidité », « jus », « suc ») s’est employé en par- 
lant de la glu et a donc pu se dire aussi d’autres substances du même 
genre, notamment de la colle forte indispensable aux ébénistes. Ikmalios 
est le plus ancien des « menuisiers de placage ». — P. Lambrechts réunit 
des faits tendant à prouver « que, dans l’esprit des anciens, c’étaient sur- 
tout les morts prématurés qui étaient gratifiés de l’immortalité céleste » ; 
il se fonde sur Tite-Live (39, 13) pour affirmer que, « dès le début du 
ue siècle avant notre ère, les mystères bachiques témoignent d’un inté- 
rêt particulier pour l’immortalité des enfants » et note que les monu- 
ments funéraires des enfants morts en bas âge font très souvent allusion, 
dans les temps romains, à leur immortalité acquise par l'initiation, ou | 
acquise par le culte des Muses ou encore par des prouesses athlétiques. — 
_R. Lantier publie une statuette d’'Épona, en calcaire, trouvée sur le terri- 
toire de la commune de L’Orbie (près de Fontenay-le-Comte, Vendée) et en- 
trée récemment au Musée de Saint-Germain-en-Laye. « Il semblerait que 
le fabricant se soit contenté de plaquer, non sur le dos de la jument, mais 
contre le flanc, une image de la Déesse-Mère assise sur un trône. L’iden- 
tité d’Épona et de la Déesse-Mère ne laisse, ici, pas place au doute. » — 
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M. Leglay étudie le serpent dans les cultes africains. Parmi les docu- 
ments littéraires, épigraphiques ou figurés qu’il rassemble, signalons une 
stèle à Saturne, inédite, trouvée à Zana (dédicant debout, tenant de la 
main droite une grappe de raisin et de la main gauche un sac à soufflets 
sur lequel est gravé en creux un serpent). « En somme, le serpent paraît 
surtout jouer dans les croyances de l’Afrique ancienne un rôle bienfai- 
sant, qu’il soit considéré comme dieu ou comme attribut de divinités ; 
son symbolisme compliqué... se ramène finalement à quelques aspects 
essentiels : il est emblème d’éternité et de renouvellement parce qu’il 
se régénère en changeant de peau ; il est une « force » de la terre qui nour- 
rit ; il est guérisseur et apotropaïque » (pouvoirs simples qu'ont retenus 
les populations de l’Afrique du Nord en les attribuant au djinn-serpent). 
— S. Mollard-Besques compare de façon probante une petite tête en 
terre cuite (atelier de Smyrne), qu’elle a récemment acquise, avec le 
marbre antique n° 3262 du Louvre, interprété par J. Charbonneaux, 
comme un portrait de Ptolémée IV. — G. E. Mylonas publie une am- 
phore trouvée dans la fouille de la nécropole d’Éleusis. Dans chacun des 
deux panneaux du col, avant-trains de deux fauves face à face (pan- 
thère et lion d’un côté, deux panthères de l’autre), les têtes donnant 
l’impression d’être combinées en un seul mufle de face. Dans chacun 
des deux panneaux de la panse, une seule figure (sphinx d’un côté, lion 
de l’autre), environnée d’ornements de remplissage. Très bon exemple du 
travail et du style du peintre de la Chimère. Vers 610. — M.-Th. Picard, 
partant du texte d'Hérodote (III, 47) sur la thoraké d’Amasis, enlevée 
par Polycrate aux Lacédémoniens, précise ce que devait être cette cui- 
rasse de lin au décor suivi, tissée de façon à présenter un aspect cordé, 
toutes les chaînes étant visibles (tissage « aux cartons »). Une thoraké 
semblable avait été offerte par Amasis à l’Athéna de Lindos : on pense à 
une bande d’étoffe du genre de la « ceinture de Ramsès » du Musée de 
Liverpool propre à être enroulée autour du torse et complétée par un 
pectoral d’orfèvrerie. Les Pharaons du Nouvel Empire portaient au com- 
bat de tels bandages protecteurs ; la thoraké de lin portée par les Achéens 
de l’Iliade pouvait être analogue ; certains bronzes grecs archaïques 
représentent les guerriers ceints d’une sorte de sangle, s’enroulant à plu- 
sieurs tours ; comparer aussi la cuirasse d'Achille sur une amphore de 
Boston attribuée au P. d’Amasis. Quant au décor suivi, « aux figures 
nombreuses », les étoffes décorées reproduites sur le vase François aident 
à le concevoir. L’égide transformée en écharpe élégamment croisée sur la 
poitrine et fixée par un gorgoneion-bijou de telle Athéna de Pergame 
n'est-elle pas enfin une manière de thoraké? — Ch. Picard souligne l’in- 
térêt de la trouvaille faite à Saint-Bertrand-de-Comminges d’un tesson 
arrétin, portant une représentation de Philoctète blessé, très proche de 
celle que l’on trouve sur l’un des skyphoi en argent du trésor de Hoby, 
à Copenhague. « Tout d’abord, nous vérifions une fois de plus la commu- 
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nauté d'inspiration — classique et hellénistique — des produits de la to- 
reutique dite gréco-romaine et de la céramique arrétine.… La découverte 
du tesson de Lugdunum Convenarum, d’autre part, dégagera de toute 
suspicion, désormais, le trésor de Hoby qui avait éveillé, du point de vue 
de l’authenticité, certains doutes. » — G. Charles-Picard réétudie une 
mosaïque d'El Djem (au Musée du Bardo), dont le tableau central figure 
la victoire d’Apollon sur Marsyas. Date : dernier quart du re siècle. 
« Il semble que, vers 170, un artiste ait réalisé, en groupant des figures 
empruntées au répertoire, une composition sur le mythe de Marsyas qui 
servit désormais de modèle aux sculpteurs, aux toreutes et, plus rare- 
ment, aux mosaïstes. » Les représentations des sarcophages ont fait 
supposer déjà une utilisation pythagoricienne du mythe (l'harmonie 
de l’heptacorde reproduisant celle des sept sphères de l’univers) ; dans 
la mosaïque d'El Djem, la composition du tableau fait apparaître une 
ordonnance géométrique dont l'extrême rigueur « semble procéder 
directement de l’austère philosophie mathématique des Pythagoriciens » 
(la trame est un triangle équilatéral, figure parfaite représentant la 
tetractys où sont contenues les merveilleuses propriétés des nombres). 
« La signification cosmique est d’ailleurs soulignée par la présence, aux 
angles du tableau, des figures des Saisons. » — J.-G. Préaux : « Des textes 
parallèles de Macrobe et de Lydus donnent à penser que le Saturne à 
l’ouroboros de Martianus Capella n’est pas le produit de la fantaisie de 
l’auteur, mais celui d’un syncrétisme philosophique et religieux, dont 
les sources immédiates se trouvent dans les textes néo-platoniciens, qui 
ont nourri l’auteur des Noces, et les sources médiates, beaucoup plus 
difficiles à distinguer, sont bien plus anciennes, au point de prendre leur 
départ chez Platon... En associant Kronos-Saturne à l’ouroboros, Mar- 
tianus Capella... suggérait par symboles que le Temps appartient à 
l’Âme, comme l’Éternité à l’Intelligence, et transposait sur le plan du 
mythe et des statues divines l’un des dogmes de Plotin. » — M. Renard 
publie les fragments d’un miroir étrusque gravé (collection P. Desneux, 
Bruxelles) figurant, semble-t-il, le Jugement de Pâris. Légère hési- 
tation quant à l'identification de Turan-Vénus ; il pourrait s’agir non 
d’une déesse, mais d’un dieu ; en ce cas Apollon, qu’un miroir étrusque 
de la collection Dutuit montre avec Vénus et Minerve en visite auprès de 
Pâris. — G. M. A. Richter ne pense pas (malgré Budde, Armarium und 
xt6wrés, 1940) que les Grecs dés époques archaïque et classique aient 
utilisé de véritables armoires ; les xt@wrot semblent avoir toujours été 
des coffres ; les armoires ne sont sûrement attestées qu'aux temps ro- 
mains. — D.-M. Robinson possède dans sa collection privée le texte Inscr. 
Cret., 2, 97 (VIII, 1), de l’époque d'Hadrien, provenant de Kisamo. Il 
donne une photo de la pierre et présente quelques remarques complé- 
mentaires. — A. Roes relève le nombre des objets ornés, à partir du 
vire siècle, du symbole de la croix chrétienne (plaques-boucles mérovin- 


Rev. Ét. anc. 42 


478 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


giennes, clefs carolingiennes, clefs médiévales notamment). Le rôle du 
signe sacré comme gardien de la fermeture paraît clair. — Éd. Salin 
s'interroge sur les origines de la damasquinure mérovingienne. Cet art 
apparaît comme un héritage de la Romania ; « après l’hiatus — très 
relatif — du vit siècle, des apports venus du monde des Steppes et de 
l’Orient méditerranéen ont joué, en Occident, un rôle important et con- 
tribué à la renaissance du vue siècle... mais 1ls ont été peu à peu trans- 
formés et absorbés en Gaule mérovingienne.. L'apport germanique se 
limite ici à la diffusion du goût pour ce genre de parures et pour les figu- 
rations animales chères à sa mythologie dont les types sont, d’ailleurs, 
empruntés à l’art des Steppes ». — É. Thévenot trouve dans le récit du 
martyre de saint Marcel la meilleure explication de la scholie bernoise 
(Usener, Commenta bernensia, p. 32, ad v. 445) sur les sacrifices humains 
accomplis en l’honneur d’Ésus-Mars. L'homme était suspendu dans un 
arbre (l’arbre sacré d’Ésus), les membres liés à des branches préalable- 
ment ployées de force, qui, reprenant peu à peu leur position par élas- 
ticité naturelle, écartelaient finalement la victime dans une effusion de 
sang (per cruorem). Pas d'intervention du sacrnificateur ; la victime est 
hvrée vive ; le déchirement sanglant manifestera que le sacrifice a été 
agréé par le dieu. — R. Thouvenot publie un petit bronze de Voluhilis : 
personnage barbu, arrêté à mi-corps, vêtu d’une peau de lion et tenant 
à deux mains un objet ayant la forme d’un volumen ; sur le sommet de la 
tête, arrachement d’une partie cylindrique et trou rond ; autre trou 
rond sous la base. L’auteur pense à un Sérapis, dont la peau de lion au- 
rait une valeur apotropaïque, astrale ou funéraire ; la figurine pouvait 
orner un attribut liturgique. Date : n-m1e siècles ap. J.-C. — J. M. C. 
Toynbee dresse un catalogue de quinze documents de Grande-Bretagne 
où sont représentés des genu cucullati. — D. Tsontchev fait connaître 
trois reliefs de Philippopolis (Plovdiv), œuvres locales du n1-rr12 siècle 
ap. J.-C., qui attestent sur ce site le culte d’Hécate à l’époque romaine. 
— R. Van Compernolle, à propos d'Hérodote, VII, 153, montre d’abord 
que l’examen des textes littéraires justifie pleinement l'identification 
des x06vior Oeot nommés dans le passage avec Déméter et Koré : dès 
le vi siècle au moins, la famille des Deinoménides exerçait à Géla le 
sacerdoce des Deux-Déesses, D’autre part, les données archéologiques 
fournissent un argument sérieux pour admettre les données des sources 
écrites : cf. les sanctuaires archaïques suburbains découverts par les 
fouilles de P. Orsi sur la colline de Bitalemi et par les fouilles de P. Griffo 
sur la colline de la « Madonna dell’ Alemanna »; cf. aussi les édifices de 
culte retrouvés Via Fiume et au lieu dit « Carrubazza ». — B. Var de 
Walle traduit et commente la page où Strabon (XVII, 28), au milieu du 
tableau qu’il nous fait des sites d’Héhopolis et de Memphis, intercale 
une description théorique du temple égyptien. Le géographe d’'Amasie 
n’a pu se faire qu’une idée assez superficielle des temples qu’on lui mon- 
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trait ; il n’a pu en contempler que les parties publiques ; il ne s’est pas 
soucié de faire une distinction entre les temples de l’époque classique et 
ceux de l’époque tardive ; « maïs il n’en a pas moins eu le mérite de faire 
saisir à son lecteur l’économie générale de ces édifices sacrés différents 
en tout point de ceux des Grecs et des Romains. L’appréciation qu’il 
donne de la grande architecture égyptienne nous semble injuste et 
même partiale. mais elle rentre bien dans la perspective de la pensée et 
de l'esthétique grecques ». — C. C. Van Essen étudie, à propos du plan de 
la ville d’Ostie, le tracé des anciennes voies Salaria Laurens et Salaria 
Sabina. En désaccord avec Becatti, il pense que les deux routes se diri- 
geaient vers le même point (la direction oblique de certaines rues dans 
des quartiers par ailleurs très réguliers doit être un souvenir du vieux 
parcours). Pour lui, « le castrum a été placé de manière à bloquer le trafic 
sur ces deux voies. Les Romains les ont déviées, la Via Salaria Sabina 
en l’infléchissant vers l’ouest, la Via Salaria Laurens vers le nord, non 
pas tant pour construire ainsi le kardo et le decumanus de la nouvelle 
fondation que pour obliger le trafic à passer à travers les portes du cas- 
trum même, afin de le contrôler effectivement ». — M. J. Vermaseren 
publie un très bel « intarsio » romain dont les éléments de marbre pré- 
cieux avaient été trouvés en 1954, dans la fouille du Mithraeum de Santa 
Prisca, sur l’Aventin. Tête très semblable à la Méduse, figurée au centre 
de la mosaïque Inv. 56253 du Musée des Thermes (époque hadrienne 
tardive) ; mais, ici, point de serpents : il s’agit plutôt d’un Sol (comparer 
le masque Borghèse du Louvre, Inv. 1367) et les couleurs employées 
suggèrent pour date 240 environ ap. J.-C. — W. Vollgraff étudie le sens 
de cryfii dans les inscriptions mithraïques (C. I. L., VI, 751 a et 753). 
Il semble que les xpôpuor soient de jeunes catéchumènes n’ayant pas 
encore reçu le sacrement d’incorporation (comparer mutatis mutandis 
les xpvrrot à Sparte et les oxôrior en Crète, tous jeunes garçons, élevés 
ségrégativement). Tradere ou ostendere cryfios, ce serait « présenter à 
Mithra la jeune génération que l’on prépare à l’initiation », — T. B. L. 
Webster croit possible que Déméter ait été connue à Pylos, au xnrr° siècle 
avant notre ère. DA, qui, dans les textes des tablettes, désigne, semble- 
t-il, une parcelle de terre à grains (« cornland if not wheat land »), pour- 
rait être une abréviation de son nom. 

Il est heureux que les Hommages à W. Deonna soient publiés comme un 
volume ordinaire d’une grande collection : souhaitons que les volumes 
de « mélanges » cessent à jamais de paraître sous forme d'ouvrages indé- 
pendants. Nous regrettons seulement que les éditeurs aient choisi de 
présenter les articles selon l’ordre alphabétique des noms d'auteurs, au 
lieu de les grouper par sujets : le coq-à-l’âne est déconcertant et plusieurs 
études sur des thèmes très voisins sont ainsi dispersées à travers le livre. 


J. MARCADÉ. 
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Louis Leschi, Études d’épigraphie, d'archéologie et d'histoire africaines. 
Paris, Arts et Métiers graphiques, 1957 ; in-40, 442 p. ; illustr. 


Il faut savoir un gré infini à M. J. Lassus, son successeur à la direction 
des Antiquités de l’Algérie, et à M. M. Leglay, qui fut son collaborateur 
dévoué, d’avoir ainsi réuni les principaux articles du regretté Louis Les- 
chi ; c'était le plus bel hommage qu’on pâût rendre à un labeur opiniâtre 
de près d’un quart de siècle. Ce n’est pas sans mélancolie que j'ai relu la 
préface, où est évoquée la figure de celui que je commençai à connaître 
et à apprécier en 1913 au lycée Louis-le-Grand ; j'ai revécu les visites 
qu’il m'avait fait faire de ses chantiers de Djemila, de Lambèse, de Tim- 
gad, de Tipasa, de Tébessa, les reconnaissances sur le Limes ou sur tel 
site archéologique qu’on venait de lui signaler, ses conversations si 


pleines de choses et si spirituelles, ses trop courtes visites, enfin, au 


Maroc, et son étonnement d’y rencontrer du « romain » provincial si 
différent de celui de l'Algérie. 

Ce recueil permet de se représenter son œuvre personnelle qui fut si 
vaste et si diverse et, par là même, donne une idée de l’Algérie romaine, 
si riche en vestiges antiques, trop riche même, car personne n’a encore 
osé en écrire l’histoire ; lui seul peut-être l’aurait pu. Il avait fait de la 
Numidie le sujet de sa thèse, mais, trop scrupuleux pour se lancer dans 
une synthèse qu’il jJugeait toujours prématurée, trop loyal pour présen- 
ter comme des certitudes ce qui n’était encore qu’hypothèses, trop 
modeste enfin pour vouloir à tout prix publier un ouvrage qu’il désirait 
toujours plus parfait, il a dû se borner à n’en laisser qu’une esquisse que, 
nous l’espérons, des mains pieuses publieront aussi un jour. 

Sans doute bien des travaux de L. Leschi n’ont pu être reproduits ; 
leur liste permettra du moins de s’y référer. Mais, tel quel, ce recueil per- 
met déjà de se faire une idée de l’Afrique romaine, telle qu’il la voyait, 
telle que ses travaux en précisaient peu à peu les traits. 

D'abord de ses limites, grâce à l'étude du Limes, de ses forteresses, de 
ses routes stratégiques, avec leur milliaires, des camps de Lambèse, et de 
la lutte éternelle de Rome contre les nomades. Puis des sources de sa 
richesse, le blé, la vigne, le vin, la mise en valeur par les colons mili- 
taires, la lente poussée de l’agriculture grignotant les terres incultes, la 
fixation au sol des tribus numides dans les territoires à elles assignés. 
Enfin, de ses institutions et de ses croyances, par l’étude des inscriptions 
et des monuments. Ce qui lui permit de mettre le doigt, par exemple, sur 
cette diversité de population où Berbères, Puniques et Latins se cou- 
doyaient pacifiquement sous le sceptre tutélaire de l'administration ro- 
maine si peu oppressive, sur l’enrichissement et l’ascension sociale des 
familles qui constituaient cette bourgeoisie municipale, travailleuse, 
honnête, patriote, grâce à qui tout le pays resta prospère jusqu’au 
1ve siècle. Je ne puis m'empêcher de citer son magistral commentaire de 
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l'album municipal de Timgad avec l’ordo salutationis du consulaire Ulpius 
Moriscianus, où par l’étude des magistratures impériales civiles et mili- 
taires et des charges municipales, il nous montre ce qu'était la vie dans 
une colonie d'Afrique au dernier siècle de l’Empire, et son étude sur les 
Juvenes de Saldae. Enfin son exploration, on peut même dire sa décou- 
verte, de la forteresse byzantine de Timgad, cette étonnante réussite qui, 
à elle seule, aurait suffi pour faire de lui un des premiers parmi les archéo- 
logues. 

Il n’avait eu garde de négliger cette Afrique chrétienne qui eut une 
telle splendeur. Elle est représentée par des études sur la basilique de 
Tébessa, les églises de l’évêque Alexandre et de sainte Salsa à Tébessa, 
la basilique de Tigzirt qui montre combien la Kabylie même fut profon- 
dément latinisée, sur les reliquair:s de Numidie, sur les étonnants ves- 
tiges de christianisme orthodoxe ou donatiste retrouvés un peu par- 
tout, même dans les coins les plus reculés de l’Algérie, enfin sur les ins- 
criptions tardives latines et chrétiennes d’Altapa-Lamoricière. 

On voit par ce sec compte rendu combien est riche de substance ce 
recueil des articles de L. Leschi et quel incomparable instrument de tra- 
vail 1l met à la disposition des historiens de Rome. Remercions la direc- 
tion des Beaux-Arts au Gouvernement général de l’Algérie, qui a su mal- 
gré les difficultés de l’heure faire paraître un pareil ouvrage ; c'était la 
meilleure manière d’honorer la mémoire de celui qui fut un si bon ou- 
vrier de la science française et des études classiques en Afrique. 


R. THOUVENOT. 


’Emornuovuxn érmernpis Ths puocopuxñc oxoAñs Toù Ilxvemiornuiou *AGnvüv, 
meploSoc Seutépæ, rôuoc Z’. Athènes, 1956-1957 ; 1 vol. in-40, 550 p., 
3 fig. dans le texte. 


Les textes réunis dans la première partie du volume reproduisent 
souvent des cours inauguraux ou des conférences publiques. — Sp. Kal- 
liaphas (p. 9-16) expose ses conceptions sur l’enseignement des sciences 
philosophiques dans les écoles du second degré. — Ap. Daskalakis (p. 17- 
87) reprend dans un épais mémoire la question de la date et de la con- 
cordance chronologique de la bataille des Thermopyles et des combats 
navals du cap Artémision. — N. Tomadakis (p. 88-109) montre que 
Michel Choniatas, lorsqu'il déclare « tembée en barbarie » l’Athènes du 
xue siècle, juge en humaniste et en lettré, mais qu’Athènes à cette 
époque est tout simplement chrétienne. — K. Vourvéris (p. 110-126) 
défend l’importance des lettres classiques et l’utilité de la culture géné- 
rale dans la formation de l’homme moderne. — E. Skassis publie (p. 127- 
142) de nouveaux addenda et corrigenda au Thesaurus linguae Latinae, 
puis ( p. 143-176) de nouvelles pages de son lexique latim-grec. — G. My- 
lonas (p. 177-198) réfute sévèrement et point par point l'article de 
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A. Papayannopoulos-Palaios, paru dans Polemon IV, 1955, p. 161-177sur || 
des questions d'archéologie éleusinienne. — N. Exarchopoulos (p. 199- } 
238) traite de l’exercice de dissertation et de l’art d'exposer les idées. — || 
Sp. Marinatos (p. 239-254) décrit la plaine de Nida et l’antre de l’Ida. — ! 
I. Théodorakopoulos (p. 255-269) exalte avec patriotisme l’attachement | 
des Grecs à la pr — I. Stamatakis (p. 270-291) se prononce pour la | 
connaissance du grec ancien et la lecture des classiques dans le texte, non 
en traduction. — N. Kontoléon (p. 292-308) définit l’art grec des époques 
préclassiques en fonction des concepts platoniciens de xoinoic et de 
ulunoic. — M. Fr. Guyard (p. 309-322) décrit le rêve grec de Lamartine. | 
— Fr. Pruner (p. 323-340) analyse le philhellénisme de Sainte-Beuve. —— || 
D. Tsirimpas (p. 341-353) présente des observations et propose des cor- 
rections sur le texte des Épîtres de Philostrate donné par l’édition Ben- | 
ner-Fobes. — K. Dimitropoulos (p. 354-364) étudie la notion de cerise 
historique. — L. Louïzidès (p. 365-384) attribue les Élégies de 
Lygdamus à Tibulle, en son âge mûr. — K. Héliopoulos (p. 385-413) 
étudie les explications étymologiques chez Varron, Cicéron et Tite-Live. 
— P. Kolaklidès (p. 414-418) publie de nouvelles notes sur Ennius. — 
Th. Tzannétatos (p. 419-452) juge que l’objectif essentiel d’Isocrate dans 
son Panégyrique était plutôt de faire admettre par l’opinion publique 
la formation de la Deuxième Confédération athénienne que de faire 
triompher l’idéal panhellénique. — D. Zakythinos (p. 453-460), en com- 
mémoration du 28 octobre 1940, souligne la vocation historique de la 
Grèce. — B. Blackstone (p. 461-479) dégage l’influence de l’Hermétisme 
et de la Cabbale sur la pensée des philosophes anglais du xvrr® siècle. — 
G. Th. Zoras (p. 480-522) publie le dossier d’une polémique instaurée en 
1828 sur la notion de « génie » et sur la notion d’ «esprit » entre A. Kalvos, 
le poète des Odes, et G. Thériano. 

La deuxième partie contient des informations administratives. Elle 
se termine sur l’éloge funèbre, par D. Zakythinos, de N. Vlachos, qui fut 
professeur d’histoire moderne de la Grèce à l'Université d'Athènes. 


J. MARCADÉ. 


J. Gy. Szilâgil et L. Castiglione, Museum der bildenden Künste, Buda- 
pest, Griechisch-rômische Sammlung, Führer. Budapest, 1957 ; 1 broch. 
in-12, 66 p., XXXII pl. 


Comme l’indique le sous-titre, il ne s’agit pas d’un catalogue sommaire 
des objets du Musée, mais d’un guide pratique du visiteur. A l’usage d’un 
public que l’on suppose peu averti de l’antiquité classique, mais désireux 
de s’instruire, les auteurs ont choisi de dérouler, de vitrine en vitrine et 
de salle en salle, un exposé suivi qui, à grands traits, retrace l’évolution 
des civilisations méditerranéennes depuis le II millénaire av. J.-C. 
jusqu’au 1v® siècle de notre ère et situe dans cette évolution les docu- 


BIBLIOGRAPHIE 183 


ments présentés. Le parti adopté est mis en œuvre avec adresse : c’est 
une très bonne « visite-conférence ». Le texte s'accompagne de trente- 
deux planches où sont reproduites les pièces les plus curieuses ou les plus 
importantes : notamment la terre cuite mycénienne figurant un couple 
allongé sur un lit, le vase Grimani, le torse de kouros n° 151 dit ici 
naxien (?), la grande statue funéraire provenant d’Attique, et — bien 
sûr — la fameuse « Danseuse de Budapest ». 

Deux légères critiques. Bien que l’opuscule s’adresse en principe aux 
non-spécialistes, on aurait pu, semble-t-il, préciser sous les images le 
numéro d'inventaire des objets photographiés. On souhaiterait aussi 
trouver dans une dernière page quelques lignes de bibliographie (le nom 
d’A. Hekler valait d’être rappelé). 

J. MARCADÉ. 


Maria H. P. Den Boesterd, The Bronze Vessels (Description of the Col- 
lections in the Rijksmuseum G. M. Kam at Nijmegen, V). Nijmegen, 
1956 ; 1 vol. in-49, xxxr1 + 92 p., XVIII pl. hors texte. 


Les pièces de vaisselle en bronze appartenant au Rijksmuseum G. M. 
Kam et à la municipalité de Nimègue trouvent ici une”publication cons- 
ciencieuse et précise. La tâche n’était point facile. La plupart des 314 ob- 
jets inclus dans le catalogue sont sans doute de provenance locale, mais, 
à quelques exceptions près, on ignore les circonstances exactes de leur 
découverte, et leur état de conservation laisse souvent à désirer. La 
chronologie, enfin, s’étale sur toute la période romaine, et déborde par- 
fois largement en deçà (jusqu’au vr® siècle av. J.-C. : exemple n° 114) ou 
largement au delà (jusqu’au vri® siècle ap. J.-C. : exemple n° 217). 

L'auteur a établi son classement par formes de vases, en ordonnant 
ensuite dans chaque section les objets décrits selon leur date probable : 
nul ne saurait lui en faire grief, et 1l faut beaucoup louer et admirer les 
dessins et les profils réunis dans les planches I-XIL Les notices sont 
d’ailleurs fort bien faites et les références nombreuses ; les études de 
Willers, de Schreiber, de Radnôti, d'Ekholm, etc., sont utilisées avec 
profit, et la bibliographie générale réunie p. x-xvir restera commode. 
Si le commentaire semble bref concernant les appliques et les ornements 
figurés, on peut admettre que c’est par un scrupule d’objectivité. 

On attendrait pourtant plus de liberté et plus de personnalité dans 
l'exposé général qui (p. xix-xxx1) précède le catalogue descriptif. On 
aimerait y trouver, sous des points de vue différents (historique, 
technique, esthétique), quelques conclusions d'ensemble sur cette collec- 
tion des bronzes de Nimègue. On voudrait que l’auteur nous en montre 
l'intérêt, fasse apparaître la proportion des documents attribuables à 
l’époque classique, à l’époque hellénistique, aux diverses périodes de 
l’art romain ; qu’elle dresse le tableau des ateliers d’où sont issues ces 
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pièces, parfois estampillées ; qu’elle dégage enfin des séries étudiées les 
exemplaires les plus importants pour souligner ce qui en fait la curiosité À 
ou la valeur d’art. Les éléments d'appréciation demeurent épars dans || 
les notices : il aurait été utile et pratique pour le lecteur qu'ils fussent À 
rassemblés et condensés dès l'introduction, au lieu que l’opportunité des À 
remarques cursives et fragmentaires, placées en tête de l’ouvrage dans } 
l’ordre même de la numérotation du catalogue, n’est vraiment pas évi- À 
dente : elles prétendent légitimer le classement adopté, mais n’en disent, 
en somme, ni plus ni moins que les commentaires particuliers qui vien- !| 
dront ensuite. Le travail important auquel s’est livré Maria H. P. Den 1} 
Boesterd méritait d’être plus complètement et plus adroitement exploité : :| 
il pouvait l’être, semble-t-il, à peu de frais1. | 


J. MARCADÉ. 


John Bradford, Ancient Landscapes, Studies in Field Archaeology. | 
Londres, G. Bell & Sons, 1957 ; 1 vol. petit in-49, xvir +- 297 p., 1 in-{! 
dex, 75 pl., 25 fig. | 


Fruit d’une longue expérience personnelle, décantée en dix années: 
d’enseignement professé à Oxford, cet ouvrage constitue probablement 
le meilleur traité qui ait été écrit sur l’utilisation de la photographie 
aérienne aux fins archéologiques : ce que l’archéologie doit attendre 
désormais d’une collaboration « air-sol » s’y trouve exposé et démontré 
de façon saisissante. Certes, l’exploration aérienne ne saurait répondre 
à tout, elle n’est pas toujours ni partout révélatrice ; les données même 
qu’elle fournit, à condition d’être correctement conduite, veulent être: 
interprétées avec minutie et prudence, puis vérifiées sur le terrain. Mais: 
on mesure vite quel gain de temps et d’efforts elle peut apporter dans lai 
prospection des lieux de fouilles, quel enrithissement aussi elle promet ài 
nos études historiques. Car la vue « compréhensive », totale, d’uner 
région ou d’un site par la photo aérienne est un moyen exceptionnel der 
ranimer la vie des groupements humains éteints depuis des siècles, en1 
ressuscitant des paysages économiques et sociaux. 

Les quatre-vingts pages que l’auteur consacre aux problèmes tech-- 
niques et aux principes généraux de méthode sont remarquables de pré-- 
cision et de clarté. Les indications fournies par la vigueur de la végé-- 
tation (« crop-marks », « grass and weed-marks »), par la couleur du sol] 
(« soil-marks »), par le dessin en ombres portées des plus légers reliefs: 
(« shadow-marks ») sont exactement définies, expliquées et illustrées à) 
l’aide d’exemples. Les sources d’erreur sont analysées. Le matériel pho-- 
tographique, le calcul et le choix de l’échelle ou des angles de vue, l’élec-- 


1. Dans l’exemplaire de presse qui m’a été communiqué, je ne trouve même pas une : 
table récapitulative des estampilles. Il est vrai que mon exemplaire est défectueux : les « 
pages 17 à 32 manquent (n°5 46 à 88). 
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ton de la date : toutes les questions posées par la préparation et l’exécu- 
tion d’un vol de reconnaissance archéologique sont abordées de façon 
scientifique et concrète. Enfin, l’examen stéréoscopique des images 
obtenues, le report des détails sur la carte, l'opportunité des agrandis- 
sements, sont considérés, toujours d’un point de vue pratique, selon la 
particularité des cas. 

Mais les chapitres suivants sont plus passionnants encore, où l’auteur 
relate certains des résultats obtenus. En Apulie, dans la plaine de Fog- 
ga, entre le rio Fortore et le rio Ofanto, c’est la révélation d’un peuple- 
ment néolithique extrêmement dense, avec un type d’habitat bien ca- 
ractérisé (« ditch-enclosed settlements » renfermant en nombre variable 
des « compounds » eux-mêmes entourés d’un fossé annulaire). En Étru- 
rie, c’est la révélation de quelque 2.000 tombes nouvelles jusqu'ici ina- 
perçues du sol, car les tumuli ont été nivelés, mais si précisément des- 
sinées par les « crop-marks » et les «soil-marks » que la carte exacte peut 
en être dressée, avec souvent le point d’accès des tombes et les routes 
antiques parcourant les nécropoles (grands ensembles de Banditaccia 
et de Monte Abetone à Cerveteri ; nécropole de Monterozzi, à Tarquinia ; 
nécropole de Colle Pantano, 9 kilomètres au sud de Tarquinia). lei et là, 
des fouilles de vérification confirment éloquemment les données de l’ex- 
ploration aérienne. Notons au passage la technique de « periscope photo- 
graphy » innovée en Étrurie par la fondation Lerici : par un forage poussé 
jusqu’à la chambre funéraire, on fait descendre une caméra qui prend au 
flash un panorama intérieur de la tombe et renseigne aussitôt sur son 
contenu, sa date et son type (quarante tombes examinées ainsi en douze 
jours à Monte Abetone !). 

La couverture photographique de larges secteurs de l’ancien monde 
romain permettra aussi de voir plus clair dans les divers systèmes de 
limitatio employés par les agrimensores : per lacinias, strigas, scamna, 
centurias. Le chapitre consacré à la « centuriation » (p. 145-216) montre 
fort clairement ce que l’observation aérienne peut apporter de neuf sur 
ce sujet, non seulement en Tunisie, mais en Italie du Nord (Cesena, 
région d’Altinum, région de Tricesimo), en Istrie et en Dalmatie (Pola, 
Zara, île d’Ugljan, Salona, île de Hvar), voire en France (traces de cen- 
turiation autour de Valence). 

Enfin, vus du ciel, les paysages urbains des cités anciennes, cités abo- 
lies ou cités recouvertes par les villes modernes, se laissent encore aper- 
cevoir dans leur ensemble. Les historiens de l’antiquité liront avec inté- 
rêt les observations présentées sur les plans de Paestum et de Rhodes, 
sur les installations portuaires de Cosa, de Carthage ou d’Ostie, et les 
historiens du moyen âge les pages relatives aux villes fortifiées de l’Ita- 
lie du Nord ou du Midi de la France. 

Je ne sais si, dans le détail, toutes les identifications topographiques de 
M. Bradford, toutes ses interprétations, toutes ses localisations seront 
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universellement admises ; mais les découvertes que l’on doit à son œil 
exercé marquent une date décisive dans l’histoire de la technique archéo- 
logique. De splendides photos aériennes (pour la plupart inédites), accom- 
pagnées chacune d’un commentaire explicatif, illustrent ce livre impec- 
cablement présenté. 


J. MARCADÉ. 


Paul Maas, Textkritik, 3. verbesserte und vermehrte Auflage. Leipzig, 
Teubner, 1957 ; 1 plaquette in-80, 34 p., 1 index. DM. 2,30. 


L'auteur de cet opuscule s’étonne du succès que connaît son ouvrage 
— Ja seconde édition, parue en 1950, a été rapidement épuisée — alors 
qu'il paraît n’avoir guère exercé d'influence sur les éditions et sur les 
études critiques récentes. Quelles que soient les raisons profondes de 
cette disparité, on se réjouira qu’un livre consacré à une discipline qui 
passe pour sévère ait déjà touché un assez grand nombre de philologues 
et reste à la disposition de ceux qui désirent s’initier à la critique tex- 
tuelle. 

En dehors de quelques modifications apportées au texte, cette troi- 
sième édition comporte en appendice trois séries de remarques destinées 
à éclairer ou à préciser certains passages de l’exposé. Dans les deux pre- 
mières (« Latente Evidenz » et « Recentiores. non deteriores »), l’auteur 
approfondit la notion de dépendance ou d’indépendance de deux té- 
moins ; la dernière porte sur le choix des conjectures et sur la confiance, 
souvent trop grande, accordée à la tradition manuscrite. Un index géné- 
ral, autre innovation, rendra des services au lecteur. 


Jean IRIGOIN. 


N. Lavohary, La diffusion des langues anciennes du Proche-Orient. 
Leurs relations avec le basque, le dravidien et les parlers indo-européens 
primitifs. Berne, Éditions Francke, 1957 ; 1 vol. in-80, 372 p. 


Le dravidien, famille de langues confinée aujourd’hui dans l’Inde, à 
l'exception d’un parler isolé au Belouchistan, « n’a pu jusqu’à présent 
être rattaché par des preuves décisives à aucun autre groupe ». Plusieurs 
faits « permettent d'imaginer » qu’il € occupait jadis un territoire plus 
vaste ». Tel était l’avis, fort réservé, de l’éminent indianiste Jules Bloch 
(Maillet et Cohen, Les langues du monde, 2€ éd., 1952, p. 487). M. Laho- 
vary pense avoir établi : 10 que le dravidien, le basque et le caucasien 
sont les seuls survivants «d’une famille incorporante ou polysynthétique 
de langues périméditerranéennes, pré-chamito-sémitiques (du moins par 
leur structure plus archaïque), qui s’étendait, il y a quelque quatre ou 
cinq mille ans, sans solution de continuité, sur une vaste zone du Proche- 
Orient » (p. 5), et dont l’unité a été brisée, « sous les poussées, à diverses 
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époques, des Sémites, des Indo-Aryens et de bien d’autres peuples 
encore » ; 20 que, au sein de cette vaste famille, le basque est uni par des 
liens plus étroits au dravidien qu’au caucasien. L'auteur a fait « un 
large usage » des données nouvelles, « fournies surtout depuis une tren- 
taine d’années par les recherches préhistoriques, archéologiques et an- 
thropologiques ». Nous pensons qu’il n’a établi aucune des deux thèses. 
Le livre contient sans doute, surtout dans la partie non linguistique, 
quelques faits justes et quelques hypothèses vraisemblables. L'auteur a, 
en effet, souvent puisé à de bonnes sources, qu’il a indiquées dans une 
riche bibliographie. Mais il s’y trouve mêlé du douteux, de l’invraisem- 
blable et du faux, qu’on ne pourrait en extirper qu’en contrôlant chacun 
des mots cités et chacun des rapprochements. Les règles de la méthode 
comparative ne sont pas observées. Beaucoup de mots basques et cauca- 
siques sont estropiés ou découpés d’une façon inexacte. Sifflantes et 
chuintantes sont souvent confondues. On lit, p. 155 : « dravidien du Sud, 
angu, pied ; basque, anka, id. ; aussi cuisse, fesse, patte »; or l’origine 
romane de ce dernier mot, qui signifie aussi « hanche », ne fait de doute 
pour personne. Le mot géorgien qui veut dire « pied » n’est par pelr)ci 
(même page), mais perqi (en vieux géorgien, avec l’affriquée arrière- 
vélaire sourde aspirée q), d’où géorgien moderne pext (sans r, avec la 
spirante arrière-vélaire x) ; il n’appartient certainement pas à un thème 
p-d, p-t. Les hellénistes, qu’ils soient ou non comparatistes, seront sur- 
pris de lire, p. 150, que « arabe laga, parler, cf. gr. logos » appartient, 
comme bsq. leka « bave », à un thème !-g, -k, qui est une variante d’un 
«thème général [-s, désignant la langue et, par extension, le fait de lécher 
et de laver ». En tête des mots qui représentent ce thème figure (p. 149) 
« basque lez-tu, laver », qui ne se trouve dans aucun dictionnaire. Il 
serait trop long de continuer. 


RENÉ LAFON. 


J. Huré, Histoire de la Sicile. Paris, P. U. F. (Collection Que sais-je?), 
1957, 128 p. 


La collection « Que sais-je? » s’est enrichie cette année d’une Histoire 
de la Sicile. Après une courte introduction géographique (p. 5-10), l’au- 
teur envisage successivement l’antiquité depuis les « premières popula- 
tions » jusqu’à la fin de la domination romaine (p. 11-54), puis l’époque 
qui s’étend des invasions barbares jusqu’à la fin du xn® siècle (p. 55-88) 
et, enfin (p. 89-126), « la Sicile de 1194 à nos Jours ». 

Les pages consacrées à l’antiquité doivent ici retenir plus spécialement 
notre attention. L'auteur reconnaît (p. 10) avoir accordé une place privi- 
légiée-aux colons grecs, comme, dans la période suivante, il le fera pour 
les rois normands. En effet, les indications consacrées aux populations 
antérieures à l’arrivée des Grecs sont bien schématiques : le résumé de la 
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classification établie par Orsi est clair (p. 14-16), mais le lecteur pourra 
être dérouté de trouver, justaposées sans commentaire, des datations 
aussi différentes que celles d’Orsi et de Pace, séparées parfois par un 
millénaire ! Il est surtout regrettable que l’auteur, dont la documentation 
est-bien à jour pour l’époque contemporaine (au point même d’être par- 
fois en avance sur les faits : la ligne de chemin de fer Messine-Syracuse 
n’est pas encore électrifiée, quoi qu’en dise J. Huré, p. 118), n'ait pas 
connu les résultats des fouilles que dirige depuis une dizaine d’années le 
surintendant Bernabô Brea à Milazzo et dans les îles Lipari : cf. déjà à ce 
sujet L. Bernabô Brea, La Sicilia preistorica y sus relaciones con Oriente 
y con la Peninsula Iberica in Ampurias, XV-XVI, 1953-1954, et L. Ber- 
nabô Brea et M. Cavalier, Civiltà preistoriche delle Isole Eolie e del terri- 
torio di Milazzo,in B. P.1., LXV,1956. L'importance exceptionnelle de ces 
découvertes, signalée en France dès 1952 (R. A., 1952, I, p. 106), a été 
particulièrement mise en relief par le regretté J. Bérard, dans la seconde 
édition de sa thèse (cf. notamment p. vu et 494. Je me permets de signa- 
ler aux lecteurs de cette revue la belle synthèse toute récente de Bernabô 
Brea, que J. Huré ne pouvait évidemment connaître : Sicily before the 
Greeks. London, Thame and Hudson, 1957, 258 p.). 

Les pages consacrées à la Sicile grecque (p. 18-47) donnent un bon 
résumé des problèmes essentiels : chronologie des fondations, transfor- 
mations économiques et sociales, relations avec Carthage, bataille d’Hi- 
mère, guerre du Péloponnèse, Denys l’Ancien, etc... Étant donné les 
limites qu’il devait s'imposer, l’auteur pouvait difficilement dire plus. 
Est-il permis de remarquer cependant que le lecteur regrettera certaines 
imprécisions : dire, par exemple (p. 22), que les échanges furent facilités 
par «l’apparition des monnaies qui datent de cette époque » (entre la date 
des fondations et 480) est, à coup sûr, trop vague ; affirmer (ibid., pour 
cette même époque et sans préciser davantage) que « Agrigente et Syra- 
cuse eurent plusieurs centaines de milliers d'habitants » risque de fausser 
les perspectives de l’histoire. L’auteur aurait dû utiliser et citer dans sa 
bibliographie sommaire l’ouvrage de G. et V. de Miré, J. Bayet, F. Vil- 
lard, H. Herzfelder, Sicile grecque, paru dans la collection de l’Inventaire 
monumental en 1955. En revanche, les événements assez complexes de 
l’époque hellénistique sont bien résumés et le tableau succinct de l’or- 
ganisation administrative de la Sicile romaine est clair. 

Une remarque pour finir. Le mérite et l’intérêt de cette collection est 
de mettre à la portée d’un public assez large l’état actuel d’une question : 
les ouvrages se doivent donc d’être au courant des résultats les plus im- 
portants de la recherche récente. D’autre part, il est, des fautes maté- 
rielles qui peuvent égarer un lecteur non averti ; dans une suivante édi- 
tion, l’auteur devra s’efforcer d'apporter quelques corrections. Relevons 
au passage : p. 13, arrivée des Sicules au X1€ siècle (et non au 11e siècle) ; 


p. 20, date de fondation d’Himère : 648 (et non 668) ; p. 46, Stésichore 
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(et non Stésychore) ; p. 52-53, par sept fois le nom du magistrat romain 
est orthographié prêteur, etc... Enfin, il nous paraît souhaitable que 
soient portés sur la carte, qui figure p. 8-9, un certain nombre de noms de 
lieux cités à plusieurs reprises dans le texte et que le lecteur cherchera 
vainement (notamment le nom des stations-types des différentes pé- 
riodes sicules). Telles sont, pour la partie consacrée à l'antiquité, les 
principales améliorations que l’auteur doit apporter à son ouvrage, pour 
le rendre digne d’un succès que par ailleurs il mérite. 


G. VALLET. 


État et classes dans l'Antiquité esclavagiste; structure, évolution. Re- 
cherches internationales à la lumière du marxisme, cahier n° 2, mai- 
juin 1957. Paris, Les éditions de la nouvelle critique ; in-80, 244 p. 


Ce recueil groupe la traduction des sept études suivantes : Problèmes 
théoriques de la société esclavagiste, par Rigobert Guenther et Gerhard 
Schort, respectivement aspirant et assistant scientifiques à l’Institut 
d'Histoire ancienne de l’Université Karl Max à Leipzig ; La société escla- 
vagiste chinoise, par Kouo Mo-Jo, président de l’Académie des Sciences 
et vice-président du Gouvernement de la Chine populaire ; Différencia- 
tion interne et évolution vers l’État des communautés ligures, par Emilio 
Sereni, docteur ès sciences agraires ; Classes et structures de classe dans 
la société esclavagiste antique, par S. L. Outchenko, directeur de la section 
d’histoire ancienne de l’Institut d'Histoire de J’Académie des Sciences de 
lJ’U. R.S.S., rédacteur en chef de la revue russe Messager de l’histoire 
ancienne ; La chute du régime esclavagiste, par Elena M. Chtaerman, 
collaboratrice et chef de l’Institut d'Histoire de l’Académie des Sciences 
de l’U. R. S.S.; Le tournant social du ITI® au V® siècle dans l’Empire 
romain d'Occident, par Serge J. Kovalev, professeur d’histoire de la Grèce 
et de Rome à l’Université et directeur du Musée d'Histoire de la religion 
à Léningrad ; La société des Huns à l’époque d’ Attila, par Jean Harmatta, 
professeur de linguistique indo-européenne à l’Université de Budapest. 
Grande variété dans l’origine des auteurs donc, mais unité du point de 
vue : le but est de nous permettre de prendre contact avec ce qu’apporte 
à l’histoire de l'Antiquité « la conception matérialiste de l’histoire dont 
les principes méthodologiques guident l’élaboration scientifique de la 
documentation ». Ce sont des articles ou des chapitres détachés d’ou- 
vrages plus étendus et qui rentrent souvent dans le cadre de contro- 
verses que nous devinons seulement à travers eux : tout ceci leur enlève 
beaucoup de leur intérêt. L'article de Kouo Mo-Jo sort du cadre normal 
de nos études : retenons en du moins combien l’histoire sociale de la Chine 
antique est encore pleine d'incertitude. Les pages d’E. Sereni sont 
extraites de son ouvrage sur les « Comunità rurali nell” Italia Antica », 
paru en 1955 ; on s’étonne un peu de les trouver ici, car il y est question 
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de la société ligure dans son ensemble et surtout de la royauté chez les 
Ligures, mais pas particulièrement de l’influence de l'esclavage sur 
cette société ou sur la conception de l’État chez ces peuples. J. Harmatta 
fait une mise au point intéressante — malheureusement dépourvue 
d'illustration — des découvertes archéologiques relatives aux Huns, 
puis il étudie leur Empire et leur société : tout cela sera utile pour 
compléter ou rectifier les travaux récents sur les Huns, spécialement le 
livre de Altheim ; mais ici encore il n’est question de l’esclavage que de 
façon incidente. 

Les quatre autres articles correspondent beaucoup mieux au titre du 
recueil, mais leur lecture est bien décevante pour nous. On est frappé par 
les efforts que déploient les auteurs pour faire entrer systématiquement 
les faits sociaux dans le cadre d’une évolution prédéterminée : n'est-ce 
pas exactement le contraire de ce qui paraît « scientifique » aux « his- 
toriens bourgeois » que nous sommes, comme on nous le rappelle à plu- 
sieurs reprises ; qui plus est, ce schéma est emprunté à Marx et Engels qui 
l’ont précisément déduit de l’étude de la société esclavagiste antique, si 
bien qu’on a souvent l’impression de tourner en rond. Certaines des 
questions envisagées sont pour nous sans grand intérêt, alors qu’elles 
paraissent primordiales aux auteurs, par exemple, la « périodisation » du 
passage de l’Antiquité au Moyen Age, c’est-à-dire la détermination de 
l’époque à laquelle il faut le placer. L'importance primordiale donnée à 
la lutte des classes conduit à faire de celles-ci des entités capables 
d’avoir des réactions analogues à celles des individus ou au moins des 
groupements nationaux, des buts précis et une politique raisonnée pour 
y atteindre, ce qui simplifie à l’excès l’histoire sociale et même l’histoire 
tout court. À propos de l’Antiquité romaine classique, peut-on parler 
d’une 4 classe des propriétaires d'esclaves » ou même d’une « classe des 
esclaves »? Si on l’admet, n’y a-t-il pas une certaine naïveté à s’éton- 
ner que ces classes aient été affectées d’une crise simultanée à la fin 
de l'Antiquité? On est surpris enfin de la faible importance accordée 
aux techniques dont l’histoire est pourtant une base essentielle de 
l’histoire sociale, mais quelques allusions pertinentes et précises de 
S. Kovalev (p. 164etsuiv.) montrent bien que cela n’a nullement échappé 
à nos collègues, bien au contraire. Remarque précieuse et qui achève 
de fixer notre conclusion : en dehors des questions qui n’ont de sens qu’à 
l’intérieur de l'idéologie marxiste, nos collègues se penchent sur les 
mêmes problèmes que nous, ils s'appuient sur les mêmes sources, leurs 
conclusions n’ont rien de révolutionnaire et il y a ici bien des pages qui 
pourraient être signées de n'importe quel « historien bourgeois », une 
fois débarrassées de certaines formes de langage qui ne constituent guère 
qu’un vernis sans grande importance. 


J. LE GALL. 


BIBLIOGRAPHIE 191 


Hartmut Schmôkel, Le monde d'Ur, Assur et Babylone (traduction de 
Lily Jumel). Paris, Éditions Corréa, Buchet-Chastel, 1957 ; À vol. in-49, 
294 p., 118 pl. hors texte, 1 carte. 


Cette collection, dont les volumes reliés sont présentés au goût du 
jour sous une jaquette en couleurs, nous a déjà donné Le monde des 
Hittites, par R. Riemschneider, Le monde des Égyptiens, par W. Wolf, 
Le monde égéen, par Fr. Matz, et Le monde de Carthage, par G. Picard. 
Les textes rédigés par des savants connus, l’illustration copieuse et d’une 
indéniable qualité technique en expliquent le succès. Il est à l’heure 
actuelle, en France comme à l'étranger, un grand public cultivé qui ne 
se satisfait plus uniquement de belles images et manifeste un renou- 
veau de curiosité pour l’art et pour l’histoire des civilisations disparues, 
« classiques » ou non. Il faut s’en réjouir, comme il faut féliciter et remer- 
cier les érudits qui, les premiers, dans de passionnantes évocations de la 
« vie privée » et de la « vie quotidienne » des Anciens, ou dans de sédui- 
santes et fines présentations des « grands siècles » du passé, ont su, sans 
renoncer à la probité scientifique la plus exigeante, alléger leur exposé 
de l’appareil rébarbatif des références en bas de page et lui donner 
cette liberté d’allure qui captive et retient le lecteur ; ceux-là ont bien 
mérité de l’archéologie et de l’histoire ancienne, en montrant l'intérêt 
réel et vivant de ces recherches difficiles. En un temps où (à trop bon 
compte, hélas ! souvent) l’histoire de l’art bénéficie, dans l’édition, d’un 
tel engouement, il n’est pas déplacé que l’archéologie et l’histoire 
ancienne aient aussi leurs « public relations ». Ajoutons que les ouvrages 
de cette sorte, par l’ampleur des tableaux qu'ils présentent et par l’éten- 
due de la documentation qu’ils utilisent, peuvent constituer l’initiation 
la plus féconde pour les auditeurs de nos Facultés ; ceux-ci aborderont 
ensuite plus aisément des études spécialisées plus austères, parfois 
signées d’ailleurs du même nom d’auteur. 

A l’honneur de la collection Corrêa, soulignons justement l’utilité de 
la bibliographie méthodique, fort développée déjà et comprenant outre 
les livres de base des articles de revues, qui est offerte à la fin du volume. 
Les commentaires précis qui font suite aux planches et donnent pour 
chaque pièce reproduite tous les renseignements souhaitables, les ta- 
bleaux chronologiques enfin, procèdent d’une excellente formule. Le 
recours aux maquettes et aux reconstitutions graphiques est également 
bienvenu. Pour le texte de H. Schmôükel, dense et pittoresque, non 
dépourvu à l’occasion d’un certain humour, il combine habilement les 
citations littéraires, l’analyse archéologique et les aperçus sur l’histoire 
des religions. Faut-il exprimer un regret? Il s’agit d’une traduction et 
cela se sent. Sur la carte, les légendes françaises et les dénominations 
allemandes (« Mer Caspienne », mais « Van-See ») restent mêlées ; et la 
transcription des noms de sites n’est pas toujours celle qui est adoptée 
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dans le reste de l’ouvrage. Ailleurs, ce sont des germanismes trop littéra- 
lement transcrits (type, p. 287, «la dite Brève Chronologie » — « die soge- 
nannte »1), des obseurités (exemple, p. 39, la phrase : « mais à l'endroit 
où. » etc.). Pourquoi aussi écrire « Zikkurrat » ou « Nebukadnezar » 
quand « Ziggurat » et «Nabuchodonosor » sont consacrés par l’usage fran- 
çais? Encore ici n’y a-t-il rien de grave ; mais on déplore dans le volume 
traduit de Fr. Matz sur le monde égéen des bévues sur les noms propres 
ou sur la terminologie technique (4 hellénique » pour « helladique », par 
exemple) qui rendent difficilement recommandable aux étudiants 
l’usage du livre en français. Est-il permis de conseiller -aux éditeurs de 
faire relire par un spécialiste, avant l’impression, la traduction qu’on 
leur a fournie? 


J. MARCADÉ. 


Wolf H. Friedrich, Verwundung und Tod in der Ilias (Abhandlungen 
der Akademie der Wissenschaften in Gôttingen. Phil. hist. Klasse, 
IIT. Folge, Nr 38). Gôttingen, Vanderhoeck und Ruprecht, 1956; 
1 vol. in-80, 122 p. 


L'auteur de ce mémoire étudie avec précision, pour essayer de les dif- 
férencier les unes des autres, des scènes de l’Iliade où des héros sont tués 
ou blessés. Son travail vaut surtout par le détail des analyses, qui sont 
nombreuses et dont il est impossible de rendre compte sans en reprendre 
toute la suite. L'important est de définir les raisons qui l’ont amené à 
cette étude, les principes qui l’ont guidé et les résultats auxquels il a 
abouti. 

On a depuis longtemps reconnu des différences de style entre l’Iliade 
et l'Odyssée d’une part, entre les différents épisodes de chacun des 
poèmes d’autre part. Mais, quand on a essayé, d’après de prétendues dif- 
férences de style, d'identifier différents poètes auxquels pouvaient être 
attribués ces épisodes, on est arrivé à des résultats discordants. Pour des 
raisons stylistiques, Wilamowitz rapprochait la querelle d’Achille et 
d’Agamemnon au chant À de l’épisode de Zeus berné, assimilation 
contre Jaquelle protestent d’autres commentateurs. C’est, explique 
W. H. Friedrich, qu’il est vain de rapprocher stylistiquement des épi- 
sodes profondément différents. C’est pourquoi, en vue d’une confron- 
tation stylistique, 1l a choisi des scènes analogues, scènes typiques qui ne 
sont cependant pas faites de répétitions mécaniques et qui, mieux que 
les comparaisons, qui se détachent trop facilement du contexte, 
s'adaptent chaque fois au récit et au héros dont elles dépeignent l’acci- 


1. « Brève Chronologie » fait du reste contresens. Il s’agit de la chronologie courte, qui 
abaisse La date des débuts de la première dynastie babylonienne pour respecter le syn- 
chronisme attesté entre Hammourabi et le roi d’Assyrie Samsi-Adad I, et retient pour 
l'avènement d’'Hammourabi la date de 1728. 
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dent. S’écartant résolument des témoignages archéologiques, il prétend 
recourir, pour Sa part, au seul examen stylistique. Les jugements les 
plus contradictoires ont été portés sur les scènes de bataille homériques : 
les uns affirment qu'Homère n’a jamais vu de bataille, les autres qu'il a 
certainement l’expérience de la guerre. Des médecins ont admiré ses 
connaissances anatomiques ; d’autres montrent son incompétence et son 
absurdité. Tous ont partiellement raison, mais ils ont tort de générali- 
ser : il y a plusieurs poètes dans l’Iliade et tous n’ont pas les mêmes com- 
pétences ni le même style. 

L'examen des textes conduit l’auteur à distinguer trois styles diffé- 
rents : 

1° Ce qu'il appelle les Phantasmata, ou descriptions imaginaires. Une 
scène très simple, la mort d’Asios (N 394 sqq.), est amplifiée et enjolivée, 
pour être appliquée à la mort de Thestor (II 401 sqq.); une version 
encore plus fantaisiste du même motif est donnée en E 576 sqq. où elle 
aboutit à une image qu’on peut qualifier de grotesque. Sous un réalisme 
apparent, dont les termes techniques accumulés donnent l'illusion, on se 
trouve en pleine absurdité. 

20 Un style familier nous montre au contraire ailleurs, au chant À en 
particulier, les combattants sous un aspect réaliste ; les gestes qu'ils 
accomplissent sont des gestes courants, leurs blessures n’ont plus rien 
d’extraordinaire. Tout se passe comme si ce poète réaliste, attentif aux 
détails de la vie quotidienne, était un autre Homère. 

30 Enfin un style sévère peut être considéré comme le style épique 
par excellence. Au chant À, la bataille s’engage. Les combats singuliers 
se succèdent dans un ordre régulier, où alternent les victoires grecques 
et les victoires troyennes. Ils se déroulent selon un rythme unique, l’épée 
est l’arme de prédilection. Un minimun d’ornements littéraires célèbre 
les victoires achéennes. Composition austère qui a pu d'autant mieux 
passer pour le type du combat épique qu’elle est le premier récit de com- 
bat raconté dans l’Iliade, donc celui qu’on lit avec le plus d’attention. 

En conclusion, W. H. Friedrich (p. 82-83) reconnaît que cette étude 
stylistique ne permet pas à elle seule de mener à bien l” « analyse » de 
l'Iliade. Mais il estime utile d’ajouter aux critères que possède déjà l’ana- 
lyste (archéologie, histoire de la langue, etc.) un matériel nouveau que 
pourront fournir des études détaillées de stylistique semblables à celle 
qu'il nous a donnée. On est surtout frappé par la complexité de la com- 
position et la façon dont les différents styles s’interpénètrent : c’est le 
principal enseignement de ce travail minutieux et pénétrant. 

Jean DEFRADAS. 


Hoiger Thesleff, On dating Xenophanes (Societas Scientiarum Fennica. 
Commentationes Humanarum Litterarum, XXIII, 3). Helsingfors, 
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1957 ; édité par Ejnar Munksgaards, Copenhague ; 1 broch. gr. in-8, || 
22 p. | 

Cette minutieuse étude veut montrer que la chronologie de Xénophane 
mérite d’être reconsidérée et que l’hypothèse suivant laquelle il aurait 
vécu de 540 à 440 av. J.-C. peut être prise comme base de discussion. 
L'auteur tient pour assuré le renseignement emprunté par Clément 
d'Alexandrie, Strom. I, 64(XÉNoPRANE, fr. À 8 Diels), à l’historien Timée, 
suivant lequel Xénophane était le contemporain d’Épicharme et vécut 
sous Hiéron, qui prit le pouvoir à Syracuse en 478. Clément d'Alexandrie 
rapporte ensuite une déclaration d’Apollodore, aux termes de laquelle 
Xénophane, né dans la 40€ Olympiade (— 620 /17), aurait prolongé ses 
jours jusqu’aux temps de Darius et de Cyrus. L’auteur, à la suite de la 
plupart des interprètes, rejette comme inadmissible une date de nais- 
sance aussi reculée et, en ce qui concerne les derniers mots de la phrase, 
il reprend une ancienne conjecture, écartée par Diels, et propose de lire : 
jusqu'aux temps de Darius et de Xerxès (en substituant Æép£ou à 
Küpov). Ce serait une façon de dire que Xénophane était encore vivant 
au temps des guerres médiques, ce qui s’accorde parfaitement avec le 
renseignement venu de Timée. Quant aux dates relatives à la nais- 
sance de Xénophane et à son &xun, elles n’auraient point été données, 
pense l’auteur, par Apollodore lui-même, mais conjecturées par les uti- 
bsateurs de ses Chroniques. Si, avec Diogène Laërce, IX, 20 (XÉNOPHANE, 
fr. A 1 Diels), on place l’&xuñ de Xénophane dans la 60€ Olympiade, ce 
qui revient à admettre qu'il avait vers 540 environ quarante ans, il 
aurait dû quitter sa patrie, Colophon en Asie Mineure, vers 555, car il 
avait à ce moment, nous dit-il (fr. B 8 — Diog. Laert., IX, 18), environ 
vingt-cinq ans ; il n’aurait donc pas été le témoin de l’invasion de son 
pays par les Perses, sous la conduite d’Harpagos, dans les années qui 
précédèrent 540. Or, si rien n’oblige à admettre, avec certains, que cet 
événement fut l’occasion de son départ, l’auteur croit cependant que 
la révolution politique qui s’ensuivit doit se placer pendant l’enfance du 
poète-philosophe, ou même avant sa naissance, et que le fragment B 3 
(ATRHÉNÉE, XII, 526 A) nous en rapporte le témoignage ou l’écho. Dans 
le frygment B 22, la question : quel âge avais-tu lors de la venue du 
Mède? ne fait pas nécessairement allusion à Harpagos, mais bien plu- 
tôt, de l’avis de l’auteur, à Xerxès. 


Joserx MOREAU. 


Alexander Turyn, The Byzantine manuscript tradition of the tragedies of 
Euripides (Ilinois studies in language and literature, vol 43). Urbana, 
The University of Illinois Press, 1957 ; 1 vol. in-40, x + 417 p., 3 index, 
XXIV pl. hors texte. $ 6.00. 


Après sa remarquable édition critique de Pindare, M. Turyn complète 
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ses travaux sur les manuscrits d’Eschyle et de Sophocle par un volumi- 
neux ouvrage, de présentation parfaite, sur ceux d’Euripide : le livre 
tient plus, en effet, que ne promet le titre, car l’auteur saisit l’occasion 
pour établir une liste complète de tous les manuscrits dits « veteres » 
d’Euripide, avec leur description, leur contenu et leur histoire, qui 
court jusqu’à nous à travers les siècles. 

Ces « veteres » sont à diviser en deux groupes, les « vetustiores » et les 
«recentiores », et c’est à ces derniers, en général négligés par les éditeurs, 
que M. Turyn consacre l'essentiel de sa grande et méthodique étude. Ils 
ne contribuent pas seulement, en effet, à révéler quelques aspects de la 
philologie byzantine, mais à mieux faire connaître les « veteres ». L’exa- 
men des différentes récensions byzantines, c’est-à-dire des éditions du 
texte et des scholies par les grands grammairiens de la fin du xx1° et du 
début du x1v® siècle, permet, à condition qu'il soit exhaustif et systé- 
matique — et c’est le cas —, de retrouver dans leur intégrité un grand 
nombre de commentaires et de leçons appartenant à la plus pure tradi- 
tion ancienne. 

Planude n’a pas édité de tragédies d’Euripide ; 1l a seulement rédigé 
ses explications, principalement sur des problèmes de grammaire, d’éty- 
mologie et de métrique. Ses trois successeurs, quasi contemporains, ont 
donné chacun une récension de la « triade » euripidéenne (Hécube, Oreste, 
les Phéniciennes). Celle de Moschopoulos, qui date d’environ 1290, est 
fort utile par ses corrections dans les passages corrompus des parties 
fambiques et trochaïques ; la maîtrise sera supérieure toutefois dans l’édi- 
tion, plus tardive, de Sophocle. Le travail de Thomas Magistros a beau- 
coup moins de valeur. Mais son édition a servi de base à celle de son dis- 
ciple Triclinius, qui s’échelonne de 1310 à 1325, et dont l’auteur restitue 
la très curieuse méthode : Triclinius, bon métricien, corrige utilement le 
texte de Thomas Magistros dans les parties fambiques, mais, non sans 
audace, l’original supprimé, le récrit entièrement dans les parties 
lyriques. Et c’est encore lui, selon l’auteur, le réviseur et éditeur de ce 
manuscrit L qui est, avec P, son « gemellus », le seul représentant de la 
tradition pour les dix tragédies qui n’appartiennent pas au « choix ». En 
fin de compte Triclinius n’a pas travaillé sur la seule triade, mais sur 
quinze tragédies d’Euripide. 

On donne là, recomposé dans un ordre logique, un aperçu trop som- 
maire d’un livre très neuf, fondé sur une connaissance approfondie des 
manuscrits d'Euripide, où l’auteur est assez expert pour découvrir tantôt 
la main et tantôt l'influence des grammairiens byzantins. Il faut s’y 
reporter si l’on veut cheminer avec lui dans les salles de travail du 
x1ve siècle à Constantinople et à Thessalonique, et goûter de page en 
page le plaisir toujours renouvelé de la découverte, car l'exposé n’est 
jamais dogmatique : il suit l’ordre même de la recherche et donne par là 
un singulier attrait à une lecture que l’on aurait tort de croire austère. 
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M. Turyn rend la vie à une longue traduction manuscrite, antérieure e 
postérieure aux Byzantins, avec assez d’art pour susciter des vocation | 
hellénistes, dans un ouvrage désormais indispensable à tout éditeur 
d’Euripide. 

Épouarp DELEBECQUE. 


Hans Strohm, Euripides, Interpretationen zur dramatischen Form (« Zete- 
mata », Heft 15). München, Verlag Beck, 1957; 1 vol. in-80, vit +: 
185 p., 1 index. 


L'auteur estime dangereux de juger Euripide en procédant à des sim-# 
plifications abusives et de chercher en lui soit un philosophe, soit un 
Athénien épris de politique, soit un pur auteur de tragédies pathétiques, 
ou de tracer un parallèle automatique pour le confronter avec Sophocle. 
On ne peut le saisir dans son unité vivante qu’en étudiant d’abord ia 
forme dans laquelle il a moulé sa construction artistique. 

M. Strohm commence donc par examiner les formes particulières du | 
drame dans toutes les pièces où elles se révèlent de façon caractéristique || 
(sauf dans le Cyclope et le Rhésos, qui doivent faire l’objet d’une autre : 
étude), en suivant avec raison l’ordre du temps. Il s’attache ainsi aux | 
scènes d’agôn et à celles qui ont un autel pour centre, aux scènes de sa- | 
crifice volontaire, à celles d’ «intrigue » (traduction de cépioux ou unx&- | 
vaux) et de reconnaissance. 

Puis il passe à la « dramaturgie », c’est-à-dire à la façon dont Euripide 
traite la légende et emploie les ressorts dramatiques. Dans cette seconde | 
partie, l’auteur suit encore l’ordre chronologique des pièces, mais accorde | 
une place particulière à la tragédie d’Iphigénie en Aulis qui, parce qu’elle 
est tardive, lui permet de coordonner autour d’un exemple précis et vi- 
vant les résultats de sa recherche. 


La troisième section du livre est consacrée à l’examen des rapports 
entre le tout et les parties, des divisions en « actes » et en « scènes ». Héra- 
clès est la première tragédie où apparaît une véritable construction 
d'ensemble : à partir de cette pièce l’art d’'Euripide à construire ses 
drames ne fait que progresser, si bien que ses œuvres de la dernière 
décade sont, du point de vue de la structure, les plus parfaites. 

Le livre est lui-même bien construit et se fonde sur une étude appro- 
fondie du texte. Il a le grand mérite de nous faire assister, dans chacune 
de ses parties, au développement de la technique dramatique d’Euripide, 
un virtuose en la matière, d'en démontrer la souplesse et l’étonnante 
variété, et de tirer parti d’une observation formelle pour pénétrer plus 
avant dans l'intelligence des tragédies conservées. M. Strohm n’envisage 
pas seulement la technique en soi, mais en tant que moyen d'expression. 
Il peut ainsi distinguer les changements dans la conception du monde 
chez un poète dont le pessimisme grandit d'année en année tandis que 
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son héros devient de moins en moins le protagoniste d’un drame où 
l’action se répartit davantage entre plusieurs personnages et, à l’image 
du poète, se referme de plus en plus sur lui-même. 

Sur plusieurs points particuliers M. Strohm arrive à des résultats inté- 
ressants, notamment pour la chronologie relative de quelques pièces. On 
aimerait cependant qu'il fit connaître, au moins par un tableau, les dates 
auxquelles il se rallie ; il demeure dans un vague prudent lorsqu'il divise 
l'œuvre en décades. On lui fera également le grief de méconnaître en 
général les travaux de la philologie française. Il ne cite qu’une seule fois 
une notice de l’édition Budé d’Euripide, toujours inachevée il est vrai, 
et semble ignorer la Théorie des formes lyriques de la tragédie grecque par 
Masqueray, la thèse complémentaire de Méridier sur le Prologue dans la 
tragédie d'Euripide et la thèse principale de Mlle Duchemin sur 
L’ «agôn » dans la tragédie grecque. 

Énouarr DELEBECQUE. 


Euripipe, Medea. Testo e commento di Ernesto Valgiglio (Collezione di 
Classici Greci e Latini). Torino, Loescher, s. d. (1957) ; 1 vol. in-8°, 
xu1 + 235 p. L. 750. 


Voici une édition de Médée pratique, utile, dotée d’un commentaire 
bon, peut-être surabondant, car infiniment plus long que le texte. M. Val- 
gigho n’apporte pas un texte nouveau, mais suit celui de Murray, Euri- 
pidis Fabulae, Oxford, t. I, et, sans donner d’apparat, insère des re- 
marques critiques dans ses notes : ici des suppressions s’imposeraient, 
car, en dépit des assurances de la préface, il n’est pas toujours utile de 
savoir que tel éditeur oublié a choisi telle leçon. Cela relevé — ainsi que 
plusieurs fautes d'impression dans le texte grec —, on louera cette édi- 
tion, bien informée des travaux et des éditions modernes, les explications 
fouillées, justes, les rapprochements avec les auteurs, même contem- 
porains, du sillage d’'Euripide. On trouve heureuse l’idée de mettre à la 
fin de chaque partie de la pièce un commentaire destiné à « faire le point » 
dans Ja situation psychologique et dramatique, où l’auteur ose, avec 
raison, prononcer des jugements de valeur. Il n’y a pas d'introduction, 
mais une bibliographie sommaire, pour commencer, et un appendice 
métrique, pour finir. 


Épouarp DELEBECQUE. 


Ernesto Valgiglio, L’Ippolito di Euripide. Torino, Ruata, 1957 ; 1 vol. 
in-80, 63 p., 1 index. L. 300. 
Par rapport au précédent, ce petit livre revêt une forme exactement 
contraire : ni texte ni commentaire, mais une introduction seule, d’ail- 
leurs bonne, à l’Hippolyte. M. Valgiglio y explique le rôle des protago- 
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nistes, Hippolyte, qui lutte pour maintenir sa fidélité à la foi jurée, 
Phèdre, victime d’une passion d'autant plus furieuse qu’elle s’efforce de 
la réprimer, Thésée, instrument de la vengeance de Phèdre, qui émeut 
de pitié dans la mesure où il souffre. Dans un quatrième chapitre, l’au- 
teur étudie le sens de la tragédie, analyse les rapports entre les domaines 
de l’humain et du divin, l'opposition entre deux conceptions religieuses 
et historiques, la populaire et la rationaliste : Euripide montre que la 
bonté est de l’homme et la cruauté des dieux. 

Le raisonnement est clair et bien conduit. Sans faire oublier l'ouvrage 
de Méridier sur le même sujet, le petit volume le complète utilement. En 
appendice, il contient une introduction à Médée qu’on s’étonne de ne pas 
trouver plutôt dans le précédent. 


Épouarp DELEBECQUE. 


Egon Braun, Die Kritik der Lakedaimonischen Verfassung in den Politika 
des Aristoteles. Klagenfurt, Verlag des Landesmuseums für Kärnten; 
1956 ; 1 vol. in-80, 36 p. 


L'auteur s’est proposé d'examiner en détail les critiques formulées 
dans la Politique d’Aristote à l’adresse de la constitution de Lacédémone. 
Il expose d’abord les principes généraux qui, selon la pensée du philo- 
sophe, servent (à tort) de fondement à cette constitution : prédomi- 
nance donnée à la valeur militaire, subordination de cette &pern elle- 
même à l’acquisition des biens matériels qui constitue son but véri- 
table. Il passe ensuite en revue les diverses institutions spartiates dont 
Aristote a montré les insuffisances, exposé qui concerne successivement 
la royauté, l’éphorat, la gérousie, la condition des femmes, la fortune de 
l’État et des particuliers, les hilotes, les sissyties. Mais l’auteur ne s’est 
pas contenté de réunir pour un tableau clair et précis les critiques émises 
par Aristote ; il s’efforce constamment — et c’est en cela que réside 
vraiment l'intérêt de cet opuscule — de montrer comment de telles cri- 
tiques se rattachent naturellement et de la façon la plus cohérente à l’en- 
semble des théories politiques ou morales d’Aristote. Aura-t-on cepen- 
dant après la lecture de ces pages consacrées à mettre en lumière tout ce 
qui dans Sparte et sa constitution pouvait déplaire au philosophe une 
idée entièrement juste de sa pensée à leur égard? Aristote, ainsi que j'ai 
cru pouvoir le démontrer dans ma thèse sur Le mirage spartiate (I, 
ch. 1x), n’a pas vu uniquement leurs mauvais côtés, et même en pré- 
sente parfois une image que l’on peut estimer trop flatteuse. E. Braun 
reconnaît cependant dans son (appendice » que deux textes de l’ Éthique 
à Nicomaque permettent d'admettre de la part d’Aristote «un éloge rela- 
tif » de la constitution spartiate. Cette concession demeure, à mon sens, 
bien insuffisante. 


F. OLLIER. 
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Gert Avenarius, Lukians Schrift zur Geschichtsschreibung. Meisenheim 
am Glan, Verlag A. Hain, 1956 ; 1 vol. in-80, 183 p. 


M. Avenarius nous offre une étude minutieuse et détaillée du H&c 
det ioropiav ouyypépetv de Lucien, traité assez négligé jusqu'ici, et fort 
injustement, puisqu'il représente le seul essai antique sur les méthodes 
de l’histoire qui nous ait été conservé. Voici l’essentiel des conclusions 
auxquelles il aboutit. 

Il n’y a guère d'originalité dans Lucien, qui développe dans ce traité 
des lieux communs que l’on trouve déjà, notamment, chez Cicéron et 
Denys d’Halicarnasse : voir, par exemple, tout ce qu’il dit de l’utilité de 
l’histoire, de ses différences avec l’éloge ou la poésie, de la nécessité de 
répudier toute passion ; de même, au point de vue de la forme, les con- 
seils de Lucien sont ceux de l’école atticiste. Ce manque d'originalité est 
d’ailleurs une caractéristique générale de toute l’époque. Il est bien rare 
que l’on puisse faire honneur à Lucien d’un trait personnel, comme 
quand il demande à l’historien de l’expérience politique et militaire, ou 
qu'il lui impose l’impartialité même au détriment de sa patrie. 

Quelles sont les sources d’une pensée aussi convenue? Elles sont loin- 
taines et multiples, ce que n’ont pas vu ceux qui ont voulu privilégier 
telle ou telle d’entre elles. La plus importante est Thucydide, qu’il cite 
à plusieurs reprises : toute sa conception de l’histoire xrux ëc &el, 
ainsi que quantité de préceptes particuliers, lui sont directement em- 
pruntés. Mais il ne faudrait pas négliger une seconde source, l’historio- 
graphie hellénistique, qui trouve le plus souvent son expression la plus 
complète chez Polybe et qui provient d’une double tradition : {0 celle 
d’Éphore et de Théopompe, partisans d’une histoire rhétorique, forte- 
ment influencée par Isocrate ; 20 celle de Douris et de Phylarchos, qui 
demandent à l’historien de représenter de façon vivante les événements 
sous les yeux du lecteur et qui sont enclins à faire de l’histoire une tra- 
gédie. Ensuite un courant péripatéticien de réflexion sur l’histoire se 
retrouve chez Lucien : il remonte jusqu’à Aristote lui-même et surtout 
jusqu’à Théophraste, notamment en ce qui concerne le style historique. 
Enfin, il n’est pas jusqu’à l’ancienne sophistique de Protagoras ou de 
Gorgias qui n’ait contribué à former ce trésor de lieux communs aux- 
quels Lucien a donné son expression définitive. 

Les sources du traité sont ainsi multiples, ce qui n’est pas sans entrai- 
ner des inconvénients, vu la façon assez rapide dont Lucien compose, 
sans véritablement repenser le tout : il y a des contradictions (cf. p. 168) 
qui ne peuvent s’expliquer que par l’utilisation simultanée de sources 
divergentes (cela est très net quand il réclame à la fois un exposé syn- 
chronique à la Thucydide et l’exposé global de chaque fait sans morcelle- 
ment, à la manière d'Éphore). 

Comment Lucien a-t-il utilisé ces différents courants antérieurs? Il ne 
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faut guère penser à une lecture directe, sauf dans le cas de Thucydide,, | 
plusieurs fois utilisé de très près. On a pu penser — et c’est la théorie: 
récente de Wehrli — que les ouvrages intitulés Ilepi ioroplac, attribués À 
à Théophraste, à Praxiphanès et aux rhéteurs Métrodoros de Scepsis, | 
Caecilius de Calé Acté, Théodoros de Gadara et Tiberius, constituaient} 
des essais méthodologiques antérieurs à celui de Lucien, dans lesquels 
il aurait pu puiser. L'auteur ne considère pas cette théorie comme fon-+ 
dée : les quelques très rares fragments qui subsistent de tel ou tel de ce 
traités ne plaideraient guère en faveur d’un exposé théorique ; d’autr 
part, Cicéron écrit dans le De oratore, 2, 62 : « neque eam (= historiam}] 
reperio usquam separatim instructam rhetorum praeceptis ». Selom 
G. Avenarius, il n’y aurait donc qu’un seul essai ! antérieur — et de peu 
— à celui de Lucien : le IIüc xpuvoduev rhv &An0% ioropiav de Plutarque, | 


perdu et d’ailleurs plus limité dans son objet. 


Anciens de la rhétorique. L'histoire est indispensable au rhéteur, mais4 
inversement — et c’est le point le plus important pour nous — l’histo-+ 


rien reçoit essentiellement un enseignement rhétorique. Là d’ailleurs se:} 
trouverait au fond, selon l’auteur, la vraie solution du problème desi 
sources : Cicéron dans son excursus du De oratore, aussi bien que Lucien | 
dans son traité, dérivent non pas d’un ouvrage théorique de méthodolo-. 
gie historique, qui, d’après lui, n’existait pas encore, mais bien de l’en- 
seignement des rhéteurs, connus dans le cas de Cicéron (Apollonios Mo- 
lon), inconnus dans le cas de Lucien, qui ont si profondément marquét 
leur formation intellectuelle. 

Cet ouvrage précis, clair, érudit, bien documenté ?, appelle peu der 
commentaires. Ou plutôt on ne peut guère discuter que sur la thèses 
d'ensemble. Que lé petit traité de Lucien ne soit pas original, qu’il soiti 
même une mosaïque de maximes empruntées à des courants grecs diver-. 
gents, que l'influence de la sophistique sur lui ait été déterminante, c’est cer 
que l’auteur a parfaitement montré et ce dont nul ne pourra maintenanti 
douter. Mais croire que Lucien ait été pratiquement le premier à s’enga-. 
ger dans cette voie, à rédiger un traité de la méthode historique, c’est ur 
peu affaire de foi. Je ne pense pas que l’argument tiré du texte de Cicé-- 
ron rappelé plus haut soït parfaitement convaincant : Cicéron parle dess 
rhetorum praecepta pour déplorer qu’ils n’aient pas été consacrés spécia- 
lement à l’histoire, mais un traité de la méthode historique, s’il existait, 
pouvait très bien laisser de côté ces préceptes rhétoriques. Quant aux: 


1. Les indications de Cicéron, De oratore, 2, 62-64, qui concordent d’ailleurs sur tant de 
points avec celles de Lucien, ne peuvent pas entrer en ligne de compte en raison de leur! 
brièveté. 

2. M. Avenarius semble cependant avoir peu fréquenté les auteurs non allemands. Sauf ! 


erreur, il y a, dans la précieuse bibliographie qui termine son ouvrage, quatre mentions de » 
livres étrangers sur cent douze au total. 
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misérables fragments qui subsistent de divers Ilepè ioropiac, ils ne 
prouvent rien, ni dans un sens ni dans l’autre, et leur titre me semble une 
forte présomption contre la thèse de G. Avenarius. Devant de telles 
lacunes de notre documentation, il serait dangereux de conclure, 
mais il se pourrait bien, à mon sens, que l’originalité de Lucien dans son 
ITéç Set ioropiav ovyypépeiv fût encore moins grande que ne le pense son 
dernier et brillant commentateur. 


Pierre LÉVÊQUE. 


Corpus fabularum Aesopicarum, vol. I, edidit A. Hausrath, fasciculus 
alter. Indices ad fasc. 1 et 2 adiecit H. Haas (Bibliotheca Scriptorum 
Graecorum et Romanorum Teubneriana). Lipsiae, Teubner, 1956; 


1 vol. in-80, xvi + 335 p. DM. 14.40. 


Avec ce second fascicule du premier volume consacré aux fables éso- 
piques paraît un ouvrage achevé depuis dix-sept ans déjà, un ouvrage 
posthume, auquel la discrète collaboration de H. Haas n’a voulu, loin 
d’y rien altérer, qu’ajouter les trois précieux index qui terminent cette 
partie de l’œuvre (où trouvent place, à la suite des cent vingt-cinq der- 
nières fables anonymes, les fables d’Aphtonius et de ses contemporains, 
du Ps.-Dositheus, de Syntipas). On sait l'effort déployé par l’auteur 
pour établir, parallèlement à celles de Perry et de Chambry, une vraie 
édition critique du texte « ésopique », et les problèmes que pose J’his- 
toire même de ce texte, sur lequel A. Hausrath se promettait de s’expli- 
quer plus longuement dans un Asop qui ne verra sans doute jamais le 
jour : quel est le rapport exact qu’il convient d'établir entre les trois col- 
lections successives — Augustana, Vindobonensis, Accursiana — qu’ont 
connues les dix premiers siècles de notre ère? Chacune des deux der- 
nières résulte-t-elle d’un remaniement de celle qui l’a immédiatement 
précédée? La seconde a-t-elle un caractère plus « populaire » que les deux 
autres, et en quoi? Quels traits, quelles particularités les distinguent ? 
L'un des mérites de la présente édition est d’avoir reproduit séparément 
chacune des trois versions et de s’être, en ce qui concerne la seconde, 
résolument détachée du Casinensis, qui a effectivefnent subi l'influence 
de la collection augustéenne. Non que l’exégèse de Hausrath soit en tous 
points originale : elle a, pour cette première collection, indubitablement 
profité de la critique de Perry. Mais on lui devra diverses initiatives 
appréciables. Par exemple, elle distingue de l’ensemble de la tradition 
viennoise les manuscrits « de la Paraphrase » ; elle reconnaît dans l’ac- 
cursienne trois sous-groupes, dont le dernier (III «) donne le texte le plus 
élégant et le plus châtié; pour l’augustéenne, elle recourt volontiers à 


1. Tel est, pour le plus important de ces Ilepi ioroptac, celui-de Théophraste, l'avis de 
F. W. Walbank, Bulletin of the Institute of classical Studies of the University of London, 1955, 
p. 7, qui croit impossible tout essai pour reconstruire son contenu. 
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l’editio minor byzantina (I a). Avouerai-je que, malgré cela, la méthode 
d'établissement du texte m’a paru parfois, pour I et IT, un peu éclec- 
tique, je veux dire quelque peu dispersé le choix des leçons (par exemple, 
fables 183-I, 216, 239-I1)? Travers difficile à éviter, il est vrai, en face 
d’une tradition aussi riche. En revanche, on saura gré à l'éditeur de n’in- 
troduire, proprio Marte, à peu près aucune correction. En outre, on 
louera le soin qui a été apporté à la composition du fascicule : peu ou 
point de Corrigenda (ceux du premier formaient une liste vraiment impo- 
sante !); deux tables de concordance au lieu d’une, un Index uerborum 
exhaustif, selon toute apparence, et qui rendra d’appréciables services 
aux curieux de vocabulaire ésopique (une récente étude de R. Adrados a 
montré le grand intérêt de la question). Ce livre longtemps attendu 
mérite, en somme, le meilleur accueil des hellénistes philologues. 


Jean CARRIÈRE. 


Jacques Laager, Geburt und Kindheit des Gottes in der griechischen My- 
thologie. Winterthur, P. G. Keller, 1957 ; 1 vol. in-80, 216 p., 1 index. 


Dans son introduction, l’auteur définit clairement la portée et les 
himites d’un ouvrage qui veut étudier la naissance et l’enfance des 
« grands dieux », du point de vue de l’histoire littéraire et de l’histoire || 
des religions, en ne faisant appel aux monuments figurés que pour illus- 
trer telle ou telle démonstration. Les divinités envisagées sont Athéna, 
Aphrodite, Apollon et Artémis, Dionysos, Hermès, Zeus et l’enfant éleu- | 
sinien. La tradition classique connaît la naissance d’Athéna, Jaillie tout 
armée du crâne de Zeus, mais ne lui prête pas d'enfance. Aphrodite, née 
selon les uns de l’écume d’Ouranos, selon les autres de la coquille marine, 
n'apparaît pas non plus comme un enfant dans les légendes helléniques. 
Les mythes relatifs aux enfants de Léto distinguent entre Apollon, né 
à Délos et l’Asiatique Artémis, mais il faudra attendre Euripide et sur- 
tout Callimaque pour voir vraiment les jumeaux divins se présenter 
sous l’aspect d’enfants. Il en va tout autrement avec Dionysos : pour 
la première fois la pure tradition grecque associe dans sa légende les 
thèmes de la naissance et de l’enfance d’un dieu. Si Hermès, malgré 
certaines apparences, n’est pas à proprement parler un enfant divin, le 
cas de Zeus paraît plus complexe, sa légende se rattachant à celle de l’en- 
fant divin crétois. Quant à l’enfant éleusinien il ne s’identifierait à l’ori- 
gine à aucune divinité déterminée : ce serait un héritier de l’enfant divin 
minoen. En conclusion, l’auteur distingue trois groupes, celui des divi- 
nités pour lesquelles on ne parle que d’une naissance (Athéna et Aphro- 
dite), celui des enfants divins dont l’origine remonte aux démons de la 
végétation préhellénique et enfin un groupe de divinités (Apollon, Arté- 
mis, Hermès) à propos desquelles on peut, à bon droit, se demander si le 
thème de l’enfance, bien attesté dans les textes, est vraiment original. 
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Tout en reconnaissant les mérites d’une recherche consciencieuse et 
assez complète, on s’interrogera peut-être sur les raisons d’un travail qui 
se situe à égale distance de la mise au point pure et simple — qui, en 
tout état de cause, pourrait fort bien se justifier en un domaine aussi déli- 
cat — et la tentative d'apporter des solutions nouvelles à des problèmes 
depuis longtemps débattus. Bien mieux on se demandera si les rappro- 
chements esquissés par J. Laager (même s’il les écarte au cours de la dis- 
cussion) ne sont pas un peu artificiels. On ne voit guère de raison de 
rapprocher le thème de la naissance d’Athéna (l’auteur paraît à ce pro- 
pos ignorer l’importante étude de Cook, Zeus, III, p. 656 sq.) et celui de 
la naissance de Dionysos et de l’enfant éleusinien. Il semble étrange en 
revanche, quand on traite de l’enfant divin, héritier, à l’époque clas- 
sique, du démon minoen de la végétation, d’exclure Erichthonios ou 
Hyakinthos. Ajoutons enfin que le terrain choisi par J. Laager ne lui 
permettait sans doute pas de faire progresser la recherche d’une ma- 
nière efficace : si l’on s’en tient à l’examen des textes et des monuments 
figurés déjà bien classés et commentés, il paraît impossible d’apporter, 
sur ces problèmes si controversés, plus que ne l’a fait M. Nilsson par 
exemple. Le progrès ne saurait venir que de l’examen de documents 
nouveaux ou mal connus, je pense en particulier à certaines catégories de 
vases attiques à figures noires. C’est dans cette voie que l’on souhaite- 
rait voir s’engager l’auteur de cette soigneuse monographie. 


H. METZGER. 


Harm Vos, OEMIS. Assen, van Gorcum en Comp., 1956 ; 1 vol. in-&, 
xXI1 + 83 p., 3 index. 


Cette thèse de doctorat présentée à l’Université d’Utrecht fait hon- 
neur à son auteur qui a travaillé sous la direction du professeur W. J. 
Verdenius. Après avoir, dans une première partie, étudié avec précision 
l’histoire du mot 8 chez Homère, il retrace dans la seconde partie 
l’évolution historique de la déesse Thémis. 

Le mot désigne couramment, dans l’Jliade, les privilèges ou les droits 
des rois et des princes (1 98, B 73, Q 652), puis les droits que les sujets 
paient à leurs maîtres, c’est-à-dire les contributions (1 156), enfin le 
droit que chacun peut revendiquer, celui de parler librement, par 
exemple, à l’assemblée (1 33). Le mot prend un sens plus général et 
désigne le fondement de la communauté politique : &fémorocs (1 63) 
désigne l’homme qui ne reconnaît pas ce principe moral. Construit avec 
le génitif, le mot désigne la norme, la loi qui régit naturellement un 
groupe social déterminé (I 134, Hymne homérique à Apollon 541). 

On retiendra de cette minutieuse analyse quelques utiles discussions. 
On donne habituellement le sens d’oracle à certains emplois de 6éuic et sur- 

tout du pluriel 6éuores (x 403, Hymne homérique à Apollon 394 ; cf. 6euo- 
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revew, Ibid. 253) : il vaut mieux y voirles décisions des dieux, les manifes- 
tations de l’autorité qui est leur privilège. — On ne confondra pas, dans 
les textes archaïques au moins, le sens de Os et le sens du latin fas. Oéuuc 
n’a pas à l’origine un sens religieux, même dans l'expression où Oépuc, 
mais un sens positif : il ne signifie pas qu’une chose peut être faite parce 
qu’elle n’est pas tabou, mais qu’elle est un droit et qu’on peut la reven- 
diquer. — Les sens de 6éic et de Séxn sont nettement différenciés : le 
premier définit les droits fondamentaux, le second s’applique à un droit 
valable à l’intérieur de la communauté, par opposition à fBlx. — Le mot 
Béuc, après Homère, recule et n’est plus guère employé que chez les 
poètes ou dans des expressions poétiques ou archaïsantes ; Sixn tend à le 
remplacer. 

L'ensemble de cette étude sémantique est méthodique et sûr. L’inter- | 
prétation de quelques détails peut cependant prêter à discussion. Dans ; 
Q 650-652, considérer que à Os èort représente un privilège d'Achille, 
en rattachant cette formule au por du vers précédent, paraît peu con- 
vaincant : por est atone et bien éloigné ; il s’agit plutôt du privilège des 
Achéens qui ont le droit, jour et nuit, de se présenter chez Achille 
(p. 5 sq.). — La formule # Oémuc éori est soumise à une discussion serrée 
(p. 7 sq. et p. 33 sq.) dont tous les éléments ne sont pas aussi sûrs. Il est 
probable que #, malgré les variantes des manuscrits qui écrivent aussi f, 
n’est pas un adverbe de moyen : la métrique n’aurait pas empêché 
d'écrire &ç (comme dans la formule &ç véwos ëott); la présence d’un 
adverbe ? dorien serait assez surprenante. Il ne faut certainement pas 
parler, à propos de cette formule, de « phrase verbale » ou de « parataxe », 
en considérant ñ comme démonstratif : l’absence de particule de coordi- 
nation interdit le rapprochement avec des formules du genre +ù yäp yépas 
ori, Ta yap &valhuaura Jarréc, etc. ; ñ ne peut être qu’un relatif, au fémi- 
nin normalement, par accord avec son attribut (cf. P. Chantraine, Jntro- 
duction à l’Iliade, coll. Budé, p. 126). 

Le développement historique de la déesse Thémis pose la question 
difficile de l’origine des allégories. Dès Homère, la déesse Thémis exerce 
des fonctions que symbolisent les sens du mot 8éuc Elle est la déesse 
qui règle l’assemblée des dieux (Y 4) ; elle préside à la juste répartition 
dans leurs festins (O 87 sqq. ; cf. Hymne homérique à Apollon 123 sqq.). 
Chez Hésiode, la Titanide Thémis devient la déesse du droit et son union 
avec Zeus (Th. 901) symbolise le bien-fondé de la royauté de Zeus. Les 
Chants Cypriaques font d’elle la conseillère de Zeus qui, chez Pindare 
(Hymne 1 Puech), fait d’elle sa première épouse. Le droit semble changer 
de camp pour Eschyle qui, dans le Prométhée enchaîné, fait de Thémis la 
mère de Prométhée. 

Cette divinité appartenait-elle réellement à la religion, ou son exis- 
tence n'’était-elle due qu’à l’invention des poètes, telle est la question 
essentielle. Il faut reconnaître que, sur ce point, les résultats obtenus 
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auraient besoin d’être complétés. Il est certain que les cultes de Delphes 
présentaient un lieu d’élection pour cette recherche : la présence de 
Thémis y est attestée par des textes anciens, dont le plus important est 
le prologue des Euménides. Eschyle attribue la présence de Thémis 
parmi les anciens possesseurs de l’oracle à un récit sacré (66 A6yos ic). 
H. Vos admet qu'il s’agit là d’une version accréditée par les prêtres de 
Delphes, mais il la considère comme récente et de peu antérieure à 
l’Orestie. Il refuse en effet de voir le nom de la déesse dans la Oéuuv 
iepav de Pindare (Pyth. XI, 9), l’épithète n'étant jamais attestée avec 
un nom de divinité, et il remarque que Thémis est absente de la Suite 
Pythique. Le caractère particulier de Thémis, déesse allégorique, per- 
mettrait cependant, je crois, de rendre à 6éuv, dans le texte de Pindare, 
sa majuscule et l’adjectif signifierait justement qu'il s’agit du droit 
divinisé. L'expression pourrait être rapprochée de ispoi morauot (A 726) 
désignant les fleuves divinisés. Quant à l’absence du mot dans la Suite 
Pythique, elle ne paraît guère concluante : on a déjà remarqué que la 
plupart des détails classiques des cultes delphiques étaient absents de ce 
texte, à commencer parle nom même de Delphes. Mais ce qui n’est pas 
nommé est souvent suggéré, et je me demande si l'emploi du mot 6euto- 
revouut (253 = 293) et Oéuiorac (394) n’est pas justement destiné à évoquer 
Thémis, comme BéApesoc, reApoboioc et Sepivios évoquent Delphes. 

Les conclusions de l’étude linguistique et celles de l’étude d’histoire 
religieuse aboutissent à des résultats concordants. L’étymologie de 
Oéuic se rattache aisément à une racine “dhe- signifiant poser ; mais la 
formation du mot fait difficulté et le suffixe -ot- du génitif Gétoroc 
reste inexpliqué, malgré plusieurs tentatives. Si Homère utilise les 
formes dérivées de ce thème, il se peut que ce soit pour des raisons de 
commodité métrique, mais elles ne semblent pas artificielles, et les ins- 
criptions thessaliennes donnent sous cette forme le nom de la déesse. Or 
de nombreux témoignages attestent que c’est précisément en Thessalie 
que Thémis possédait ses principaux sanctuaires ; d’autres sont signalés 
en Béotie. L’itinéraire de Thémis la conduirait donc tout naturellement 
de Thessalie en Béotie et de Béotie en Phocide. 

La méthode de H. Vos est bonne, sa documentation variée et à jour. 
On peut évidemment découvrir çà et là des lacunes et de petites erreurs. 
Ïl ne cite ni le livre de J. Harrison, Themis, a study of the social origins of 
greek Religion, Cambridge, 1912, où il y a encore à glaner, ni celui de 
L. Séchan, Le Mythe de Prométhée, Paris, 1951. P. 4, il aurait pu ajouter 
aux exemples de Geuiorémokoc celui que contient une inscription mé- 
trique de Delphes relatant l’oracle rendu à Agamemnon (G. Daux et 
J. Bousquet, R. A., 1943, I, p. 113-125 ; cf. H. W. Parkeet D. E. W. Wor- 
mell, The Delphic Oracle, vol. II, Oxford, 1956, n° 408, v. 7). P. 21, il 
aurait pu ajouter aux exemples favorables à son interprétation du sens 
de Geuiorebw un texte épigraphique de Dodone (rv® siècle av. J.-C.) 
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cité dans les addenda du Dictionnaire de Liddell-Scott. P. 62, dans la 
traduction des deux vers de Pindare, il faut écrire Pytho et non Python. 
P. 65, il est faux de dire que, « d’après les Pythagoriciens, la Tétraktys 
venait de Delphes ». P. 76, sur Trézène, il aurait fallu consulter G. Wel- 
ter, Troizen und Kalaureia, Berlin, 1941. 

Trois index complètent ce petit livre sérieux et solide, qui a le mérite 
de présenter avec netteté quelques utiles discussions. 


JEAN DEFRADAS. 


Bernhard Neutseh, Tac vuvac eut htœpov : Zum unterirdischen Hei- 
ligtum von Paestum (Abhandlungen der Heidelberger Akademie der 
Wissenschaften, Philosophisch-historische Klasse, Jahrgang 1957, 
2. Abhandlung). Heidelberg, Carl Winter, 1957 ; 1 vol. in-8°, 31 p., 
3 fig. dans le texte, 24 fig. sur pl. hors texte. 


On sait la découverte faite en 1954, par CI. Sestieri, à Paestum, dans 
l’intérieur de la ville, d’un hypogée contenant, avec les restes d’une 
klinè, huit vases de bronze doré jadis emplis de miel et une belle am- 
phore à figures noires. A la publication donnée par l’inventeur dans le 
Bollettino d’Arte de 1955, p. 53 sqq., B. Neutsch ajoute, ici, quelques 
observations et suggestions personnelles. 

En ce qui concerne le caractère funéraire de l’hypogée, l’auteur fait 
état d’un monument semblable déjà rencontré à Paestum même, et dont 
l’Institut allemand de Rome possède un dessin. Dimensions analogues, 
construction analogue, mobilier analogue. Différences : ce premier 
« sepolcro Pestano » ne devait pas être souterrain ; à l’intérieur, il était 
peint ; sur l’un des longs côtés, on voyait un cheval portant un homme à 
califourchon et une femme en amazone, tous deux nus, et sur l’un des 
petits côtés était figurée une porte ; les vases représentés suggèrent aussi 
une date plus basse. 

En ce qui concerne l'interprétation de la tombe Sestieri, 1l faut, bien 
entendu, établir un rapport entre l’hypogée et le mur de péribole qui, en 
surface, délimite un téménos. D’où l'importance des tessons archaïques 
trouvés dans la terre de ce téménos ; plusieurs sont marqués d’un M ; un 
autre garde le graffito raç vuvpac eut hux[pov]. CI. Sestieri comprend 
M = pre et vovpx — Perséphone (vôupæx ‘’AiSov). Il songe à un lieu de 
culte chthonien et funéraire de la déesse-mère Héra-Perséphone (assimi- 
lation locale) ; à ce culte la présence d’une klinè dans l’hypogée asso- 
cierait l’idée du ispèç yäuos Pour J. Dôrig, il s'agirait de Perséphone 
seule, dont M abrégerait l’épithète uextwônc, et l’hypogée représente- 
rait sa demeure souterraine. Pour P. Zancani-Montuoro enfin, il se pour- 
rait que la tombe soit le cénotaphe d’un hérôon (celui du héros ktistès 
"Te ‘Eauxe bc ?). 

Les préférences de B. Neutsch vont à une autre interprétation, plus 
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simple, de vévea : « Nymphe »; l’initiale M et le miel des hydries en 
bronze appellent à son avis le nom Méaoou ; bref, le sanctuaire est un 
nymphaion. Et l’hypogée? olxoc voupixéc? r&pos vuupixéc? ou cénotaphe 
en rapport avec un culte des Nymphes? Le tombeau de la Sibylle à 
Alexandrie de Troade (Paus. 10, 12, 6), le tombeau des Vierges Hyperbo- 
réennes à Délos (Hérodote, IV, 35), le tombeau plus tardif de la Sibylle à 
Érythrai (cf. J. D. A. 1., 1944-1945, p. 141 sqq.) rendent très concevable, 
à Paestum, l’existence d’un « Nymphengrab ». On note, en tout cas, que 
le tesson inscrit représente deux oiseaux aquatiques encadrant une tige 
de lotus ; que le décor des vases de bronze multiplie les lions, les sphinges, 
les béliers, les protomes de chevaux, les serpents : ainsi se trouve recréée 
l'ambiance thériomorphique (comme sur l’hydrie de Grächwill) où appa- 
raissent les vieilles divinités féminines régnant sur la nature : la rérux 
Onpdv et la Magna Mater avec leurs parèdres mâles, ou les Nymphes. 
Artémis, un jour, réunit en elle les vertus d’abord collectives des 
Nymphes : est-ce par hasard encore si, sur l’unique vase à figures noires 
de l’hypogée de Paestum, la danse des Silènes et des Nymphes Ménades 
autour de Dionysos et d’Hermès se complète, au revers, d’une proces- 
sion divine où l’on trouve Artémis accompagnée d’un faon? A Paestum, 
où un culte de Chiron est par ailleurs attesté, un culte des Nymphes, 
conforme à l’aspect religieux le plus ancien de leur nature, a pu se per- 
pétuer dans un sanctuaire comme celui que l’heureuse trouvaille de 
CI. Sestieri nous a depuis peu révélé. 

C’est à l’amphore d’argile trouvée avec les vases de bronze que B. 
Neutsch consacre ses dernières pages. Il la date vers 510 et en attribue 
le décor, de façon convaincante, au peintre d’Antiménès. L'artiste appa- 
raît, dans cette œuvre, sensiblement plus proche d’Exékias qu’on ne le 
considérait jusqu’à présent : il pourrait fort bien avoir été son élève. 


J. MARCADÉ. 


Georges Pire, Stoïcisme et Pédagogie. De Zénon à Marc-Aurèle. De 
Sénèque à Montaigne et à J.-J. Rousseau. Préface de Henri-Irénée 
Marrou. Liège, H. Dessain, et Paris, Vrin, 1958 ; 1 vol. gr. in-80, 
220 p. 


« Dans le présent ouvrage, nous nous proposons, dit l’auteur (Intro- 
duction, p. 16), de rassembler, d’agencer et de commenter à l’occasion 
tous les passages des écrits stoïciens où il est question d’éducation. Nous 
allons offrir au lecteur une gerbe de citations en nous gardant soigneuse- 
ment de rien changer à la pensée des auteurs... A l'intention des spécia- 
listes qui voudraient vérifier l'exactitude de nos sources, nous indiquons 
les références des passages cités. 

« Considérer les philosophes du Portique comme autant de théori- 
ciens de la pédagogie constituerait une erreur; néanmoins, on peut 
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glaner dans ce qui nous reste de leurs écrits des remarques judicieuses et | 
des conseils pertinents concernant l'éducation. » | 

Le postulat de cette entreprise, c’est donc qu’il est possible de déta- | 
cher de la doctrine des philosophes stoïciens les applications pédago- | 
giques qu’éventuellement ils en tirent. Or, ce postulat est contesté for- || 
mellement par l’un deux, Cléanthe, ainsi que nous l’apprend un texte | 
de Sénèque (Epist., 94, 4), dont l’auteur n’a pas su apprécier la portée. 
M. Pire prête, en effet, à Cléanthe (p. 33) une attitude semblable à celle 
d’Ariston, pour qui la connaissance du souverain Bien, des principes de 
la théorie morale, est suffisante, et qui tient les préceptes particuliers, 
toute la pédagogie morale pour inutiles, c’est-à-dire inefficaces ou 
superflus. Or le texte de Sénèque oppose, au contraire, au mépris d’Aris- 
ton pour la morale appliquée et la pédagogie, l’attitude plus nuancée de 
Cléanthe : Cleanthes utilem quidem judicat et hanc partem, sed imbecillam 
nisi ab universo fluit, nisi decreta ipsa philosophiae et capita cognovit. 

Cette phrase contient tout le procès du livre de M. Pire, qui déplore 
« l'absence de conceptions purement pédagogiques chez Cléanthe » | 
(Ibid. Les italiques sont de l’auteur). Une pédagogie pure doit être affran- 
chie, à ses yeux, de sa gangue philosophique. « De ce véritable fatras, 
dit-il à propos des écrits stoïciens, nous allons devoir extraire ce qui 
intéresse notre propos » (p. 17). Il est conduit de la sorte à porter sur les 
philosophes stoïciens des jugements d’une légèreté arbitraire ou d’une 
désolante banalité : « Zénon pense qu’il faut développer chez l’homme 
une forte personnalité (p. 199)... Chrysippe estime que la vertu est en 
grande partie affaire de science » (p. 200). L'opposition de la culture 
intellectuelle et de la formation morale est un leit-motis de l’ouvrage ; 
c’est Chrysippe qui « introduit l’intellectualisme dans la philosophie 
stoïcienne (p. 37)... ; pour lui, la vertu n’a aucun caractère inné et 
s’acquiert par des moyens intellectuels surtout » (p. 38). Il s’opposerait 
sur ce point à la tradition stoïcienne, selon laquelle « la nature conduit à 
la vertu » (p. 62 et n. 31). Cependant, dans le passage d2 Galien, De plac. 
Hippocr. et Plat., V 5 (165) = Arnim, S. V. F., III 229 a, auquel l’auteur 
renvoie pour justifier ses dires, on lit : 6 Sè Xpbournoc... päuevoc fuäç oi- 
xe1oDo ar Tpèc pL6vov Td ka V, Énep elvar Snhovérr xai &yabév. Chrysippe est 
donc si loin de contester l’opinion traditionnelle dans le stoïcisme que 
pour lui, au contraire, la nature nous porte seulement vers le bien et 
l’honnête, et que Galien lui reproche d’exclure ainsi de l’âme humaine 
la tendance naturelle au plaisir (fSovñv) et la volonté de puissance (vixnv), 
c’est-à-dire les deux éléments irrationnels de la psychologie platonicienne. 
Tout ce passage est d’ailleurs maladroitement utilisé, l'interprète attri- 
buant même à Chrysippe des considérations que Galien précisément lui 
oppose (p. 39). 

L'auteur est plus à l’aise avec les stoïciens de l’époque impériale, dont 
il expose les idées pédagogiques, et particulièrement celles de Sénèque, 


BIBLIOGRAPHIE 209 


dont il montre l’influence sur les théories pédagogiques de Montaigne et 
de Rousseau. L'ouvrage ne paraît pas de nature à retenir l'attention des 


| spécialistes ; mais on souhaite qu’il éveille l'intérêt de ceux qui s’oc- 


cupent de pédagogie et leur fasse pressentir le profit qu’ils peuvent tirer 


| des études classiques. 


Josepx MOREAU. 


A.-M. et À. Bon, Les timbres amphoriques de Thasos (catalogue établi 
avec la collaboration de V. Grace). Études thasiennes, IV, École fran- 
çaise d’Athènes (en dépôt à la librairie de Boccard). Paris, 1957; 
1 vol. in-4 carré, 542 p., 8 fig. et nombreuses reproductions. 


Prix : 7.500 fr. 


A moins d’avoir assisté à son élaboration, ceux-là seuls qui ont entre- 
pris d'établir des catalogues semblables sauront la somme de travail 
nécessaire à une telle publication ; mais tous reconnaîtront, je pense, 
la réussite exceptionnelle de l’ouvrage que Mne et M. Bon viennent de 
donner avec le catalogue des timbres amphoriques de Thasos, entreprise 
pour laquelle ils ont reçu l’aide, précieuse entre toutes, de Miss Virginia 
Grace, à qui plus de vingt-cinq années de recherches assurent une compé- 
tence unique en ce domaine. C’était déjà une tâche considérable que de 
décrire, photographier, publier les 2.274 numéros qui constituent ce cata- 
logue ; toute cette œuvre matérielle a été accomplie avec un rare 
bonheur. Il faut louer tout particulièrement l’excellence des reproduc- 
tions photographiques et l’heureuse disposition qui a permis de juxta- 
poser sur près de 500 pages photographies et transcriptions, présenta- 
tion idéale que l’on souhaiterait pouvoir conserver en d’autres domaines, 
en épigraphie surtout, n’était le coût qu’entraînerait une telle dispo- 
sition. Mais les mérites de cet ouvrage dépassent de beaucoup la perfec- 
tion de sa présentation matérielle. 

La bibliographie que les auteurs ont placée en tête de leur catalogue 
(p. 49 à 55), les index détaillés dont ils l’ont fait suivre (p. 519-538) ne 
constituent pas seulement la mise au point de toutes les publications 
antérieures ; ils permettent en quelques minutes d'identifier et de repla- 
cer dans une série tout document que l’on rencontre. Commode et clair, 
ce recueil l’est d'autant plus que les auteurs ont fait preuve d’une grande 
prudence dans leurs descriptions : non seulement les noms ne sont pas. 
toujours faciles à déchiffrer sur ces marques souvent effacées et brisées, 
où les abréviations sont nombreuses ; les attributs restent souvent ma- 
laisés à identifier, et il importait tout à la fois de les désigner assez préci- 
sément pour qu’on pût les reconnaître sans ambiguïté, assez générale- 
ment pour qu’un exemplaire plus net ne risquât pas d’être exclu de la 
série : de là ces descriptions telles que crochet, puisoir, fruit, objet rec- 


tangulaire, objet rond, qui n’insistent que sur une caractéristique exté- 
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rieure. La variété des index montre d’autre part combien les auteurs ont. | 
eu conscience des intérêts divers de leur travail : répertoire certes ; la | 
liste des noms, des monogrammes et des attributs met désormais à la || 
disposition des chercheurs un nombre considérable de documents ; mais ||} 
déjà la liste des attributs attire l’attention sur bien d’autres sujets : elle | 
prendra en vérité toute sa valeur lorsque le même travail de classement | 
aura été accompli sur les monnaies thasiennes ; on n’en peut que sou- | 
haiter plus vivement que la diversité de ses travaux ne fasse pas trop |} 
longtemps différer à G. Le Rider la préparation du fascicule qu'il se | 
propose de consacrer dans les Études thasiennes au monnayage de l’île, 
Peut-être pourra-t-on alors dégager les raisons ou la signification de 
certains choix, de certaines représentations, recherche difficile et dont 
les résultats ne sont pas assurés, mais qui vaut d’être tentée, tant est 
pauvre notre documentation au 1v® siècle et à l’époque hellénistique. La 
liste des sites où l’on a trouvé des timbres amphoriques de Thasos mérite 
aussi d’être confrontée avec le catalogue des trouvailles monétaires 
dont on a dressé un relevé à l’ Annexe IV des Recherches sur l’histoire et 
les cultes de Thasos, II (Études thasiennes, V, en cours d’impression) ; en 
reportant sur une même carte ces données diverses, on dessine déjà à 
grands traits l’histoire économique de la cité thasienne : il est remar- 
quable qu’elles se complètent plus qu’elles ne se recoupent, et que la 
dispersion des monnaies dépasse celle des anses, si pourtant les lignes de 
départ sont les mêmes. La rareté des timbres amphoriques de Thasos en 
Occident (un seul exemplaire à Tarente, n° 136) exprime-t-elle vraiment 
une réalité ou vient-elle d’une exploration ou d’une publication insuff- 
sante dans ces régions? Le problème vaut, à coup sûr, d’être considéré. 
La même question se pose vis-à-vis de la côte orientale de l’Adriatique. 
On voit déjà l’intérêt de ce catalogue, pour l’histoire. Son importance 
sera bien plus grande encore si l’on parvient à fixer la valeur des noms 
que portent ces timbres, tant pour les institutions que pour la chronolo- 
gie. Témoignant sur ce point de la même prudence objective que dans 
leurs descriptions, les auteurs n’ont pris parti dans leur catalogue ni sur 
la signification ni sur la datation. Il se sont au contraire efforcés — il 
faut les en louer — de fonder leurs classements sur des critères exté- 
rieurs, indépendants de toute hypothèse : timbres sans attributs, timbres 
sans attributs accompagnés d’un autre timbre sur la même anse, 
timbres avec attributs, timbres avec attributs sans ethnique, timbres à 
monogrammes, timbres d’origine inconnue trouvés à Thasos, grafites. 
Le grand avantage de ce classement est de laisser le champ libre à toutes 
Jes hypothèses sans en gêner aucune. Prévenons cependant deux ten- 
tations : il n’est pas nécessaire que les diverses séries se succèdent chro- 
nologiquement. Rien n’interdit à priori que certaines d’entre elles aient 
été simultanées. Il n’est pas davantage sûr que la valeur des noms por- 
tés sur les timbres soït demeurée constante : certaines magistratures ont. 
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pu disparaître, d’autres les remplacer, qui eussent ainsi modifié le sens 
des noms marqués. Ceci dit, le catalogue des noms dressé par les auteurs 
doit être comparé à la totalité de la prosopographie thasienne (annexe IX 
des Recherches sur l’histoire et les cultes de Thasos, II ; pour les différences, 
minimes, que l’on constatera entre les relevés des auteurs et la proso- 
pographie présentée en 1958, on prendra garde, ainsi qu’il est dit p. 60, 
que la comparaison des deux listes remonte à 1954). On constate, en 
effet, que certains noms, rares, apparaissent seulement sur les anses (ils 
sont marqués dans la prosopographie thasienne par la mention anses et 
renvoient à cette publication). Il sera important de fixer si les noms con- 
Rus par les timbres amphoriques seuls se répartissent sur toutes les séries, 
ou en caractérisent certaines plus particulièrement. 

Pour déterminer l’importance de ces documents, le problème majeur 
reste en effet de fixer à quoi répondent ces timbres amphoriques. Cette 
question essentielle n’a pas été éludée dans l’introduction que Mme A.- 
M. Bon a écrite au catalogue (p. 9-44). Il ne suffit pas ici encore de louer 
l'excellence de la présentation, l'illustration des pages 18, 20, 22, 25, où 
l’on trouve désormais rassemblées toutes les formes connues d’amphores 
thasiennes ; Me Bon livre, en quelque trente-cinq pages, certaines conclu- 
sions de la thèse de doctorat qu’elle avait soutenue le 16 juin 1947 de- 
vant l’université de Montpellier : Contribution à l’histoire économique de 
Thasos dans l'Antiquité. Elle y traite successivement de la provenance, de 
la description des vases, de l’utilité du timbrage, de la datation, pour 
terminer par un tableau synoptique où l’on trouve réunies toutes les ca- 
ractéristiques métrologiques des vases connus. Depuis 1951, où Mme Bon 
a mis au point cette introduction, la continuation des fouilles, certaines 
publications nouvelles permettent d’ajouter quelques observations 
supplémentaires : la «poterie hellénistique » découverte en 1933, le dépôt 
de Kalonéro sur les premières pentes du Saint-Élie montraient déjà que, 
dans l’antiquité comme de nos jours, les fabriques s’étaient établies hors 
du rempart, dans la campagne, tout près des gisements d’argile et des 
sources nécessaires au lavage de la terre ; les recherches sur l’agora en 
1950 et en 1954 ont mis au jour deux autres « gisements » de timbres 
amphoriques dont l’origine est bien déterminée : en 1950, le déblaiement 
d’un compartiment de l’édifice aux magasins (cf. B. C. H., 79, 1955, 
fig. 13 face à la p. 352) a fait apparaître ce qui avait dû être la boutique 
d’un marchand de vin ; en 1954, le remblai de la salle hypostyle située à 
l'arrière du portique VIII (B. C. H., ibid.) était lui-même truffé de frag- 
ments d’amphores et d’anses timbrées (Mme L. Ghali les a inventoriées 
et décrites comme elle l’a fait pour toutes les trouvailles de ce genre, 
depuis 1950, jusqu’à l’essentiel du dossier publié B. C. H., 81, 1957, 
p. 302-321). De même des recherches complémentaires, autour du rem- 
part, ont fait apparaître en plusieurs points (près de la porte du Silène 
comme à la pointe d’Évraio-Kastro) de véritables dépôts d’anses, témoi- 
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gnant que les Thasiens de l’antiquité entassaient volontiers leurs ordures ||! 
au pied du rempart, immédiatement en dehors de la ville, et ceci non 
seulement dans la région de la porte d’Héraclès que concernent les 
textes épigraphiques 1. G., XII, 8, 265, et I. G., XII, Supplément, 3531 
Hors de Thasos, si les belles publications de Miss Virginia Grace pour les 
trouvailles de la Pnyx et de l’agora font toujours du lot athénien l’en- 
semble le plus précieux pour l'étude chronologique, ce sont surtout les 
fouilles de D. Lazaridis à Abdère qui ont accru le matériel en quantité. 
Enfin, les publications et les études relatives aux côtes de la mer Noire | 
commencent à être accessibles : V. Canarache a publié une étude inti- 
tulée Importul Amforelor Stampilate la Istria (Biblioteca Istorica I, 
Editura academiei republicu populare romine, 1957); 211 documents 
thasiens y sont rassemblés (p. 31-86). On devra seulement s’efforcer de 
n’utiliser le catalogue de Canarache qu’en le contrôlant par celui de À 
M. et Mme Bon. De même Mlle Bernhardt, conservatrice du musée de 
Varsovie, nous apprend que les fouilles associées des musées de Varsovie 
et de Léningrad à Mürmôükô, dans la presqu'île de Kertch, ont fait appa- 
raître des anses d’amphores thasiennes (encore en petit nombre : six en 
1957). L'intérêt particulier de ces trouvailles est d’avoir été faites dans 
un atelier de fabrication de vin. Faut-il en déduire que les amphores 
étaient achetées vides pour le commerce du vin local? Y doit-on voir 
au contraire un remploi de vases importés pleins et utilisés ensuite pour 
le trafic indigène? Toute étude d’histoire économique doit tenir compte 
de ces possibilités sous peine de fausser les perspectives (cf. les justes 
observations de Mme Bon, p. 36 : 10 hypothèse). 

Si la liste des provenances est ainsi destinée à s’accroître constamment, 
les pages que Mme Bon a consacrées à décrire les amphores peuvent sans 
doute être tenues pour quasi définitives. On peut seulement souhaiter 
que les rencontres épigraphiques permettent de fixer le nom donné aux 
vases des diverses contenances : la série des noms connus réunit actuel- 
lement l’amphore (Recherches I, n° 7, 1. 5) ca 470 ; le pithos (1. G., XII, 
Supplément, 347, 1,1. 5) ca 415 ; l’amphore, la pithacné et le pseudo-pithos 
(I. G., XII, Supplément, 347, II, 1. 12-13) ca 400 ; l’hémiamphore, le 
stamnos (Recherches IT, n° 194) date : 1er siècle av.-1®7 siècle ap. J.-C., tous 
certainement vases à vin (otvnpa, cf. Recherches II, n° 194), auxquels il faut 
peut-être ajouter l’hémihekton et le tétartonhekton (Recherches I, n° 153). 
Si les capacités qu’indique l'affiche des mesures de vases (Recherches I, 
n° 19) n’ont pu être assurées malgré l’ingéniosité de l’étude que lui a con- 
sacrée Mabel Lang (B. C. H., 66, 1952, p. 18-31), la table de mesures trou- 
vée intacte en 1954 (Recherches II, n° 194) permet au moins quelque ap- 
proximation, puisque le nom de chaque mesure est marqué sur la table 
devant la cavité correspondante. L’indétermination vient de ce que nous 
ignorons l'épaisseur du revêtement — métallique: ? — qui recouvrait la ca- 
vité creusée dans le marbre, et le volume du bouchon qui fermait l’orifice 
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à la partie inférieure de la cavité. Néanmoins on peut tenir pour assuré 
qu'au 17 siècle av. J.-C. la demi-amphore contenait 151. 35 +. et le stam- 
nos 7 1. 65 +. Aucun de ces chiffres ne répond aux capacités déterminées 
dans le tableau présenté p. 46-47. Mais, compte tenu des variations dues 
à la diversité des époques, la plus grande partie des vases retrouvés 
semble être de l’ordre du stamnos. Apparemment aucun vase retrouvé 
complet n’atteint à la taille de l’amphore (30 1. 50+). Ces mesures nous 
laissent en outre ignorer la capacité du pithos ; sans doute était-elle 
supérieure à celle de l’amphore, imposant un poids considérable à ces 
vases que l’on employaït en ce cas rarement dans les transactions com- 
merciales à cause de leur maniement difficile : telle est peut-être la raison 
pour laquelle la vente au pithos est permise dans la loi 1. G., XII, Sup- 
plément, 347, I, 1. 5 {cf. Mme Bon, p. 38). 

Que signifiaient les noms marqués sur les timbres? Mme Bon a exposé 
les diverses hypothèses (p. 35-40) aussi clairement et objectivement qu’il 
était possible. Si elle n’a pas pris parti, elle n’a cependant pas cru pou- 
voir suivre dans toutes leurs conclusions les études de Miss Virginia 
Grace (cf., en dernier lieu, Hesperia, Supplément X, p. 123-127) et ad- 
mettre que sur certains timbres, au moins, l’un des noms répondait à 
une magistrature responsable (cf. le tableau apud V. Grace, L. c., face à 
la p. 126). Le problème, certes, est complexe (cf. p. 36-37). Mais l’expli- 
cation semble nécessaire sur une série de timbres : on ne peut guère com- 
prendre la marque èri Méywvos que comme indiquant une date en fonc- 
tion d’une magistrature (à noter que, si des rencontres étaient possibles 
avec les listes de magistrats connues d’autre part, on les attendrait tout 
particulièrement avec les listes d’archontes, magistrats éponymes par 
excellence, malheureusement beaucoup moins complètes et continues 
que le catalogue général des théores). Je serais beaucoup plus tenté, pour 
ma part, de suivre les hypothèses de Virginia Grace et de faire confiance 
à sa division en éponymes et marchands (Hesperia, Supplément X, 
p. 125). Il m’apparaît significatif que les noms où Miss V. Grace pense 
retrouver des éponymes soient pour une très grande part attestés dans 
les listes de la fin du v® siècle et de la première moitié du 1v® siècle. Pour 
cette période au moins, il semble assuré que l’un des noms fournit une 
datation ; ainsi est-il très tentant de reconnaître dans l’éponyme ‘Hpo- 
o&v (Bon, n° 757-775) l’archonte du document capital où les Thasiens 
rétablissent la démocratie, sans doute au début du rv® siècle (Recherches 

sur l’histoire et les cultes de Thasos, I, p. 174). Le type de l’Héraclès archer 
agenouillé qui figure comme attribut sur beaucoup de timbres marqués 
à ce nom répond bien aux émissions monétaires de cette époque. Mais 
même sur ce point la discussion de Mme Bon paraît fructueuse ; elle 
dissipe au moins une ambiguïté : Miss V. Grace a coutume de désigner le 
second nom de certaines anses sous le terme de « fabricant ». Beaucoup 
plutôt que l’atelier du potier qui a fabriqué les vases, ces noms désignent 
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la firme du marchand en gros ; l'exposé de Mme Bon (p. 38) semble déci- 
sif et signale à juste titre l'importance des gros commerçants en vin 
dans la société et la politique thasiennes. Le processus décrit apparaît à 
la fois le plus simple et le plus vraisemblable : le marchand de vin com- 
mande aux potiers un lot de vases qu’il marque de son cachet au moment 
de la cuisson (peut-être en présence d’un magistrat? ainsi comprendrait- 
on mieux la valeur de onuvnrai qui figure à propos du pithos dans la 
loi sur le vin datée des environs de 415 (1. G., XII, Supplément, 347, I, 
1. 6). N'est-ce pas toutefois une attitude hypercritique que de ne pas 
vouloir reconnaître dans les timbres amphoriques le résultat du onuivn- 
ra de l'inscription? Dire avec Mme Bon (p. 38) que « l’on n’a jamais 
retrouvé de pithos estampillé » ne constitue pas un argument : nous 
ignorons si le vase que nous appelons pithos répond à celui que les Tha- À 
siens de l’antiquité désignaient de ce nom ; cette identité même serait- 
elle assurée, nous n’avons retrouvé, du moins à ma connaissance, aucun 
pithos thasien assez complet pour assurer qu’il n’a pas porté d’estam- 
pille. Est-il enfin assuré que tous les fragments estampillés, autres que 
les timbres amphoriques, que l’on a découverts depuis quelques années, 
et tout particulièrement à l’agora, soient tous des «tuiles », comme on l’a 
dit de manière un peu conventionnelle? Certains d’entre eux pourraient 
tout aussi bien avoir appartenu à un grand pithos. Que les timbres aient 
eu une valeur officielle ou soient devenus la marque d’une firme, il me 
paraît nécessaire que tous les vases destinés au commerce des vins « d’ap- 
pellation contrôlée » aient porté ces cachets, qu’ils fussent pithos, pseudo- 
pithos, amphore, stamnos, ou autres. Quant aux magistrats chargés de 
surveiller ce commerce, 1l est vraisemblable qu’ils ont changé au cours 
du temps : furent-ils les xæprol6yor vers 415, pour céder la place aux 
environs de 400 à ceux que l’on désigne par la périphrase oi mpès rhv 
meupov Terpauuévor, la consécration de là table de mesures portant 
les capacités des oïvnpx (Recherches II, n° 194) assure que cette sur- 
veillance était au 1er siècle av. J.-C. au plus tard normalement passée 
aux agoranomes. Îl faut en tout cas prendre désormais en considération 
la suggestion de Mme Bon (p. 39), relative aux « commissaires au conti- 
nent » dont la nature et les fonctions restent encore trop imprécises. 
Faut-il, à vrai dire, distinguer absolument entre fonctionnaires et mar- 
chands? L'expression oi xpèç rhv fretpov énuretpauuévor peut désigner une 
sorte de compagnie fermière, assurant le monopole de ce commerce en 
même temps que la perception des taxes dans cette zone. 

Reste, enfin, le difficile problème de la datation (p. 40-44). Moins scep- 
tique sur ce point encore que Mme Bon, je ne suis pas sûr, d’autre part, 
que « la seule façon de dater les timbres soit de les situer par rapport à 
leur contexte archéologique » (p. 41). De toute manière, la chronologie 
ainsi obtenue n’est jamais que celle d’une date-limite inférieure corres- 
pondant à l’enfouissement des objets, détermination bien imprécise et 
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décevante. Il est au contraire possible, me semble-t-il, de souscrire aux 
rapprochements de Miss Virginia Grace et tout particulièrement pour la 
période qu’elle a considéré comme marquant les débuts du timbrage 
(cf. V. Grace, À. J. À., 50, 1946, p. 30-38). Les rencontres prosopogra- 
phiques sont là suffisamment nombreuses, les listes de magistrats de la 
seconde moitié du ve siècle assez bien établies, pour que l’on puisse ajou- 
ter foi à des recoupements qui se confirment en se multipliant. Une data- 
tion « extérieure » ne présente pas davantage de sécurité, à mon sens ; 
s'il est vraisemblable que les timbres trouvés à Alexandrie sont posté- 
rieurs à 332 /331, il n’est déjà plus aussi sûr que la fourchette chronologique 
166-69 suffise à dater tous les timbres trouvés à Délos, car, enfin, la 
ville préexistait de beaucoup à la déclaration du port franc ; de même si 
une datation antérieure à 348 demeure vraisemblable pour les timbres 
trouvés à Olynthe, il est maintenant assuré que cette destruction ne 
fut pas aussi radicale qu’on l’a longtemps cru, et que, même considéra- 
blement amoindrie, la ville continua d’exister en certains quartiers. Il 
me paraît au moins aussi valable d’ajouter foi en ce domaine aux compa- 
raisons {internes » que peuvent fournir les rencontres prosopographiques 
et la confrontation avec les séries monétaires. C’est, à mon sens, d’abord 
de ces rapprochements que peuvent venir les indications les plus fruc- 
tueuses pour avancer la solution d’un problème capital pour l’histoire 
du commerce thasien. 

S'il apparaît ainsi que sur quelques points on peut dépasser les posi- 
tions adoptées par Mme Bon dans son introduction, il convient de la louer 
des raisons qui l’ont conduite à adopter une attitude aussi prudente : 
« l'abondance des trouvailles, l’attention que leur portent actuellement 
les archéologues, permettent d’espérer que l’on pourra donner une ré- 
ponse aux questions que nous avons simplement posées en signalant les 
difficultés auxquelles se heurtent les hypothèses faites jusqu’à ce jour. 
Le but que nous nous sommes fixé sera atteint si notre catalogue peut 
faciliter les recherches et en hâter l’aboutissement », écrit-elle en termi- 
nant. Elle peut être assurée d’avoir accompli son projet au mieux des 
possibilités. Le catalogue que M. Bon et elle viennent de nous donner ne 
fait pas seulement grand honneur à l’École française d'Athènes ; il cons- 
titue un magnifique instrument de travail, désormais indispensable à 
tous les classements. Il apporte en outre une promesse : celle d’un autre 
fascicule \par les mêmes auteurs (cf. p. 518, et l'étoile au dos du volume 
signale le tome I de ce catalogue). Il faut souhaiter que, poursuivant leur 
inventaire, M. et Mme Bon puissent accéder aux collections de l’Europe 
orientale soit par les publications, soit mieux encore directement. En 
outre, puisqu’une décision heureuse a prévu une suite à cet inventaire, 
est-il désormais justifié pour l’École française de publier de petits lots de 
timbres amphoriques un peu au hasard des années et des rencontres sans 
attendre le dossier complet qui sera repris au tome II du catalogue? Ces 
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documents — la publication de M. et Mme Bon le montre avec évidence: | 
—_ n’ont de sens véritable que par leur nombre et dans leur ensemble.|} 
Ne vaut-il pas mieux souhaiter que le travail collectif de l'École fran- |l 
çaise apporte bientôt à ces auteurs une ample moisson de découvertes} 
nouvelles qu’ils publieront avec la clarté, la précision et la perfection, 
dans l'illustration que l’on admire dans leur premier volume, juste ré- 
compense d’un long travail? 


Jean POUILLOUX. 


Helmut Berve, Dion (Abhandlungen der Geistes- und Sozialwisseris-]| 
chaftlichen Klasse. Jahrgang 1956. Nr 10). Mainz, Akademie der Wis- 


senschaften und der Literatur, 1957 ; 1 vol. in-80, p. 743 à 881. 


| 

| 
| 
{ft 
Helmut Berve s’est proposé une étude complète du thème « Dion », 
sous Ja forme, qui lui est familière, d’une biographie critique. Après um | 
examen des sources, il divise la vie de Dion en trois parties : 1. jusqu’à) 
la mort de Denys l'Ancien (409-367) ; 2. l’intermède des relations entres] 
Dion, Platon et Denys le Jeune (367-357) ; 3. l’entreprise de Dion en: 
Sicile (357-354), et il termine par un jugement sur son personnage. 
Parmi les sources du premier rang, l’auteur met avec raison les{ 
Lettres VII et VIII de Platon, qui fut l’ami et le maître de Dion eti| 
auquel viennent s’ajouter des témoignages directs et contemporains, 
dont il reste malheureusement fort peu de chose : l’ouvrage de Timo- 
nidès était favorable à Dion ; celui d’Athanis et celui, qu’il continuait, de 
Philistos étaient, au contraire, hostiles. Éphore et Théopompe sont légè- 
rement postérieurs et n’offrent chacun qu’un seul fragment relatif! 
à Dion ; Timée ne nous est parvenu qu’en de rares fragments peu décisifs, 
qui n’indiquent ni ses tendances ni ses sources. Plutarque a utilisé une: 
biographie hellénistique, à laquelle s’ajoutent les Lettres, même apo-: 
cryphes, de Platon. Cornélius Népos a suivi de même une source hellé-: 
nistique ; la première moitié de sa Vie vient de Timée, la seconde, hos--f 
tile à Dion, de Théopompe, d’Athanis ou de Timée, sans qu’on puissee 
décider. Enfin Diodore, XVI, 5-6, 9-14, 16-20, semble avoir compilét 
Éphore en le complétant par Timée. 

Helmut Berve s’attache ensuite à raconter la vie de Dion en confron-- 
tant les sources, en éliminant les épisodes légendaires, forgés, le plus: 
souvent à partir des Lettres de Platon, par des panégyristes ou des dé-. 
tracteurs ; 1l accorde une juste préférence aux renseignements qui pa-: 
raissent remonter à des témoins oculaires, tels que Timonidès ; il s’efforcet 
de pénétrer en toute occasion les mobiles de son héros et d’en apprécier: 
impartialement la pureté. Platon est un informateur sincère ; néanmoins: 
il offre des lacunes ; il ne mentionne pas les tractations de son disciple: 
avec les Carthaginoïis, à deux reprises, en 367 et en 357, et même il! 
travestit cette politique philopunique lorsqu'il déclare (Ep. VIII, 336 a) 
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que Dion songeait à chasser les Barbares de la Sicile (p. 777, 811) ; il 
passe également sous silence les intrigues de Dion contre Denys au cours 

_ de son exil en Grèce (p. 790) et l’espèce d'espionnage auquel se livrait le 

_ philosophe Speusippe sous le couvert de l'hospitalité, pendant le dernier 
séjour du maître à Syracuse (p. 793). 

Le personnage dont Helmut Berve a tenté, non sans finesse, de recons- 
tituer la physionomie est un politique modéré, également éloigné de la 
tyrannie et de la démocratie, fier de détenir la vérité platonicienne, 
inhabile à la connaissance des hommes et au maniement des foules, mais 
sincèrement désireux du bien public, animé d’un vrai désintéressement, 

_ nature foncièrement aristocratique et dangereusement encline aux chi- 
mères de la République idéale. En face de lui se dressent d’autres 
figures : Héracleidès, démagogue impénitent, idole de la foule ; l'historien 
Philistos, la tête forte et l’homme à poigne de la tyrannie ; Denys le 

| Jeune, que Helmut Berve juge équitablement comme un esprit ouvert, 
intelligent, favorable à un adoucissement de la tyrannie, à condition de 
ne pas être brusqué ni mis en défiance, enfin jaloux de se réserver exclu- 

_sivement la société de Platon, fût-ce par l'éloignement de son oncle Dion. 

| Quant au vieux maître, il semble avoir commis de grandes fautes : il n’a 

_pas su exploiter l’admiration et l'affection qu’il inspirait à Denys le 

. Jeune ; 1l n’a pas su enseigner à Dion à distinguer le possible et l’impos- 

_sible dans ses théories politiques. 

Il n’est pas douteux que le portrait que nous présente Helmut Berve 
suscitera un vif intérêt et des controverses. Il diffère entièrement du 
tyran déguisé que dépeignait G. Glotz (Hist. gr. III, p. 408-412). L’au- 
teur loue le réalisme de Dion (p. 871), lorsqu'il a voulu associer le réta- 
 blissement de la paix avec les Carthaginoiïs, maîtres d’une partie de la 

Sicile, et l’établissement d’une fédération de cités libres, débarrassées de 
la tyrannie. Sans doute une fédération n’était-elle plus en mesure de 
poursuivre une guerre de reconquête totale, et la paix était la condition 
indispensable de son existence. Mais l’impérialisme punique en pleine 
expansion ne pouvait pas accepter autre chose qu’une trêve et le parti- 
cularisme des cités était incapable d’offrir un front uni à l’ennemi. Le 
fédéralisme signifiait la défaite inévitable de l’hellénisme, que l’énergie 
de Denys l’Ancien avait maintenu et que Dion trahissait allégrement, 
autant en affaiblissant la Sicile par la guerre civile qu’en excitant contre 
Denys réfugié à Locres les Bruttiens et les Lucaniens (p. 835). D’après 
Aristote, Polit. V, 8, 17, Dion disait, en allant renverser Denys, qu’il lui 
suffirait de mourir glorieusement dans son entreprise : un tel propos 
révèle une grave inconscience des responsabilités politiques. Finalement 
cet idéalisme a fait plus de mal à Syracuse et à la Sicile que la rigueur 
impitoyable de Denys l'Ancien. Il eût peut-être été souhaitable que Hel- 
mut Berve esquissât brièvement la situation politique en Sicile et sur- 
tout dans le sud de l'Italie pour montrer avec quelle légèreté Dion a 


248 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


brisé l’œuvre du grand tyran, en poursuivant avec entêtement l’idée fixe 
d’un régime républicain modéré, dont les linéaments étaient, du reste, |! 
bien nuageux dans son esprit (cf. p. 849-854). 

L'étude de Helmut Berve ne se lit pas facilement : ses phrases sont 
longues, compliquées, encombrées de subordinations. Néanmoins l’inté-{}}, 
rêt dramatique qu’il a su donner à son récit compense cette difficulté: 
sans rien enlever à la rigueur scientifique. 


Pauz PÉDECH. 


Pierre Lévêque, Pyrrhos (Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes 
et de Rome, fasc. 185). Paris, E. de Boccard, 1957 ; 1 vol. in-89, 735 p... 
11 fg., VIT pl. 


« L’étonnante figure de Pyrrhos, roi d’Épire, suscite à nouveau au-{ 
jourd’hui un intérêt aussi vif qu’au mie siècle parmi les historiens, les: 
moralistes, voire les poètes, ses contemporains, et sa destinée hors de 
l’ordre commun est l’objet des interprétations les plus divergentes. ml 
P. Lévêque commençait ainsi la recension qu’il donnait récemment d’une |A 
étude de G. Nenci (R. É. À., LVIII, 1956, p. 83-96). Cette divergence est--} 
elle possible encore maintenant? On en peut douter, si du moins on 
raisonne en historien, non en romancier ou en poète, après l’étude consi--} 
dérable que P. Lévêque vient à son tour de consacrer au souverain épi-: 
rote, ce descendant d'Achille qui rêva d’être Alexandre en Occident. | 
Étude considérable, non seulement par ses dimensions, mais par la vo-4|} 
lonté d’être exhaustif dont elle témoigne, par la rigueur de la méthodé| | 
qu’elle met en œuvre, par la sagesse et la clarté avec laquelle elle expose : 
ses résultats. 

Il était particulièrement malaisé d'aborder une telle étude, peut-être :| 
parce que toute la documentation pouvait sembler connue, exploitée : 
depuis longtemps, parce qu'aucun document nouveau ne la renouvelait ! 
en quelque endroit. Être exhaustif signifiait qu’on devrait se plier aux} 
exigences critiques des disciplines diverses, géographiques, épigra-- 
phiques, numismatiques, philologiques, ces deux dernières surtout puis- +} 
qu’elles apportent de beaucoup l’essentiel de la documentation. On ne: 
peut qu’admirer l’aisance avec laquelle l’auteur passe de l’une à l’autre,, 
la précision, l’ampleur aussi de son information. Les dix pages de biblio- 
graphie qui terminent le volume (p. 699-709) ne donnent qu’une idée 
bien incomplète des recherches qui ont été faites en tout sens. Or cette : 
érudition n’est jamais encombrante : quand une discussion trop tech- 4 
nique ou trop longue aurait ralenti l’exposé à l’excès, elle se trouve : 
rejetée en appendice à la fin du chapitre ou du volume (p. 675-690). 

Les artifices d’une composition savante (où les transitions rhéto- 
riques ont été soigneusement maintenues, cf. p. 239, 509, par exemple) |} 
n'eussent pas suffi à tant de clarté. L’artisan en est bien davantage la |} 


Le] 
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méthode rigoureuse que l’on rencontre partout présente : les opinions 
les modernes sont naturellement exposées, jugées, critiquées, celles de 
Schubert, si systématiques (cf., par exemple, p. 326), comme celles de 
l'arn, trop favorable à son héros Antigone. Mais la force de cette cri- 
ique se révèle particulièrement à l'endroit des sources antiques : pas un 
enseignement, pas un récit qui ne soit analysé, où l’on ne cherche non 
eulement qui l’a transmis, mais qui est à la source. Certes, l’excellent 
hapitre initial consacré aux sources dépend essentiellement des travaux 
le F. Jacoby, mais armé de cette solide documentation sur les auteurs 
n est à même de juger plus exactement des traditions diverses : quand 
n connaît les tendances de Proxénos ou de J’annalistique romaine, 
>eaucoup de faux problèmes sont écartés, qui eussent égaré le lecteur de 
’lutarque ou de Pausanias (cf. p. 77 : «tels sont les textes qui doivent 
ermettre d'écrire l’histoire de Pyrrhos. On voit qu'aucun ne peut être 
itilisé sans une critique sévère : en effet la tradition grecque contempo- 
aine, généralement bien informée, reflète les émotions, d’ailleurs con- 
radictoires, causées par l’étourdissante carrière de l’Épirote ; la tradi- 
ion romaine est tardive, mal informée, tendancieusement dirigée vers 
a glorification de Rome »). La manière dont sont ainsi critiqués les récits 
elatifs à la mort de Pyrrhos peut être citée en exemple de précision 
t de rigueur (p. 623-630). Critique, mais non hypercritique, comme en 
émoigne cette notation (p. 622) : « Nous connaissons le nom de l’élé- 
hant perturbateur et jusqu'aux moindres démarches que lui dicte 
angoisse ! Cette précision n’est pas forcément un signe d’authenticité. 
fais, dans la mesure où, comme nous l’avons montré, elle ne contredit 
as le récit de Hiéronymos, mais au contraire le complète, quelle raison 
urions-nous de l’écarter de propos délibéré? » 

Cette critique, en outre, ne borne pas ses domaines. Certes, l’auteur 
ait largement appel aux données numismatiques, aux conditions éco- 
omiques fondamentales, comme tant d’études ont appris à le faire 
epuis vingt-cinq ans (cf. en particulier p. 225-239 : la vie de l'Épire sous 
yrrhos) ; mais 1] ne dédaigne pas pour autant l’histoire psychologique 
ue d’aucuns jugent surannée. S'agit-il d'expliquer le départ de Pyrrhos 
our Tarente, l’accord de Pyrrhos et de Cléonymos, il n’hésite pas à faire 
ppel aux motifs psychologiques (p. 261, 578), justement convaincu que 
s théories exclusives n’assurent pas nécessairement la vérité histo- 
que. Veut-il juger d’une démonstration trop rigoureuse de Bickerman 
p. 320-321), il conclut : « C’est donc selon nous toute la vérité humaine 
u personnage de Pyrrhos qui s’insurge contre l’interprétation de Bicker- 
an. » Cette attitude critique demeure en effet essentiellement prudente 
: de bon sens. A-t-il constaté la diversité des théories sur l'effectif de la 
gio campana (p. 310-311), l’auteur avoue « renoncer délibérément à 
sute estimation faute d'éléments solides ». Faut-il ailleurs préciser l’em- 
loi de trente vaisseaux qui selon Diodore avaient été distraits de la 
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flotte Bié riwvac xpelas dvayxalaxs (p. 458), il reconnaît qu’il serait vairil 
en l’état de nos connaissance de vouloir préciser cette expression énigma || 
tique. Doit-il encore décider (p. 494) si Pyrrhos avait laissé son fili}4 
Alexandre pour représenter ses intérêts en Sicile, comme l’a voulu Cros:l4, 
en particulier, il écrit : « On hésite fort à juger cette séduisante théorie 
pourtant il n’est même pas sûr qu’Alexandre fût en Sicile avec Pyrrhos 
et après 275 il resta peut-être en Épire pour gouverner le pays pendanf 
les expéditions de son père, comme le suggère d’ailleurs Cross lui-même 
Il est donc plus sage de la rejeter » (p. 495). 

Rigueur de la critique, prudence et sagesse des conclusions, clarté d«ff 
l'exposé, de la disposition rhétorique, ces éléments concourent à faire d«}l 
ce volume la mise au point, qui fournira la base de tout travail. Car — . 
c’est encore l’un des traits de l’ouvrage — l’auteur ne s’est pas borné # 
la critique livresque. Décrivait-il les étapes d’une campagne, il en &i 
cherché le tracé sur le terrain, confronté les récits avec les réalités géo 
graphiques : 11 plans ou croquis, 3 cartes hors texte rendent non seule: 
ment la lecture aisée, mais facilitent le contrôle des données. Fallait-11l 
juger des traditions relatives à la mort du roi à Argos, on a eu recour«! 
aux médecins pour justifier le récit de Plutarque (p. 623, n. 5), et lef 
diagnostic est rapporté avec la rigueur d’une fiche clinique : 4 brisure|! 
de la colonne vertébrale au niveau de Ja septième vertèbre cervicalel 
(union des vertèbres cervicales et dorsales) ; choc nerveux se traduisanif 
par un état syncopal ou, pour le moins, vertigineux ; reprise de cons: 
cience nette ; enfin mort subite ». Pour définir enfin le personnage on #4 
fait appel aux ressources les plus modernes de la caractérologie (p. 651 l 
et n. 2) : Pyrrhos est ainsi classé parmi les « passionnés impétueux » aux 
côtés de Richelieu, de Condé, de Cromwell ou de Napoléon Ier. | 

Résultats positifs : un sujet encombré des théories les plus diverses. 
extravagantes parfois, exagérément mystiques ou romantiques, se 
trouve clarifié et assaini. Des questions mal définies voient s’esquisser: 
une solution pour avoir été mieux posées : ainsi (p. 462) celle de las 
royauté de Pyrrhos en Sicile, nationale ou personnelle? « Remarquons: 
toutefois que c’est évidemment le prestige de Pyrrhos, en qui la Siciléx 
arrachée à son funeste destin découvrait les signes non équivoques de læ 
protection divine, qui seul avait permis cette désignation rapide et una 
nime ; par là la royauté nationale de Pyrrhos en Sicile ne différait pass 
tellement d’un royauté personnelle. » Certains problèmes replacés dans 
un ensemble trouvent d'eux-mêmes leur solution : l’échec de Pyrrhos = 
Occident n’est pas dû, comme on l’a dit trop souvent, à la seule agitationr 
d’un esprit incapable de se jamais borner, plus avide d'entreprises quel 
d'établissements : le roi venait trop tard (p. 539) dans une Sicile em 
pleine décomposition morale, dans une Italie « dont les forces vives! 
avaient déjà été suffisamment matées par Rome pour qu’elle n’eût riers 
à en redouter ». Débarrassé enfin des théories préconçues, le jugement 
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sur la personnalité du souverain, sur ses tentatives et ses échecs succes- 
sifs paraît plus équitable et plus équilibré. « Au fond Pyrrhus a creusé 
lui-même le gouffre qui l’a englouti : il a échoué pour être resté pleine- 
ment fidèle à lui-même ; à son amour d’une vie dangereuse, mais exal- 
tante. Ses forces n'étaient pas à la hauteur de sa dévorante convoitise : 
ni le petit royaume d’Épire ni l'Occident grec en pleine décomposition 
morale ne lui fournissaient les moyens de réaliser ses aspirations déme- 
surées » (p. 668). En définitive, un bilan lucide et intelligent parmi lequel 
un index soigneusement établi (p. 713-729) permet de retrouver rapide- 
ment telle notation de détail. 

Tout, certes, n’est pas définitif à propos d’un personnage aussi énigma- 
tique, aussi divers que le roi d’Épire. Nul, sans doute, ne le sait mieux 
que l’auteur du nouveau livre. Des documents pourront s’insérer dans 
une trame encore trop lâche : les découvertes récentes de Dascaris 
(p. 183) ou d'Évangélidis (p. 243) ont déjà précisé certains détails de 
l’organisation épirote. L’inventaire archéologique de l’Albanie n’est pas 
fait encore et l’on peut déjà ajouter aux verbeuses publications de Ugo- 
lini. L'inventaire des trésors est encore trop imparfait pour autoriser des 
conclusions. La deuxième édition de Noe ne présente que deux trésors 
contenant des monnaies de Pyrrhos, tous les deux à Locres (Noe, Biblio- 
graphy, n°8 423 et 426). Il n’est pas douteux que la nouvelle édition 
annoncée, de même qu’une étude plus exacte de la circulation monétaire 
en Sicile, Italie du Sud et Albanie, permettra de compléter ce tableau. 
D:s détails : les canaux qui barrent les rues d’Argos (p. 620) sont appa- 
remment faciles à rapprocher des ôyeroi ueréwpor d’Aristote (Constitu- 
tion d'Athènes 50, 2), comme le voulait Nederlof (p. 620, n. 1), si l’on 
accepte, comme il semble nécessaire, l’explication de R. Martin (Rev. 
Phil., 1957, p. 66-72) : il s’agit des égouts à ciel ouvert dans lesquels les 
chevaux trébuchent. Sans doute encore l’auteur sait:l la grande incerti- 
tude qui frappe les déductions statistiques. Mais convenait-il de re- 
prendre les déductions de Beloch relatives à la population de la « Grande 
Épire »? La moyenne de trente-cinq habitants à laquelle on aboutit 
(p. 202) est surprenante quand on la compare aux chiffres pour la Thes- 
salie ou la Macédoine. Peut-être eût-1l mieux valu, comme l’auteur l’a 
fait si souvent et si justement en d’autres occasions, enregistrer seule- 
ment l’aveu de notre ignorance. Faut-il vraiment s’étonner de la consé- 
cration de Pyrrhos au sanctuaire d’Athéna Itonia (p. 567)? En Achaie 
Phthiotide Pyrrhos avait bien des raisons — politiques et légendaires — 
de se trouver chez lui. N’est-ce pas le berceau des Péléides et comme un 
pèlerinage aux sources qui prend l’allure d’une justification, sinon d’une 
revendication? De même, sommes-nous tout à fait au clair sur les rap- 
ports de Pyrrhos et de Delphes, même dans l’état actuel de notre docu- 
mentation? Certes, l’inscription de Néréis (mentionnée p. 681, n. 4, 
aujourd’hui publiée par R. Flacelière, F. D., III 4, 235) reste bien lacu- 
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premier personnage représenté dans ce tableau de famille, apporta 
déjà une indication : en tout état de cause, qu’Alexandros fût le granc| 
père ou le père de Néréis empêcherait de voir en elle la fille de Pyr4 
rhos Ier, Surtout, les bons rapports du roi et des Étoliens (cf. p. 572-573) 
rendent très vraisemblables les relations de ce dernier avec Delphes. Oxf} 
nous connaissons au moins un point de contact possible entre le sance} 
tuaire pythique et le roi d'Épire en la personne du héros Néoptolème ||} 
La renaissance du culte héroïque est certainement antérieure à l’époque{l 
de Pyrrhos, mais une erreur de Pausanias pourrait bien être là révéla: || 
trice. Si l’on a tenu à dater ce renouveau de l’invasion galate et de l’ac} 
tion du héros à cette occasion, c’est sans doute parce que l’éclat du culte 
fut alors accru. Qui mieux que Pyrrhos en était alors capable? Les forcesil 
de destruction qui se sont appesanties sur la région où se trouvait le sanc-| 
tuaire du héros nous ont jusqu’à présent dérobé l'identité de nombreuses! 
offrandes voisines. Peut-être ne faut-il pas renoncer à tout espoir d’yil 
arriver un jour? Il ne me surprendrait pas de voir Pyrrhos ou sa famille( 
figurer parmi les responsables de consécrations importantes (pour celle 
en particulier du monument en fer à cheval situé immédiatement à| 
l'Ouest de l’offrande du Thessalien Daochos). Tout n’est pas dit sur ce 
chapitre et il reste encore à trouver. | 
C’est en effet le dernier mérite de ce volume sur lequel on voudraitil 
attirer l’attention. S'il a su déployer tant d’habileté à mettre au pointil 
les controverses antiques et modernes, à établir une fiche clinique du cas# 
Pyrrhos, un bilan de ses entreprises, 1l n’a cependant fermé la voie à il 
aucune recherche future. Car il est sûr que ce livre ne marque pas uni 
achèvement ; il sera au contraire un stimulant pour les études et en pre- | 
mier lieu peut-être pour son auteur même. On aimerait, en effet, ,| 
qu'après avoir donné la preuve d’une telle clarté dans la discussion éru- : 
dite, il acceptât d'abandonner pour un temps l’appareil scientifique dont : 
il a su si habilement s’entourer ; qu’il nous racontât tout d’un trait la | 
vie de son héros telle qu’elle apparaît après son effort critique. Il est : 
mieux armé que personne pour cette tâche : non seulement sur chaque 
épisode, il s’est donné l’idée la plus claire qu’on puisse faire actuellement, , 
mais son style a suffisammant d’éclat pour rendre à son héros son allure. 
Car — et, si c’est un reproche, il ne tient pas à l’auteur, mais au genre —,, 
il faut bien l’avouer, Pyrrhos a un peu perdu de son panache à ces discus- 
sions raisonnables. Sans doute le fallait-1l après tant d’excès divers? 
Mais doit-on renoncer à retrouver jamais l’élan créateur d’une « figure 
de proue », à qui seul le bon navire apparemment fit défaut, et la bonne 
étoile? Peut-être ne sut-il pas mériter l’un et l’autre? Peut-être aussi 
la légende reste-t-elle là partie intégrante de l’histoire, tissée du fil d’or 
que l’on devine derrière les démarches savantes de l’historien. P. Lé- 
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vêque nous a rendu avec maîtrise la vérité de la question Pyrrhos. Il 
peut mieux que personne, avec la même maîtrise, nous restituer, libéré 
de l’appareil érudit, le personnage de son roi. 


J. POUILLOUX. 


Gilbert Picard, Le monde de Carthage. Paris, Éditions Corréa, s. d. (1956) ; 
1 vol. in-49, 194 p., 88 pl., 1 carte. 


Ce livre, qui appartient à une collection remarquable par l’abondance 
et la perfection de son illustration, représente une réussite d’autant 
plus digne d’être soulignée que le sujet, au point de vue où se plaçaient 
les éditeurs, était particulièrement ingrat. Il est facile de présenter, en 
images, un tableau somptueux du monde égéen ou du monde égyptien. 
Le monde carthaginoiïs n'offre qu’une iconographie beaucoup plus 
pauvre, monotone, au point que M. Picard a pu écrire : « ce témoin réti- 
cent et stupide qu'est la rebutante industrie punique » (p. 30). Aussi 
l’auteur n’a-t-1l pas hésité à « meubler » deux de ses planches à l’aide 
d'images surprenantes pour qui n’est pas accoutumé aux recherches 
archéologiques. On trouvera là des photographies de fouilles en cours 
(pl. 73, vestiges des fortfications de Carthage ; pl. 7, un souterrain dans 
le « tophet »). Et ce ne sont peut-être pas les moins intéressantes, car 
elles mettent le lecteur en contact avec le sol même de Carthage, ce sol 
que M. Picard a lui-même interrogé et où il trouve tant d'idées ingé- 
nieuses, claires et neuves. 

La situation historique de Carthage est définie avec beaucoup de pré- 
cision, en un magistral résumé de 4 géo-politique » qui nous montre l’évo- 
lution continue, à travers des situations sans cesse changeantes, de la 
politique méditerranéenne suivie par les colons tyriens. Les monuments 
sont interrogés ; ils nous livrent un aspect de la révolution politique et 
religieuse qui se produisit à la fin du v® siècle ; ils nous montrent la 
venue des influences helléniques. Un chapitre est consacré à la « Car- 
thage hellénistique » sortant peu à peu de son antique isolement et ten- 
tant de s'intégrer à la Méditerranée hellénisée, acceptant, à contre-cœur, 
l'usage de la monnaie, parsemant la campagne africaine de « villas à 
tours », adoptant des divinités étrangères, comme les « Mères » siciliennes. 
Le drame est conduit jusqu’à sa conclusion, la mort de Carthage, tom- 
bée sous les coups de Rome, mais aussi, comme le dit M. Picard, suc- 
combant à l’oppression « d’une sorte de péché originel, le sentiment qu’il 
avait fallu, pour fonder la ville, verser un sang innocent, et que les dieux 
cruels demandaient sans cesse d’autre sang encore pour lui permettre de 
continuer à vivre » (p. 25). 

Par l’ampleur de sa pensée, la qualité de sonillustration, ce livre mérite 
mieux que de figurer dans la bibliothèque, sans cesse accrue, des ou- 
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vrages de vulgarisation ; il est une synthèse écrite par un archéologue 
qui sait, aussi, être un historien !, 


Prerre GRIMAL. 


Mario A. Del Chiaro, The Genucilia group : À class of Etruscan red- figu- 
red plates (University of California Publ. in Class. Arch., vol. 3, n° 4). 
Berkeley, Univ. of Cal. Press, 1957; 1 vol. in-89, x + pp. 243-372, 
1 frontispice, 10 fig. et IV pl. 


En 1947, Sir John Beazley términait le chapitre d'introduction de son 
grand ouvrage sur la céramique étrusque (Etruscan vase-painting, p.10), 
en appelant l’attention sur un groupe de plats de petites dimensions, 
décorés d’une tête féminine ou d’une étoile et recueillis soit en Étrurie, 
soit dans le Latium ou même à Rome. L’un deux, conservé au Musée de 
Providence, portait l'inscription latine, peinte avant cuisson, P(oplia) 
Genucilia : « doubtless the name of the purchaser, of the lady on whose 
behalf the plate or set of plates was ordered ». C’est à cette classe de 
documents, qui portent désormais le nom de plats de Genucilia, que 
M. Del Chiaro a consacré la présente monographie. 

L'auteur commence par dresser l’inventaire du matériel étudié et, 
anticipant sur les conclusions de son chapitre vunx, il répartit les plats de 
Genucilia en cinq groupes, un groupe mixte, deux groupes falisques et 
deux groupes « caerétains », la distinction dans chacun des groupes étant 
fondée sur le décor. On appréciera l’étendue d’une enquête portant sur 
environ six cents pièces, dont beaucoup, issues du fonds Campana et 
conservées dans les Musées français ou italiens, avaient échappé à 
l’attention des archéologues. 

Ce sont les trouvailles elles-mêmes qui permettent à M. Del Chiaro de 
justifier sa distinction entre Faleriüi et Caeré. La diversité des prove- 
nances confirme ici les différences stylistiques et si l'existence d’un 
centre de production dans l’Ager Faliscus appelle peu de remarques, 
l’attribution d’une grande partie de ces plats à des ateliers de Caeré va 
à l'encontre des opinions reçues sur la ruine de ce centre étrusque à 
l’époque classique. La diffusion des plats de Genucilia n’est pas moins 
curieuse : contrairement à ce que l’on pourrait imaginer, ce ne sont pas 
des produits des ateliers falisques que l’on a recueillis à Rome ou dans le 
Latium, mais des pièces de Caeré. D’une manière générale, il ne semble 
pas que ces plats aient connu une grande diffusion hors du domaine pro- 
prement étrusque : on notera toutefois la trouvaille de deux pièces de 
Caeré dans une nécropole de Carthage. 


1. Nous nous permettons de signaler à l’auteur une ou deux menues imperfections : le 
nom du Syracusain Hermocrate orthographié de deux façons différentes (p.40 et 48), l'affir- 
mation, trop stricte, que les stèles libyques ne se trouvent que dans l’est africain, alors que 
l’on en découvre en Oranie et plus à l’ouest. 
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Un des chapitres les mieux venus de l’étude me paraît être celui où 
M. Del Chiaro, cherchant à fixer la date où apparurent ces plats, pro- 
cède à des comparaisons stylistiques entre les plus anciens d’entre eux — 
et en particulier un plat de Berkeley et un plat de Lyon — et certaines 
peintures de vases attiques, de la fin du v® et du premier quart du 
1v® siècle. Peut-être même doit-on penser à une influence directe de 
peintres athéniens émigrés en Étrurie (sur cette hypothèse voir d’une 
façon générale Beazley, Etr. vase-painting, p. 70). La production de ces 
plats se serait maintenue jusqu’à la destruction de Falerii Veteres en 
241. Un dernier chapitre vise à situer les plats de Genucilia dans l’en- 
semble des céramiques étrusques. 

On regrettera un peu que l'illustration, souvent médiocre et présentée 
d’une manière monotone, ne mette pas mieux en valeur les documents 
groupés dans cette dissertation sérieuse, qui rendra de grands services. 


Henri METZGER. 


William Beare, Latin Verse and European Song. À Study in Accent and 
Rhythm. London, Methuen & Co, 1957 ; 1 vol. in-89, 20; p., 1 index. 
Relié toile. Sh. 37 /6. 


Sous un titre général, M. W. Bcare s’est attaché à résoudre un pro- 
blème délicat, celui des relations de l’accent et du rythme dans le vers 
latin, ou, si l’on préfère, celui du passage du rythme quantitatif au 
rythme accentuel. Constatant que les théories contradictoires qui ont 
été soutenues présentent en quelque manière des caractères nationaux, 
dus aux rapprochements plus ou moins conscients que les métriciens 
établissent avec la versification moderne de leur pays, l’auteur s’efforce 
de débarrasser le problème de toute influence anachrounique ; sa mé- 
thode, comparative, a pour premier résultat de lui permettre de se 
défaire de toute notion préconçue et d’échapper aux habitudes de sa 
langue maternelle. 

Dans une sorte de vaste introduction, qui occupe les cinq premiers 
chapitres de son livre, M. Beare montre comment, pour le vers anglais, 
des théories différentes, parfois même opposées, peuvent être soutenues 
avec d’excellents arguments ; cette étude, destinée à piquer la curiosité 
du lecteur anglo-saxon, est précédée de quelques observations générales 
et suivie de remarques sur l’accent dans les langues anciennes, sur les 
termes d’arsis et de thesis, sur l’ictus et l’accent de mot. 

La première partie de l'enquête comparative de M. Beare occupe les 
chapitres vi à x. L'auteur y examine les principaux systèmes de versifi- 
cation, classés par type : vers quantitatif du sanskrit et du grec, vers 
syllabique (ou numérique) de l’avestique, du syriaque, du chinois et des 
langues romanes, en particulier du français, vers accentuel de l’anglais, 
vers à parallélisme de l’hébreu. La seconde partie (chapitres x1 à xxvi) 
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est consacrée à la versification latine et à ses principes, du saturnien aux 
mètres des hymnes médiévales. 

La thèse de M. Beare est, dans ses grandes lignes, la suivante. L'accent 
ne joue aucun rôle dans la métrique latine classique, des cantica de 
Piaute à l’hexamètre de Lucain, ni non plus dans les vers populaires. 
Avec le triomphe du christianisme et les invasions barbares, la versifica- 
tion se transforme. Non pas, comme le prétendent les métriciens de 
langue anglaise ou allemande, que ces modifications permettent à la 
langue de retrouver son rythme accentuel originel. Non pas, comme le 
croient les linguistes français, que l’accent mélodique soit remplacé par 
un accent d'intensité qui constitue le sommet rythmique du mot. Mais, 
selon M. Beare, le latin est réduit peu à peu au rôle de langue artificielle, 
conservée dans l’usage de l’Église, spécialement pour le chant litur- 
gique, de sorte que la métrique tend à devenir syllabique ; sous l’in- 
fluence de leur langue maternelle (germanique, irlandais, etc.), les 
poètes du haut moyen âge communiquent, dans une proportion va- 
riable, le rythme de cette langue au latin dans lequel ils écrivent leurs 
vers. Somme toute, en composant leurs poèmes, ils auraient été victimes 
de la tendance inconsciente que M. Beare reproche aux métriciens ses 
contemporains. 

Si séduisantes qu’elles soient, les conclusions de l’auteur ne convain- 
cront peut-être pas tous les latinistes. Mais les métriciens lui sauront gré 
d’avoir décelé tant de faux problèmes, qui compliquaient inutilement le 
débat, et d’avoir contribué, par un emploi judicieux de la méthode com- 
parative, à préciser le caractère original du vers latin antique. 


JEAN IRIGOIN. 


Fabularum Atellanarum fragmenta, recensuit Paulus Frassinetti (Corpus 
Scriptorum Latinorum Paravianum). Paravia, Torino, 1955; xx + 
93 p. 


Comme suite et en utile complément de sa monographie sur l’Atellane, 
parue en 1953, et dont nous avons donné dans cette revue un compte- 
rendu (tome LVIII, 1956, 1-2, p. 155), M. P. Frassinetti vient de faire 
paraître une édition critique très consciencieuse des quelque 250 frag- 
ments (la plupart consistant en un seul vers, voire en deux ou trois mots, 
et les plus longs n’excédant pas la longueur de trois vers) qui nous ont 
été conservés de ce répertoire dramatique fort populaire chez les Latins, 
et dont nous ne savons, hélas, que peu de chose. Une excellente intro- 
duction résume en quelques pages, avec toutes les références utiles, le 
travail critique accompli sur ces 4 laciniae » depuis F: Bothe, Ed. Munk 
et O. Ribbeck, jusqu’à notre auteur. Un Index est consacré aux sigla de 
Nonius, notre principale source ; un autre aux auteurs anciens qui ont 
plus ou moins contribué à la connaissance de l’Atellane, un troisième 
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aux philologues modernes dont la science a tenté d’éclairer et d’ordon- 
ner la somme de ces vestiges. On trouvera, en fin de volume, un tableau 
comparatif de numérotage des vers, par auteurs, entre l'édition de Rib- 
beck et celle de M. Frassinetti. 

Nous ne pensons pas, vu l’état actuel de notre information, qu’une 
nouvelle enquête soit nécessaire dans ce domaine de l’histoire du 
théâtre. 


B.-A. TALADOIRE. 


Léon Herrmann, Les deux livres de Catulle, regroupés et traduits (Coll. 
Latomus, vol. XXIX). Bruxelles, Berchem, 1957; 1 vol. in-8, 
xvut + 142 p., { index. 


M. Herrmann applique maintenant à Catulle sa « règle des dix-huit 
vers » dont j'ai eu l’occasion de dire à plusieurs reprises qu’elle me paraît 
sans fondements. Je ne reviendrai donc pas sur ce point, l’actuel ou- 
vrage n'étant pas de nature à me convaincre malgré tout le talent de 
l’auteur. 

Les arguments de détail dont use M. Herrmann sont du genre de 
celui-ci : « Il est sûr que les vers 252 et 253 [des Noces] ont été intervertis. 
Il convient, en effet, de lire : 


251. — At parte ex alia florens uolitabat Iacchus 
253. — te quaerens, Ariadne, tuoque incensus amore 
252. — cum thiaso Satyrorum et Nysigenis Silenis 


pour rapprocher quaerens et incensus de Tacchus. » Cet ordre rapproche 
aussi, hélas.…, florens et quaerens et laisse en suspens le vers 252 : mala- 
dresses que Catulle a certainement évitées. Mais l’interversion que 
M. Herrmann a « décelée » lui permet d’affirmer que «les vers 253 et 252 
se trouvaient le premier aü bas d’une colonne ou d’une page, le second 
en haut ». En effet, 252 est un multiple de 18 ; et «en raison de son impor- 
tance » le poème 64 débutait avec une colonne ou une page : il n’y avait 
donc ni blanc ni titre? D’autre part, M. Herrmann, qui cherche seule- 
ment à reconstituer les éditions de Catulle qu’on vendait à l’époque 
de Martial, mêle toujours les problèmes posés par le manuscrit même de 
Catulle et ceux qu’implique la disposition adoptée par les éditeurs : il 
faut supposer que tout le monde s’est plié à la règle des dix-huit vers. 
Je crains que M. Herrmann ne s’acharne à défendre une thèse insoute- 
nable ; l’estime que nous avons tous pour notre collègue fait regretter 
cette perte de forces. Quant à sa traduction, elle est vigoureuse et pré- 
cise et révèle les éminentes qualités du latiniste. 


H. BARDON. 
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R. A. B. Mynors, C. Valerii Catulli carmina. Oxonii, Clarendon Press, 
1958 ; 1 vol. in-80, xvr + 114 p. 


Une nouvelle édition de Catulle ne peut rien apporter de très surpre- 
nant. La préface fait la revue des manuscrits traditionnels. M. Mynors 
s’efforce de classer les corrections antérieures à l'imprimerie : il ne paraît : 
pas que cette énumération apporte grand’chose pour l’établissement du 
texte. 

L’apparat critique, parfois allégé à l’excès, présente les principales : 
leçons. M. Mynors a eu raison de parcourir les éditions anciennes : on 
regrette avec lui qu’il n’ait pu en tirer ce qu’il était en droit d’espérer. 
Le texte présenté est conforme à ce qu’on pourrait appeler la Vulgate de 
Catulle ; il me paraît, à quelques égards, retarder sur l’état actuel de la 
critique. Il est hasardeux, après les études de Weinreich, de « rétablir »: 
avec Lachmann les féminins excitam, teneram et illa aux vers 42, 88 et 
89 de l’Attis ; la leçon des manuscrits, surprenante en apparence, con- 
serve au texte sa portée exacte. Pour le poème 66, je regrette de ne pas 
voir signalées les conjectures, fort séduisantes, de M. Herescu : v. 77 
hominis expers, v. 78 unguentorum una molia multa bibi. En c. 68, 
M. Mynors écrit Mani au vers 11 et Allius au vers 41. Pas de séparation 
à l’intérieur du poème ; or la leçon Mani pose le problème de l’unité de 
c. 68. Il est tout à fait normal que M. Mynors préfère Mani : en ce cas, 1l 
divise probablement c. 68 en deux parties : il serait bon de marquer la 
coupure. S'il opte pour l’unité, qu’il signale — au moins brièvement — 
comment il résout la contradiction ! — En 71, 4 faut-il renoncer à tout 
amendement? E. Cazzaniga écrit ad te, et Schuster fato. — Pour ce. 95, 
M. Mynors divise le poème au vers 8 : les vers 9-10 forment le poème 95t : 
ainsi avait procédé Ach. Statius en 1566 ; mais peu d’éditeurs modernes 
le suivent. 

Est-il nécessaire d’ajouter que M. Mynors, dont les avis peuvent ne 
pas convaincre, a établi son édition avec un grand soin et une parfaite 
distinction? 


H. BARDON. 


Franz Wiesthaler, Die oratio obliqua als künstlerisches Stilmittel in den 
Reden Ciceros (Commentationes Aenipontanae, XII). Innsbruck, 
Universitätsverlag Wagner, 1956 ; 1 vol. in-80, 120 p. 


L'étude stylistique de l’oratio obliqua en latin est à la mode. Le pré- 
sent travail ayant été tout d’abord présenté comme « dissertation » à 
Innsbruck en 1954, l’auteur a pu entre temps prendre connaissance de la 
thèse de Ch. Hyart parue cette année-là à Bruxelles sur les origines du 
style indirect latin et son emploi jusqu’à l'époque de César. Mais il a sur- 
tout suivi — ainsi que le suggère la similitude des titres — l'excellente 


BIBLIOGRAPHIE 229 


| monographie de A. Lambert antérieurement consacrée à Tite-Live : Die 

_indirekte Rede als kunstlerisches Stilmittel des Livius, Diss. Zurich, 1947. 

| Le choix qui a été fait de l’œuvre oratoire de Cicéron paraît quelque peu 

inattendu : dans un discours oral le discours indirect ne saurait occuper 
a priori une large place. L’orateur latin en use certes assez souvent pour 

rapporter les griefs de l’adversaire, les déclarations de tiers, témoins ou 
autres, l’opinion de groupes d’individus, ou encore pour relater des 
textes administratifs ; etc. Mais les passages en oratio obliqua — en 
dehors de cas particuliers comme les projets de sénatus-consultes des 
Philippiques — sont dans l’ensemble courts, et cela nécessairement, afin 
de ne pas alourdir l’exposé. D’autre part, ils ne donnent le plus souvent 
que le simple contenu de l’énoncé (p. 78). Au contraire, César et Tite- 
Live ne craignent pas les longs développements que favorise le genre 
historique, et ces deux écrivains font volontiers entrevoir dans le dis- 
cours indirect le mouvement pathétique ou dramatique du discours 
direct. 

Ces vues semblent raisonnables. Néanmoins M. F. Wiesthaler est 
obligé de reconnaître qu’à l’occasion le discours indirect n’est pas dé- 
pourvu de force (p. 51 sq.). Et l’on ajoutera que la grisaille même de 
celui-ci prend parfois un intérêt stylistique. Lorsque, dans Planc. 92 
(p. 53), Cicéron déclare que la res publica, si elle pouvait parler, le justi- 
fierait de penser à sa sûreté personnelle, la couleur terne du discours indi- 
rect est tout appropriée à la situation délicate où l’orateur se trouve ; 
il est naturel, en revanche, qu’au moment le plus brillant de sa carrière 
politique (Cat. 1, 27), la même res publica se soit adressée à lui « directe- 
ment » dans une belle envolée : M. Tulli, quid agis?.. De plus, une con- 
ception élargie de l’oratio obliqua contre laquelle M. F. Wiesthaler ne se 
défend pas toujours, risque de fausser l’appréciation. En Mul. 95 sq., 
l’emploi successif de verbes dicendi ou autres (negat, commemorat, timet, 
dicit, addit), avec propositions à l’infinitif ou au subjonctif immédia- 
tement dépendantes, ne constitue pas à vrai dire une « spezielle Form 
obliquer Rede » (p. 51) ; c’est précisément un moyen d'éviter le discours 
indirect au sens strict du terme, lequel eût été trop long et qui a été 
limité au seul paragraphe 97 : addit haec quoque quae uera sunt… 

Un chapitre de recherches proprement syntaxiques a été ajouté qui 
traite de questions délicates, telles que l’indicatif, l’alternance des temps, 
Je pronom dans l’oratio obliqua : des exemples utiles, quelques-uns nou- 
veaux, ont été réunis 1. L'étude de M. F. Wiesthaler, précise et soignée, 
est de bon augure. 


François THOMAS. 


1. En ce qui concerne Verr. 4, 8... quemquam concessurum pulasii, le... omnes denique 
res, quae alicuius pretii fuerint .… coemisse?, il n’y a pas à proprement parler « praesentische 
Consecutio » (p. 98) : le subjonctif parfait, comme dans toute une partie de ses emplois, est 
un véritable temps « passé », et fuerint recouvre ici un aoriste : « toutes les choses qui se sont 
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P. Milton Valente, S.-J., L'éthique stoïcienne chez Cicéron. Thèse pour le 
doctorat ès lettres présentée à la Faculté des lettres de l’Université de 
Paris. Paris, imprimerie Saint-Paul, 1956 ; 1 vol. in-80, xv + 439 p. 


Dans cette volumineuse étude, le Père Milton Valente s’est rigoureuse- 
ment attaché à justifier son titre. Ne cherchons ni digression métaphy- 
sique ni échappée vers les autres doctrines. La première partie, fort courte 
(65 pages), analyse sommairement les sources : « Puisque notre ambi- 
tion n’est ni de vider ni de repenser ni de renouveler la question, on nous 
saura gré, nous l’espérons, d’avoir tenu à être bref (XIV). > La seconde 
répartit la matière en sept chapitres centrés sur cinq traités : « L'analyse 
de la moralité (sera prise) au De finibus, celle des vertus au De officus ; 
les passions seront traitées d’après les T'usculanes et la morale politique 
d’après le De re publica et le De legibus (IX). » Ce renversement de l’ordre 
chronologique permet à l’auteur de suivre « une progression logique des 
principes théoriques aux règles pratiques de la morale générale et de 
celle-ci aux principes et règles particuliers à la morale civique (IX). » 

Au long de ces sept chapitres denses et étayés par de nombreuses réfé- 
rences, l’auteur s’efforce de prouver que Cicéron, tout en empruntant 
beaucoup aux penseurs stoïciens, s’en libère grâce à son expérience poli- 
tique et à sa formation romaine. Cet apport personnel, l’auteur l’appelle 
humanitas. Cicéron s’intéresse surtout à la masse humaine dans ses acti- 
vités sociales et donne à l’homme de bien — ou au héros (l’auteur a-t-il 
bien pesé la valeur de ce terme grec appliqué par exemple à Caton?) — 
le pas sur le sage. D’où l’anoblissement du xxOïñxov, cette moralité pour 
braves gens, aux dépens du xarépôou«x, réservé aux Catons. Chemin fai- 
sant l’auteur montre l'influence modératrice et salutaire du droit romain 
sur la théorie grecque. A cette casuistique romaine nous devons, en par- 
ticulier, le troisième livre du De officiis (conflit de l’utile et de l’honnête), 
qui manquait au traité de Panétius et dont les maladresses mêmes 
attestent l'originalité. Cette moralisation scrupuleuse des actions com- 
munes intéresse par-dessus tout la cité et porte à sa plus haute valeur 
l’idée de patrie qui couronne tout l’édifice. 


Résumons les conclusions du Père Milton Valente dans ces deux cita- 
tions : 


« De Cicéron et des Stoïciens, à l'inverse de ce que dit Cicéron des 


révélées [alors, à tes yeux] de quelque prix ». Dans Flacc. 36 .… solere suos ciues ceterosque 
Graecos ex tempore quod opus sit obsignare dixit, le présent sit est dû au caractère général de 
l'énoncé. Quant à l'exemple cité page 97 de Mil. 96 sq. addit haec.. beatos esse, quibus ea 
res honori fuerit a suis ciuibus, nec tamen eos miseros qui beneficio ciues suos uicerint. Sed 
tamen ex omnibus praemiis uirtutis, si esset habenda ratio praemiorum, amplissimum esse 
praemium gloriam.., l'imparfait (esset) introduit une nuance hypothétique qui souligne le 
désintéressement de Milon : «il n’a pas besoin de récompense, et si par aventure il lui fallait 
envisager cette possibilité qu’il n'envisage pas. ». La liberté en matière de concordance 
dépend en grande partie du sens, de la valeur propre des temps et des tours. 
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Stoïciens et des Péripatéticiens, il faut dire que le langage est souvent 
le même, mais que la pensée ne l’est plus. Ou, si l’on préfère, la pensée 
a changé de sens. Quand le sage grec s'était élevé de la patrie à la cité 
commune, de la terre au ciel, il acceptait malaisément de redescendre de 
l’universel au particulier. Cicéron, au contraire, redescend constamment 
de la loi divine aux lois des États, de Jupiter à Romulus, de l’Olympe à 
Rome... Chaque fois que Scipion le père lui montrait du doigt la patrie 
céleste, Scipion le fils abaissait son regard vers sa patrie terrestre. Le 
père et le fils, nés de la même Rome, se comprenaient parfaitement 
(p. 406-407). » 

«On peut regretter l'abandon des vastes perspectives de la spéculation 
stoïcienne ; il ne serait pas juste d’en tenir grief à Cicéron : tel n’était pas 
son propos. Dans un cadre plus modeste, il demeure, à nos yeux, l’un 
de ceux qui ont le plus contribué à faire entrer l’éthique dans la cons- 
truction de l’histoire humaine (p. 416). » 

N'imaginons pas l’auteur comme un apologiste de l’Arpinate. Son 
admiration se tempère de justes critiques, qu'il s'agisse de syllogismes 
claudicants ou d’équivalences défectueuses. Nos critiques vont ailleurs. 
En circonscrivant rigoureusement son sujet, l’auteur risquait, et il n’y a 
pas toujours échappé, de donner plus ou moins l'impression d’un Cicé- 
ron dogmatique, c’est-à-dire stoïcien. Le Père Milton Valente connaît, 
il le dit d’ailleurs en passant, le rôle joué chez Cicéron par la dialectique 
académicienne. Mais l’éthique, surtout quand le consulaire s’adresse à 
un fils de volonté faible, ne pouvait pas ne pas prendre un ton impératif. 
D'où, si l’on n’y prend garde, une certaine perspective assez différente de 
celle que nous ouvrent l’ensemble de l’œuvre et la vie même de l’Arpi- 
nate. 

Or, sur nombre des points traités, d’autres textes, assurément familiers 
à l’auteur, jetteraient une lumière plus vive ou différente. Le couple 
otium-negotium ne s’éclairerait peut-être pas à l’aide du slogan électoral 
otium cum dignitate, mais le sens moral de l’action politique entreprise 
par Cicéron se trouverait sans doute précisé par sa conception des Opti- 
mates telle qu’elle s'exprime dans le Pro Sestio (97) : « .… Optimus 
quisque.. » Sans doute, à propos des convenances, l’auteur cite-t-il 
Epist. IX, 22, mais sans en mentionner le destinataire, l’épicurien Pétus, 
et en omettant le nom de Platon, sous l’autorité duquel Cicéron s’abrite, 
comme il s’abritait derrière celles de Platon et d’Aristote pour critiquer 
‘la démesure stoïcienne de Caton (Mur. 63). 

Cette notion d’un juste milieu auquel se soumettraient toutes les ver- 
tus (ibid.) — le patriotisme excepté? — n'est-elle pas de celles qui ont le 
plus contribué à produire ces dissonances perpétuelles que le Père Milton 
Valente dénonce entre la pensée du Portique et celle de Cicéron? Peut-on 
d’ailleurs regarder du même œil le premier Stoïcisme, tout proche des 
Cyniques et à certains égards à peine grec, et le dernier, évolué, du siècle 
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des Scipions? Si puissante que fût la doctrine, son choc contre le roc 
romain n’en a pas moins modifié son cours que les rudes assauts de Car- 
néade. En insistant sur cette évolution, que Cicéron n’ignorait pas (il 
l’objeëte malicieusement à Caton Fin. IV, 70), l’auteur n’eût-il pas 
d'avance, en placant l’éthique cicéronienne sous le signe du progrès, 
expliqué son succès durable dans l’histoire humaine? 

Ces critiques ne déprécient pas les qualités majeures d’une œuvre que 
recommandent, outre sa conscience et sa solidité, une aisance et une 
pureté de langue à faire rougir plus d’un de nos compatriotes. La tÿpo- 
graphie en est excellente et rarement fautive. Regrettons seulement que 
l’absence d’un ou deux index en rende le maniement moins aisé à qui ne 
l’a pas lue. 


A. HAURY. 


C. Sarusrio Crispo, Catilina y Jugurta, texto y traducciôn por J. M. Pa- 
bôn, vol. II (Colecciôn hispänica de autores griegos y latinos). Barce- 
lona, Éd. Alma Mater, 1956 ; 1 vol. gr. in-80, 206 p., dont 124 doubles, 
1 index. 


Divers circonstances ont retardé la publication de ce deuxième vo- 
lume. M. Pabôn nous avertit, dans la Préface, que l’ouvrage était com- 
posé dès 1952. Ce retard est à regretter : non qu’il nuise à la qualité de 
cette édition ; mais le premier volume était de nature à faire désirer une 
publication rapide du deuxième. Enfin, voici notre attente satisfaite. Il 
reste à espérer que le troisième volume (il y aura, je pense, un troisième 
volume ; fragments des histoires, lettres...) parvienne plus vite à la 
lumière du jour. Ce tome II a les mêmes caractères que le précédent : 
préface brève et nette, traduction d’une remarquable fidélité, bien qu’un 
peu éloignée de la concision du modèle, texte rigoureux où les innova- 
tions sont rares, mais où les leçons sont choisies sans coquetterie de 
vaine originalité. Il aurait convenu de séparer les testimonia des va- 
riantes : bien mince regret. L'ouvrage est digne de l’excellent latiniste 
qu'est M. Pabôn, digne aussi de M. Bassols de Climent, dont on ne 
saurait trop répéter tout ce que lui doivent les études classiques en 
Espagne. 

H. BARDON. 


Ed. Fraenkel, Horace. Oxford, Clarendon Press, 1957 ; 1 vol. gr. in-8°, 
464 p. 


M. Fraenkel nous donne un bel exemple : il est bon que, de temps à 
autre, un savant de grande notoriété consacre un ouvrage d'ensemble à 
un écrivain connu. Nous avons en France beaucoup de méfiance pour 
ces travaux, et pourtant les livres de Macé sur Suétone, de Dosson sur 
Quinte-Curce, de Boissier sur Tacite demeurent, à beaucoup d’égards, 
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des modèles. On aimerait lire des travaux analogues sur Martial, Juvé- 
nal... : les sujets ne manquent pas, car les trois titres que j'ai cités 
épuisent à peu près la bibliographie française de ce genre d’écrits. 

L’Horace de M. Fraenkel ne nous apporte pas une synthèse organique. 
L'auteur a préféré suivre Horace au cours de sa carrière. Il n’y a pas de 
problème qu’il n’aborde (influences littéraires ; idées morales, religieuses, 
politiques ; art), mais selon l’occasion. On regrettera d’autant plus 
absence d’une conclusion où il aurait dû regrouper ce qui reste épars. 

Le livre s’ouvre par un bon commentaire de la Vie d'Horace par Sué- 
tone, où l’on aurait aimé que la condition sociale de son libertinus de 
père fût étudiée de plus près. 

Quant à l’analyse de l’œuvre, elle est d’une richesse exceptionnelle, et 
nul ne pourra étudier Horace de façon approfondie sans se reporter aux 
multiples remarques de M. Fraenkel. Mais le livre n’est pas une simple 
accumulation de détails. L'essentiel y a la première place. Ainsi, dès le 
début (p. 36 et suiv.), l'opposition est bien marquée entre les lyriques 
grecs du vuit-vie siècle qui ne font pas de littérature et dont l’œuvre 
s'intègre à la vie collective, et Horace qui, lui, est un artiste isolé du 
grand public, même quand il essaie de reprendre la glorieuse tradition 
grecque. L’étude des épodes sur Actium, faite en fonction du lyrisme 
d’'Horace, est particulièrement réussie. Ce lyrisme, M. Fraenkel en des- 
sine l’évolution, s’efforçant de marquer, à ce point de vue, les rapports 
d’Horace avec son public; cf. p. 308-309 ; les carmina n'auraient pas 
reçu un bon accueil et Horace aurait renoncé, pour quelque temps, au 
lyrisme : dépit? manque d’inspiration? Bref, le poète s’est alors retiré 
vers la philosophie ; ces études nouvelles répondaient à un besoin pro- 
fond d’aborder les problèmes essentiels et de les élucider à son propre 
usage. Mais la demande qu’Auguste lui adressa d’écrire le carmen saecu- 
lare le replaça dans sa voie véritable : le lyrisme. Le poème clôturait les 
cérémonies et devait laisser d’Auguste et des siens une image idéale. Il 
était, sans doute, le moment essentiel de la cérémonie. En plus de ces 
problèmes fondamentaux qui donnent une armature à son travail, 
M. Fraenkel a abordé nombre de questions particulières. J’insiste sur 
quelques remarques spécialement intéressantes, perdues dans un en- 
semble d’une ampleur considérable : P. 99-100 : la lecture qui nemo est 
auarus, sat. 1, 108, est jugée une interpolation d’un lecteur incapable de 
comprendre la progression subtile de la pensée. — P. 304 : autre discus- 
sion sur le texte (l'interprétation de dicar qua... obstrepit Aufidus) ; 
contrairement au Ps. Acron et à ceux, innombrables, qui l’ont suivi, 
M. Fraenkel pense qu’Horace souhaite une gloire qui dépasse les limites 
de sa province natale. — P. 137 : les correspondances entre les satires du 


4. Ce souci se retrouve lorsque M. Fraenkel (p. 136-137) explique la forme de dialogues 
qu’ont presque toutes les satires du livre II, par le désir d'Horace de remédier à l’éventuelle 
lassitude de ses lecteurs. 
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livre II sont interprétées comme un besoin d’être « agréable » qui sent 
l'effort. C’est très discutable. Mais les rapprochements entre le discours 
de Catius et le début du Phèdre, entre le dialogue qui ouvre la satire 8 et 
- le début du Timée sont lumineux. — P. 260 : Le ee romain des odes. 
Pour M. Fraenkel, Horace n’a pensé au «cycle» qu’assez tard ; rien ne dit 
que les poèmes aient été composés à la suite les uns des autres. Pour a 
première ode romaine, M. Fraenkel insiste, après Somsen, sur l’autorité 
avec laquelle Horace part de sa propre expérience pour la donner en 
exemple. — P. 452 : M. Fraenkel n’étudie pas avce sa minutie habituelle 
les rapports d’'Horace et d’Auguste ; je crois qu’ils ont été moins cordiaux 
qu’il le donnerait à entendre. Mais M. Fraenkel insiste avec raison sur 
l’évolution politique d’Horace ; au début, il se prenait pour un Archi- 
loque romain, et s’adressait au peuple comme son représentant. Peu à 
peu, il a senti les limites qu’il ne devait pas dépasser s’il ne voulait ni 
forcer son génie ni perdre sa sincérité ; dès lors, 1l s’est intégré à la collec- 
tivité romaine (cf. le développement sur la valeur de nos dans les odes et 
dans les premières poésies). 


H. BARDON. 


Léon Hermann, Douze poèmes d’exil de Sénèque et vingt-quatre poèmes 
de Pétrone, regroupés et traduits (collection Latomus, vol. XXII). 
Berchem-Bruxelles, Latomus, 1955 ; 1 vol. in-80, 139 p. 


On se sent toujours un peu désorienté devant un ouvrage de ce type, 
où les affirmations se succèdent et où les preuves semblent faire trop sou- 
vent défaut. Ce petit recueil applique les conclusions posées par un autre 
ouvrage de l’auteur, son Age d’argent doré de la littérature latine, Paris, 
1951. On n’acceptera donc les attributions et les conclusions prononcées 
dans le second que dans la mesure où l’on adhérera aux hypothèses du 
premier. Nous ignorons trop la production poétique du rtf siècle de notre 
ère pour que ces attributions ne soient pas gratuites. Écrire, par exemple 
(p. 50) : « d’ailleurs, par leur élégante préciosité et leur épicurisme, ces 
poésies érotiques portent la marquent de Pétrone », suppose que nul 
autre poète, au cours du siècle, n’ait pu être à la fois élégant, précieux et 
épicurien. C’est là un postulat difficile à admettre. Et peut-on assurer, en 
toute conscience, que, (lorsque Pétrone rompt avec un ami, ille fait avec 
élégance, et non grossièrement » ! Que savons-nous de Pétrone pour être 
aussi affirmatif? 

I n’en reste pas moins que ce livre rend une sorte d’actualité à des 
poèmes trop oubliés, qu’il suggère des rapprochements ingénieux. Les 
traductions proposées sont toujours intéressantes. Quelques épithètes, 
parfois, étonnent, mais il en va ainsi de toute traduction, qui ne prend 
son sens qu’à côté de l'original. 


Prerre GRIMAL. 
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Cornezius Tacrrus, éd. E. Koestermann, II, 2 Germania, Agricola, 
Dialogus de Oratibus. Leipzig, Bibliotheca Teubneriana, 1957. 


Ce beau volume complète et achève la réédition du Corpus Tacitéen 
que Koestermann a entreprise pour Teubner. Il est conçu comme un 
instrument de travail, rassemblant toute la documentation nécessaire, 
sous la forme la plus objective possible, la personnalité de l’auteur s’ef- 
façant derrière le document. Ainsi la Praefatio est tout entière consa- 
crée à l’histoire du texte et à la présentation des manuscrits. Pour la 
Germanie, Koestermann n’accepte pas le classement beaucoup plus 
précis et plus séduisant (mais peut-être plus risqué) auquel était parvenu 
J. Perret après Robinson. Encore qu’il proclame à la fin de sa préface 
une confiance à l’égard de la critique interne, qui pourrait être inquié- 
tante, il s’en tient, pour l’Agricola, encore plus rigoureusement que E. de 
Saint-Denis, au texte de l’Hersfeldensis, non seulement en 38, 4, où 
unde redierat se comprend sans l’addition de profecta, mais aussi en 31, 7 
et 45, 2 où cela ne va pas sans dureté. Mais, dès l’Agricola, Tacite ne 
répugne pas à des effets de concision un peu abrupts. Regrettons seule- 
ment que ni les numéros des paragraphes ni même les sigles des manus- 
erits ne coïncident avec ceux de nos éditions Budé. 


R. MARACHE. 


Inscriptions latines de l’ Algérie ; t. II : Inscriptions de la confédération 
cirtéenne, de Cuicul et de la tribu des Suburbures, recueillies par Sté- 
phane Gsell, préparées par E. Albertini et J. Zeiller, publiées par 
H. G. Pflaum, sous la direction de L. Leschi (Gouvernement général 
de l’Algérie, Direction de l’Intérieur et des Beaux-Arts. Service des 
Antiquités. Missions archéologiques). Paris, Librairie ancienne Ho- 
noré Champion ; 1 vol. gr. in-80, 373 p. 


Enfin voici, trente-cinq ans après le tome I des Inscriptions latines 
de l’ Algérie de St. Gsell, que paraît le tome IT, ou plutôt le volume I du 
tome II, consacré à Rusicade et à la région de Rusicade, à Cirta, à Cas- 
tellum Celtianum, à Caldis et à Castellum Tidditanorum. M. J. Zeiller 
s'excuse de ce retard à présenter les 4.187 inscriptions dont la publica- 
tion incombe aujourd’hui à H. G. Pflaum. 

Sans doute, bien des textes étaient déjà connus ; ils ont été soigneu- 
sement révisés ; mais, surtout, leur nombre a été considérablement aug- 
menté par la contribution personnelle de H. G. Pflaum, dont on ne 
célébrera jamais assez le flair d’ « inventeur », le courage et la patience. 
Il faut aussi dire combien les commentaires bénéficient de sa science 
historique et de sa parfaite connaissance de l’administration romaine, 
qui éclairent d’un jour nouveau aussi bien une dédicace impériale (564) 


qu’un cursus (613, 614, 618, 640, 645, 665...). 


236 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Chaque lecteur attentif trouvera, quelle que soit sa spécialité, sa 
pâture : histoire (29...), économie (4, 5, 59, 62, 3604...), armée (8...) || 
religion (483, 487, 528, 2084...), démographie et onomastique, grâce aux | 
très nombreuses épitaphes des cimetières de Celtianis et de Castellum 
Tidditanorum, copiées par Pflaum — aliment indispensable du démo- 
graphe, qui, à chaque lecture de l’A. E., ne peut que rester sur sa faim 
— et aussi grâce aux épitaphes métriques qui permettent de poser en 
toute sûreté le problème des centenaires en Afrique (820, 834). 

Quelques inscriptions religieuses nous suggèrent les observations sui- || 
vantes : n° 36 : le titre de flamen divi luli est un titre municipal qui | 
n’a pas été remplacé à partir de Vespasien par celui de flamen provin- | 
ciae, mais qui se cumulait avec lui. La charge de flamen divi Luli dési- | 
gnait C. Caecilius Gallus aux suffrages des délégués des cités réunis à | 
Carthage. N° 550 : nous pouvons dater sûrement l’inscription de 43. 
En effet, si Coelia Victoria (?) Potita avait été la première flaminique 
du nouveau culte de Livie, soit en 42, elle n’aurait pas manqué de le 
faire savoir, en assumant le titre de flaminica prima divae Augustae; | 
son sacerdoce appartient à l’année suivante, soit 43. N°0 687 : la mer- 
tion de flamen divi Claudi date l'inscription probablement de Vespa- 
sien : voir en Espagne Tarraconaise, C. I. L., II, 4217 (Gagé, Vesnasien 
et la mémoire de Galba, R. É. A., LIV, 1952, p. 313, et notre Culte 
impérial dans la péninsule ibérique d’ Auguste à Dioclétien (B. E. F. À., 
TOME T Sp 199) 

La présentation du volume est strictement identique à celle de son 
modèle, et c’est peut-être ce qui soulève une objection. Quel que soit 
le soin de l’impression — et il faut féliciter l’Imprimerie nationale pour 
un travail impeccable (nous n’osons pas citer El Ma EI Abiad (lire 
Abiod) des n98 3412, 3413, 3414) — quelles que soient l’exactitude de 
la description de la pierre, la précision numérique des hauteurs de 
lettres, nous n’avons qu’un dessin de l’inscription et non une photo- 
graphie. Comment juger alors de l’épigraphie, comment tenter une 
chronologie? Les Inscriptiones Italiae ont montré la bonne voie. Pour- 
quoi, malgré la dépense supplémentaire, ne pas reproduire au moins 
les photographies des inscriptions les plus importantes? La paléogra- 
phie, autant que l’épigraphie, y gagnerait. 

Que ce vœu ne diminue pas la valeur d’un volume qui fait honneur 
à la science française. Souhaitons la parution très rapide du volume II 
de ce même tome, pour avoir une nouvelle occasion d’en remercier et 


d’en féliciter H. G. Pflaum. 
Roserr ÉTIENNE. 


Jacques Heurgon, Trois études sur le « Ver Sacrum » (collection Latomus, 
vol. XX VI). Berchem-Bruxelles, Latomus, 1957; 1 vol. in-80, 52 p. 


Le ver sacrum, ou « printemps sacré » est l’une des coutumes les plus 
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singulières de la préhistoire religieuse italique. Il consistait à consacrer 
aux dieux tout ce qui naissait au cours d’un printemps désigné d'avance : 
hommes et animaux. Les seconds étaient sacrifiés ; les premiers — au 
moins dans les cas qui nous sont connus — étaient mis à part de la cité 
et, une fois parvenus à l’âge adulte, partaient ailleurs fonder un nouvel 
établissement. Il est possible qu’à une époque très ancienne, les hommes 
aussi aient été sacrifiés. À la vérité, lorsqu'on examine les témoignages 
antiques relatifs à ce rite du uer sacrum, maintes questions surgissent, 
deux surtout qui importent particulièrement à notre compréhension du 
rite : quels sont les peuples qui le pratiquèrent et à quelle divinité avait 
lieu la consécration? Les textes ne s’accordent pas entre eux : les uns 
attribuent ce rite aux Sabins (ce sont les plus nombreux), les autres 
semblent parler d’un « uer sacrum » gaulois, et même de pratiques ana- 
logues dans les cités grecques ; une tradition veut que les Mamertins en 
aient voué un à Apollon, tandis qu’un exemple historique nous montre 
les Romains, en 217, consacrant à Jupiter Capitolin les prémices de 
leurs troupeaux. 

M. Heurgon, en trois études juxtaposées, tente d'apporter unité et 
clarté dans tous ces problèmes. Pour lui, le uer sacrum proprement dit 
est essentiellement sabin et toujours placé sous l’invocation de Mars. 
Mais de cette hypothèse il n’apporte pas ici une démonstration for- 
melle ; son but est plutôt d'établir et d'analyser trois exemples pré- 
cis que de construire une théorie générale du uer sacrum. 

Le premier exemple est fourni par un fragment de Caton, provenant 
du commentaire de Servius à l’Énéide, VII, 695 et suiv. Il concerne la 
fondation de Capène par un uer sacrum issu de Véies et d’un second uer 
sacrum parti de Capène pour fonder les Luci Capeni (entendez Lucus 
Feroniae), avec l’aide d’un roi de Véies portant le nom inattendu de 
Propertius. M. Heurgon montre avec vraisemblance que cette tradition 
a toutes chances d’être « la mise en forme sabine d’un fragment d’his- 
toire étrusque ». Les éléments sabins sont en effet nombreux dans cette 
région de Capène, et le roi « Propertius » paraît bien être, comme le veut 
une ingénieuse hypothèse de M. Heurgon, une transposition « om- 
brienne » d’un authentique roi étrusque de Véies. 

Le second exemple est l’histoire du uer sacrum qui, vers 288 av. J.-C., 
conduisit les Mamertins à s'emparer de Messine. Et nous assistons, 
guidés par la démonstration de M. Heurgon, à la curieuse « hellénisa- 
tion » du rite qui, d’abord indubitablement placé sous l’invocation de 
Mars, finit dans la tradition postérieure par être rapporté à une inter- 
vention d'Apollon. Dans ce déplacement de divinité, l’exemple de Rhé- 
gion a certainement joué un rôle déterminant : Rhégion, colonie de 
Chalcis, avait été fondée sur le conseil de l’oracle de Delphes : les Chal- 
cidiens avaient, en effet, voué à Apollon le dixième de leur population, 
et, après un séjour à Delphes, ces Chalcidiens avaient été renvoyés par le 
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dieu en Italie. Grâce à cet exemple, les Mamertins ont conféré une no- 
blesse plus grande à leur propre migration, en rattachant leur ville au 
grand dieu delphique. Ce changement peut être effectivement daté, par 
la considération des monnaies, du dernier quart du 11e siècle av. J.-C. Et 
c’est précisément le moment où se place le seul uer sacrum authentique 
de l’histoire romaine, qui fait l’objet de la troisième étude. 

Ce uer sacrum de 217 fut voué après la défaite de Trasimène ; il fut 
décidé après consultation des Livres sibyllins et fait partie de toute 
une série de mesures religieuses extraordinaires déstinées à apaiser la 
colère divine. Évidemment, ce rite n’est pas romain ; il est emprunté ; la 
consultation des Livres sibyllins suggérerait, à première vue, un em- 
prunt à la religion apollinienne. En fait, il n’en est rien : c’est à la tradi- 
tion italique, au sens le plus large, que Rome doit ce rite. M. Heurgon, | 
étudiant les conditions dans lesquelles fut exécuté le vœu de 217, cons- 
tate les nombreuses réticences des Romains. Il fallut attendre 195 pour 
que la cité consentiît à s’acquitter envers les dieux ; et, même alors, le 
uer sacrum fut réduit dans le temps. On décida que, seuls, seraient immo- 
lés les animaux nés entre Je 127 mars et le 30 avril. Restriction d’impor- 
tance si, ainsi que le montre M. Heurgon, ces mois de l’année romaine 
correspondaient alors à décembre et janvier de l’année vraie : ce qui 
amenait les éleveurs « à ne sacrifier, en mettant les choses au pire, qu’un 
certain nombre d’agneaux... uegrandes et imbecilli.…., quelques cochons 
rachitiques et pas un seul veau » (p. 50). 

Peut-on cependant conclure de cette atténuation du rite que, même 
dans les montagnes sabines, le uer sacrum « n’a peut-être jamais eu 
d’autre existence que rétrospective et légendaire »? C’est faire bon mar- 
ché des exigences religieuses particulièrement contraignantes dans les 
sociétés à forte cohésion interne — cé que n’était plus la Rome issue de 
la seconde guerre punique, trop différenciée, trop vaste pour éprouver 
dans toute leur rigueur les impératifs sacrés. 

Le petit livre de M. Heurgon se révèle précieux, d’abord par la pru- 
dence de sa méthode, qui refuse les généralisations hâtives. Les faits 
sont trop menus pour permettre de vastes constructions. M. Heurgon se 
préoccupe surtout de les établir avec sûreté. Mais de ces faits se dégagent 
certaines conclusions, suggérées par l’auteur, avec une grande discré- 
tion. À Messine et en Lucanie, nous entrevoyons un exemple du proces- 
sus d’hellénisation des rites barbares, comme à Capène la formation 
d’une koiné étrusco-sabellique analogue à la koiné étrusco-latine de 
Rome même. Çà et là, dans l’obscurité de la proto-histoire, des re- 
cherches comme celles-ci jettent de vives lumiéres, d'autant plus vives 
que leur champ a été volontairement limité. 


Prerre GRIMAL. 
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Einar Gjerstad, Early Rome. II, The Tombs (Acta Instituti Romani 
Regni Sueciae, série in-40, XVII, 2). Lund, Gleerup, 1956 ; 4 vol. in-4°, 
327 p., 249 fig. 


Voici le second volume de la série destinée à rassembler les données 
archéologiques connues jusqu’à ce jour sur la plus ancienne Rome. 
M. Gjerstad nous en avait annoncé la prochaine parution dans sa belle 
étude consacrée à la stratigraphie du Forum Romain et de la Voie Sa- 
crée (voir R. É. A., LVII, 1955, p. 193-198). Ce second volume a pu pro- 
fiter plus largement encore que le premier des résultats récemment 
acquis par les archéologues italiens qui poursuivent leurs recherches au 
Forum et au Palatin, ce qui ajoute encore à son intérêt. Mais l’essentiel 
du volume est consacré à l’analyse d’un matériel déjà ancien, dont une 
bonne partie avait sans doute été publiée, mais dans de moins bonnes 
conditions et sans les comparaisons qui s’imposent. 

Tandis que le premier volume faisait une large place aux restes d’habi- 
tation et limitait son extension à la zone du Forum (anciennes fouilles de 
Boni près du temple d’Antonin et Faustine, sondage de l’Equus Domi- 
tiant et, accessoirement, fouilles récentes près de l’arc d’Auguste), celui-ci 
n'utilise les restes d’habitation que comme repères à l’intérieur d’une 
chronologie relative et, d’autre part, l’enquête s’étend à cinq zones : la 
nécropole du Forum, celle de l’Esquilin, les tombes du Quirinal, celles de 
la Vélia, enfin celles du Palatin. 

La chronologie à laquelle se réfère M. Gjerstad est celle qui résulte de 
son premier volume : avant la création de la « ville unifiée », il distingue 
trois périodes (cf. notre schéma, R. É. À., ibid., p. 195, dans lequel il ya 
lieu d'apporter une correction : les premières cabanes, dans les fouilles 
de Boni, sur la Voie Sacrée, n’apparaissent en réalité que dans la seconde 
partie de la période II, et non dès son début, comme nous l’avons indi- 
qué par erreur ; c’est d’ailleurs seulement dans ce second volume que 
M. Gjerstad introduit la subdivision en deux sous-périodes, II A et B, en 
se fondant précisément sur l’apparition des cabanes dans cette région). 
Son effort tend à classer à l’intérieur de cette chronologie, valable pour 
les fouilles du Forum, tout le matériel trouvé ailleurs. 

Au Forum, M. Gjerstad constate que les tombes, pendant la période I 
et la période II A, sont tantôt à « fosse » et tantôt à « puits », et qu’elles. 
étaient destinées à des adultes. Avec le début de la période II B, mar- 
quée par l’apparition des cabanes, survient une différence importante : 
dans la zone des cabanes, c’est-à-dire près du temple d’Antonin et Faus- 
tine, les tombes découvertes ne contiennent que les restes d'enfants, tan- 
dis que les adultes continuent à être enterrés dans celles qui avoisinent 
l’arc d’Auguste. Pendant la période III, toutes les tombes appartiennent 
à des enfants. L'examen des restes humains montre que l’âge des ernr- 
fants enterrés dar es tombes a varié : primitivement, cet âge atteint 
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dix ans ; à partir de la période III, il ne dépasse pas deux ans, et 1l est 
probable que l’apparition des dents jouait un rôle déterminant dans le |}, 
choix du lieu de sépulture. Aussi longtemps que la dentition n’était pas || 
faite, l’enfant était enterré à l’intérieur du village ; après, il était enterré }}, 
avec les adultes. 
La tâche de M. Gjerstad était plus délicate pour les tombes de l’Esqui- ll}, 
lin et celles du Quirinal, où les conditions des fouilles n’ont pas permis |}, 
une minutieuse stratigraphie. C’est donc seulement d’après la céramique | 
que M. Gjerstad peut retrouver sa chronologie de base. On constate |}, 
ainsi que les tombes des périodes I et II A sont situées à l’intérieur de | | 
l'agger servien. Pendant la période II B, trente-quatre se trouvent à | 
l’intérieur et dix seulement à l'extérieur ; pendant la période III, on er 


rencontre quatre à l’intérieur et quatre à l’extérieur ; enfin, les quelques | 
tombes postérieures à « l’unification urbaine » (datées du vr® siècle) sont 
situées en dehors de l’agger. Ce qui ne laisse pas d’apporter une indica- 
tion fort précieuse sur la date assignable à la fortification de Servius — 
en faveur de la tradition. 


Les tombes du Quirinal sont beaucoup moins nombreuses, on le 
sait. M. Gjerstad pense qu’elles ont appartenu non pas au village du 
Forum, mais à celui du Quirinal. Elles s’étendent depuis la période I 
(une seule, une tombe à puits, est réellement attestée) jusqu’à la pé- 
riode II B (tombe de femme, le cadavre enseveli dans un sarcophage de 
terre cuite, dont la forme imite les troncs d’arbre creusés retrouvés dans 
la nécropole du Forum). 

L'analyse de M. Gierstad tend donc à démontrer l’existence, jusqu’au 
vie siècle, de trois villages au moins, sur l'emplacement de la Rome ser- 
vienne. On notera, par exemple, que le mobilier funéraire du village de 
l'Esquilin présente des différences notables avec celui des tombes du 
Forum ; dès la période I y apparaissent des armes, alors que pas une n’a 
été retrouvée Jusqu'ici dans les tombes de la Voie Sacrée. Au demeurant 
les types de tombes sont semblables dans les deux nécropoles, avec, 
toutefois, une nette prédominance des tombes à fosse sur l’Esquilin. 

Sur la Vélia, une seule tombe : celle d’un enfant, contenu dans un 
dolium posé horizontalement dans le sol vierge. Sa céramique la range 
dans la ITIe période. 

Le Palatin figure ici surtout à cause de deux tombes d’enfants décou- 
vertes par Mme Marella Vianello, en 1949, dans l’Aula Regia du Palais 
de Domitien. L’étude stratigraphique montre que ces tombes ont été 
creusées à travers les premières couches des cabanes, mais sont anté- 
rieures aux cabanes les plus récentes. Comme la tombe de la Vélia, ces 
tombes du Palatin appartiennent à la période III. 

Enfin, M. Gjerstad s’est attaché à faire déterminer scientifiquement 
les restes animaux et végétaux découverts dans les tombes, et les résul- 
tats auxquels il parvient ne manquent pas d'intérêt. Il constate, par 


| 
BIBLIOGRAPHIE 241 
l'exemple, que les raisins n’apparaissent que dans la période III ; la vigne 
in’aurait commencé à être cultivée en Latium qu’à la fin de cette période 
let même, précise-t-on, sous l’influence des Étrusques. Si le fait est bien 
établi, cela ne peut que confirmer le sentiment que suggère l'étude des 
faits religieux. On lira aussi avec profit les réflexions auxquelles est 
conduit M. Gjerstad par la présence, dans les tombes, d’arêtes de pois- 
sons. 

© On voit que l’auteur a tiré le meilleur parti possible de tout ce qu’a 
révélé la fouille. Nous n’en attendons qu'avec plus d’impatience les 
les deux autres volumes promis. 


Pierre GRIMAL. 


Hatto H. Sehmitt, Rom und Rhodos. Geschichte ihrer politischen Bezie- 
hungen : seit der ersten Berührung bis zum Aufgehen des Inselstaates im 
rümischen Weltreich (Münchener Beïträge zur Papyrusforschung und 
antiken Rechtsgeschichte, Herausgegeben von Mariano San Nicol6 und 
Hermann Bengtson. Vierzigstes Heft). München, C. H. Beck, 1957 ; 
1 vol. in-89, xvr + 223 p., 2 index. 


L'auteur examine en six chapitres : 10 le début des relations entre 
Rome et Rhodes, qu’il place vers 306 av. J.-C. ; 20 les relations entre les 
deux peuples depuis la fondation de l’amitié jusqu’à la fin de la guerre 
d’Antiochus (environ 306-190) ; 39 le traité d’Apamée et l’acquisition de 
la Lycie et de la Carie méridionale (189-188) ; 40 les relations depuis la 
paix d’Apamée jusqu’à la bataille de Pydna (188-168) ; 59 l’humiliation 
des Rhodiens et le foedus avec Rome ; 60 la fin de l’indépendance rho- 
dienne, du foedus avec Rome jusqu’à l’annexion à l'Empire romain. 
Deux appendices complètent l'ouvrage : le premier, sur la chronologie et 
la signification politique des tentatives rhodiennes de médiation en 209- 
207 ; le second, sur la propagande hostile à Rhodes dans l’annalistique 
romaine. 

Dans le chapitre 1, l’auteur réfute la thèse de Holleaux (Rome, la 
Grèce et les monarchies helléniques, p. 30-44) et de Täubler (/Zmperium 
Romanum, I, p. 204 sqq.), qui rejetaient l’existence d’un traité entre 
Rome et Rhodes, datant d’environ 306, comme Droysen l’avait négli- 
gemment déduit du fameux passage de Polybe XXX, 5, 6-8, auquel on a 
proposé divers amendements (Holleaux : suppression de mpès rois ëxa- 
ré ; de Sanctis, Rive. di Filol., 1935, p. 72-73 : addition après xexotvovn- 
xdc 6 Suos de mots comme “EAnot te xai...). L’argument le plus fort 
de la réfutation réside dans une inscription rhodienne de la première 
moitié du re siècle (Syllogeÿ, 1225 = S. G. D. I., 3835) en l'honneur 
d’un certain Timacrateus, tué en combattant les pirates (tyrrhéniens » ; 
on en tire l'hypothèse justifiant le xexoiwevnxos de Polybe, que Rome 
et Rhodes ont pu, vers 306, collaborer dans la répression de la piraterie 
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étrusque, et se promettre une mutuelle protection de leurs traficants ||}, 
nationaux. L'hypothèse est risquée et l’auteur le reconnaît (p. 46). Au ||}, 
surplus de simples relations commerciales peuvent-elles justifier la | 
formulation emphatique xexoivowmxdc.… ‘Pœuaious räv éripaveorérav xoi ||| 
xaXAoTov Épywv? Et en 306 une lutte commune contre la piraterie tyrrhé- /\ 
nienne est bien problématique : le nid de pirates d’Antium était depuis | 
318, colonie latine ; ou bien il avait cessé son activité ou bien il travail- À | 
lait au profit des Romains. On peut tout au plus admettre, sans avoir | 
de preuve formelle, que des marchands rhodiens ont fréquenté à titre ||}, 
privé les ports du Latium. Contre la piraterie illyrienne et Démétrios de |}, 
Pharos en 220-219, Rome et Rhodes ont mené deux actions parallèles, 
mais non concertées, l’une dans l’Adriatique, l’autre dans la mer Égée 
(Polyb. IV, 19, 8) et une « strategische Absprache » (p. 52) ne repose sur 
aucun indice. 

Nous pencherons davantage du côté de l’auteur lorsqu'il prend à nou- 
veau position contre Holleaux (Zbid., p. 320 sqq. ; C. À. H., VIII, p.155), 
qui estimait que le traité entre Philippe et Antiochus avait obsédé Rome 
du cauchemar des coalitions et déclenché la deuxième guerre de Macé- 
doine (Polyb. XV, 20). Il eût été dans ce cas de la plus élémentaire habi- 
leté de ne pas chercher à réconcilier Antiochus et Ptolémée (Polyb. XVI, 
27, 5) et de laisser le Séleucide empêtré dans sa guerre de Syrie. Nous 
ajouterons que l’ambassade rhodienne à Rome en 201 /200, mentionnée 
par Tite-Live (XXXI, 2, 1) et Appien (Mac. 4, 2), nous semble une in- 
vention d’annaliste : les Rhodiens ne devaient guère tenir à introduire 
Rome, encore plus dangereuse par sa récente victoire sur Carthage, dans 
la politique grecque ; s’ils avaient vraiment sollicité, comme Attale, le 
secours armé de Rome, les Achéens auraient entrepris une démarche 
inepte et ridicule en les engageant peu après à faire la paix avec Philippe 
(Polyb. XVI, 35). 

Étudiant la situation juridique de la Lycie et de la Carie après le 
traité d’Apamée, l’auteur essaie de préciser le sens de l’expression èv 
Sope& (Polyb. XXII, 5, 4; XXV, 4, 5) et s’élève avec raison (p. 93 sqq.) 
contre la théorie qui fait de la cession de la Lycie et de la Carie aux Rho- 
diens un don précaire et révocable (Täubler, Imperium Romanum, I, 
p. 234 ; de Sanctis, Storia dei Romani, IV, 1, p. 257 ; Bikerman, R. É. G., 
1937, p. 217). Mais nous ne croyons pas du tout que Polybe ait raconté 
cet épisode de la Swped d’après deux sources différentes, une source per- 
gaménienne en XXI, 46, une source rhodienne en XXII, 5 (p. 96-97). 
D’abord le rapport des décemvirs sur l’attribution des territoires cistau- 
riques devait exister dans les archives du Sénat, et Polybe a pu le consul- 
ter directement (cf. XXI, 46, 11). Ensuite, l’historien, pendant sa brève 
carrière politique, de 180 à 168, s’était instruit complètement de la ques- 
tion de la Lycie et de la Carie, à laquelle il consacrait plus de développe- 
ments que nous n’en avons (cf. III, 3, 7). Enfin les négociateurs rhodiens, 
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lhéaïdétos et Philophron, qui avaient participé au règlement d’Apamée, 
vinrent à Rome en 167-166, quand Polybe s’y trouvait, et il put ap- 
rendre par eux toute l'affaire (XXII, 5, 2; XX, 21, 1-4). Schmitt Jui- 
nême admet (p. 139) que Polybe a pu tenir ses informations sur Deinon 
# Polyaratos d’un Rhodien de l'entourage de Hagésilochos. Il s’est fait 
ane opinion personnelle plutôt qu’il n’a compilé des sources. 

L’auteur met en doute (p. 146) le machiavélisme de Q. Marcius Philip- 
ous, lorsqu'il suggéra aux Rhodiens, pendant la guerre de Persée, l’idée 
le proposer la médiation qui devait leur être si fatale. Polybe (XXVIII, 
L7, 8-9) est persuadé qu’il leur tendait un piège ; bien que ce jugement 
ut été déjà contesté par T. Frank, Class. Phul., 1910, p. 358, et De Sanc- 
1$, Storia dei Romani, IV, 1, p. 315, n. 207, il a pour lui beaucoup de 
vraisemblance : en 172, une partie du Sénat blâma la duplicité de Q. Mar- 
us, qui avait fait miroiter à Persée un faux espoir de paix et obtenu de 
ui une trêve pour achever ses préparatifs militaires et isoler diploma- 
iquement le roi (Liv. XLII, 47, 5-9 ; Diod. XXX, 7). Cette médiation de 
Rhodes n’était pas aussi déraisonnable qu’il semble et que les événe- 
ments ultérieurs l’ont fait juger. La politique de Rome indisposait et 
nquiétait nombre d’États grecs : en 169, les Achéens faisaient tout ce 
qu’ils pouvaient pour retarder leur intervention militaire aux côtés des 
Romains ; Eumène négociait secrètement avec Persée (Polyb. XX VIII, 
12-13 ; XXIX, 6); Antiochus IV pouvait trouver la prolongation de la 
uerre propice à son expédition d'Égypte (ainsi Meloni, Perseo e la fine 
lella monarchia macedone, p. 344), mais il n’aurait pas tardé à comprendre 
que la médiation rhodienne rendrait désormais impossibles aux Romains 
es démarches du genre de celle que T. Numésius venait de tenter auprès 
le lui (Polyb. XXIX, 25, 3-4). Si la victoire de Pydna renversa toutes 
es combinaisons, l’initiative des Rhodiens n’était pas a priori « ein 
vahnsinniges Unterfangen » (p. 149). 

Le traité conciu en 164, entre Rome et Rhodes, était-il un /oedus 
equum où un foedus iniquum? Bien que l’auteur reconnaisse la valeur 
les. arguments en faveur de la première réponse, il incline pour le foedus 
niquum, sans qu’on puisse trancher l’alternative d’une façon décisive 
p. 171, 184). Pourtant le foedus aequum est tout à fait plausible. Outre 
es raisons invoquées par Täubler et H. Horn (p. 168-170), il faut tenir 
ompte de deux circonstances : 10 Ti. Gracchus, qui revenait d’une tour- 
ée diplomatique en Orient était tout à fait enclin à une politique conci- 
jante et apportait des rapports optimistes (à tort) (Polyb. XXX, 27, 
-3, 30, 7-8; Diod. XXXI, 17. Signalons en passant une explication 
rès heureuse de Schmitt, p. 163, en faveur de la leçon des manuscrits 
Sphrare dans le discours d’Astymédès, Polyb. XXX, 31, 12); l'appui 
le cet homme influent, consulaire et de nouveau consul en 163, fit le 
lus grand bien à la cause rhodienne, au dire même de Polybe (XXX, 31, 
9-20). 20 Le Sénat, qui disposait, grâce aux envoyés. de Prusias (Liv., 


244 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Per. 46), de renseignements différents de ceux de Gracchus, était inquie4|| 
des intrigues que tramaient ensemble Eumène et Antiochus IV (Polyh | 
XXX, 30, 5) et il redoutait de leur part quelque xouwvompayia (Id. XXXH/, 
4, 8). Dans ces conditions, Rome avait intérêt à accorder aux Rhodien# 
le traitement le plus favorable et à ne pas leur donner le sentiment d’un: Ë 
nouvelle humiliation. 

Il y a beaucoup d’obscurités et de points d'interrogation dans l’his4k 
toire ue rapports de Rome et de Rhodes. peus être de nouvelles découif 


blèmes. En attendant, le présent ouvrage apporte un consciencieux étai 
actuel des questions ; mais il n’éclaireit aucune énigme et ne fait avance 
d’un pas aucune solution. 


Pauz PÉDECH. 


$. L. Uttschenko, Der weltanschaulich-politische Kampf in Rom am Vorci 
bend des Sturzes der Republik. Berlin, Akademie-Verlag, 1956 ; 1 voi 
in-80, 1x + 240 p., 1 index. DM. 12, 50. 


Ce livre est la traduction allemande, par M. Salewski, d’un ouvrage du} 
professeur soviétique S. L. Uttschenko paru à Moscou, en 1952, so] 
le titre Waeñno-nonuruueckaa 6op£6a B Pume HakanyHe narexus\ 
peCcnyOAAKM. | 


Dès la préface, l’auteur présente ses recherches comme un essai poul 
définir les idées et les théories politiques qui eurent cours à Rome vert 
le milieu du r*f siècle av. J.-C., au moment où la République faisait place 
à la dictature militaire, au milieu d’une crise sociale aiguë et de vériiM 
tables luttes de classes, thèmes qui, à l’en croire, auraient été négligés oui 
tout au moins, sous-estimés par « les historiens bourgeois » et qui sh 
révèlent, au contraire, d’un intérêt extrême pour l’historien soviétique:M 


L'idée fondamentale du livre est que dans la Rome de Cicéron et ddl 
César se sont affrontés deux courants idéologiques : l’un, de tendanctW 
démocratique, qui avait eu ses meilleurs représentants dans les Gracquess 
qui s’est amplifié au ref siècle avant notre ère, mais qui était trop compo 
site pour vaincre et à qui l'établissement du principat a porté un couxh 
mortel ; l’autre, antidémocratique, ou mieux aristocratique, qui défencW 
les intérêts des classes privilégiées et qui triomphera avec Auguste. | 


Comme théoricien de la démocratie romaine, M. Uttschenko choisi 
Salluste et il soumet à une analyse pénétrante l’ensemble de son œuvre à 
une large place est faite aux Lettres à César dont il tient l’authenticiteh 
pour assurée, ainsi qu'aux affirmations idéologiques, dissimulées on! 
formelles, qui se rencontrent dans la Conjuration de Catilina, la Guerre dd 
Jugurtha ou les fragments conservés des Histoires. M. Uttschenko tient! 
Salluste pour un représentant de ce que nous pourrions appeler « leel 
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classes moyennes », des marchands et des manufacturiers de Rome, des 
petits et des moyens propriétaires italiens ; il ne trouve chez lui aucune 
sympathie ni pour les esclaves, ni pour le prolétariat urbain qu’il accable 
sous l’épithète méprisante de pulgus, ni pour la démagogie militaire d’où 
naîtra l’Empire. Démocrate, Salluste l’est surtout par sa haine de la 
nobilitas, classe corrompue et méprisable, responsable de la décadence 
de l’état romain. 

À travers la suite chronologique de ses œuvres, M. Uttschenko 
s’efforce de suivre l’évolution de cette pensée démocratique ; il juge qu’au 
cours des temps, depuis la première Lettre à César qui est de 51 ou de 50 
av. J.-C. jusqu'aux Histoires publiées vers 40, elle a subi un processus de 
« radicalisation ». Au début, Salluste voit les causes du déclin de l’État 
dans la corruption du peuple et dans la faiblesse du Sénat devenu un 
jouet entre les mains d’une petite « clique » de nobles. Les réformes qu’il 
préconise sont celles d’un républicain conservateur, attaché à l’autorité 
du Sénat selon une conception idéale qu’il projette dans le passé. Sa 
confiance et ses espoirs vont à César et il se révèle à la fois « Césarien » et 
démocrate. César ne pouvait que décevoir ses vues : elles s’appuyaient 
sur un idéal périmé, celui de la cité, et Rome, devenue la capitale d’un 
empire méditerranéen, avait besoin d'institutions tout autres que le dic- 
tateur tenta d’ébaucher. Déçu, Salluste se fit plus amer : désormais, tous 
les malheurs de Rome viennent de la nobilitas, classe mauvaise par nature 
et perdue de vices ; Catilina en est le digne produit, la lutte contre Jugur- 
tha illustre sa déchéance et Rome n’a été sauvée que par un héros issu 
du peuple, Marius. Confiance et espérances vont désormais au peuple qui 
dispose de la puissance, qui est capable de gouverner l’État et qui en pos- 
sède le droit légitime. Esquissée dans le De bello lugurthino, l’idée de la 
souveraineté populaire s’aflirme dans les Histoires. Salluste présente 
maintenant l’histoire romaine comme le combat permanent du peuple 
contre une aristocratie oppressive. Une fois de plus, il sera déçu : les 
triumvirs n’ont aucune sympathie démocratique et, avec eux, triom- 
phera la démagogie militaire ; seules, ses invectives contre la noblesse 
ont pu servir leur politique, tout entière dirigée contre l'aristocratie 
sénatoriale. 


Face à Salluste, en une sorte de diptyque, M. Utischenko campe Cicé- 
ron. Sans méconnaître le caractère « complexe, dramatique et contra- 
dictoire » du politique, il le tient, à fort juste titre, pour un partisan con- 
vaincu de la république aristocratique et, sans reprendre l’ensemble de 
son œuvre, il analyse de De republica, le De amicitia et la correspondance 
échangée avec C. Matius en août 44, quelques mois après l’assassinat de 
César. Il n’a pas de peine à montrer que sous les appels à « la concorde 
de tous », nous dirions aujourd’hui à «l’union nationale », se dissimule une 
prise de position partisane, favorable au conservatisme sénatorial, qui 
se réclame inlassablement du mos maiorum. 
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Par exemple, quand Cicéron affirme ses préférences pour un systèmi| 
politique mixte, tenant à la fois de la monarchie, de l’oligarchie et de LI, 
démocratie, il ne reprend pas seulement une idée chère à Platon et 
Polybe, il cherche à donner une base idéologique aux thèses de l’aristal| 
cratie foncière et nobiliaire, hostile à la démocratie, et à légitimer si 
domination politique et sociale. Cicéron n’a, d’ailleurs, jamais dissimal® 
son idéal : c’est la concordia ordinum, l’alliance des classes privilégiées 
sénateurs et chevaliers, le consensus bonorum omnium, l’assentiment de 
petites gens et même des affranchis, ne venant qu’en accessoire, comm 
une garantie et un appui. 

Partant de ce portrait, M. Uttschenko s’élève vivement contre le à 
thèses modernes qui voient dans l’auteur du De republica un apologisie 
de la monarchie et un théoricien avant la lettre du régime impérial. EN 
note que, lors de la rédaction du livre, entre 54 et 51 av. J.-C., Cicéron n«\ 
pouvait guère concevoir et encore moins favoriser un régime de ce#l 
ordre et que les contemporains ne lui ont jamais prêté cette pensée. Soril 
rector rei publicae n’est ni un monarque ni même un président de la Répu« 
blique, mais simplement l’optimus civis jouissant dans l’État d’unel 
autorité morale incontestée. C’est en quelque sorte une figure idéale et .! 
pour M. Uttschenko, Cicéron n’a jamais eu en vue l’un des hommes poli- 
tiques de son temps, fût-ce Pompée ; il reste un républicain et un conser-| 
vateur. Objectivement, sur le plan idéologique, il a cependant ouvert la! 
voie au principat : les mots d'ordre de la concordia ordinum et du consen- 
sus bonorum omnium seront ceux dont se servira Octavien pour réaliser! 
autour de lui l’union des classes possédantes de toute l’Italie ; l’autoritét| 
morale du rector rei publicae sera celle même que revendiquera Auguste!| 
dans ses Res Gestae. Cicéron, conclut M. Uttschenko, n’a pas été uni 
défenseur conscient de la monarchie, mais « un précurseur involontaire: 
du principat ». 


En invectivant contre la noblesse, Salluste avait, de son côté, servii 
involontairement la cause des triumvirs. Il semblerait ainsi, qu’au temps: 
de la guerre civile, l’idéologie politique des Romains, qu’elle ait été d’ins-: 
piration conservatrice ou démocratique, ait en fait contribué à favoriser : 
l'avènement d’un pouvoir monarchique, encore que celui-ci ait été d’ori- : 
gine essentiellement militaire. 


Telles sont, très fortement schématisées, les lignes directrices du livre. 
L'analyse minutieuse des textes s’encadre de digressions nombreuses et 
longues : sur la différence entre la xéxc grecque et la « cité » romaine, 
sur les progrès de l’hellénisme à Rome au 11° siècle av. J.-C., sur le carac- 
tère partisan de l’historiographie romaine, sur la place « des devoirs de 
l'amitié » dans la vie politique, sur le fondement juridique et moral du 
principat, etc... Ces développements sont intéressants en eux-mêmes, 
indispensables pour un cours professoral ; ils semblent ici un peu en 
marge du sujet. 


BIBLIOGRAPHIE 247 


M. Uttschenko a utilisé à fond les travaux récents des historiens sovié- 
tiques, en particulier ceux de M. Maschkin. Il connaît admirablement 
la bibliographie allemande, depuis l’époque de Mommsen jusqu’à nos 
jours ; peut-être fait-il simplement la part trop belle à des théories an- 
ciennes, aujourd’hui dépassées, comme celle de la diarchie augustéenne. 
Il cite des ouvrages français, mais ne paraît guère les avoir utilisés. Le 
remarquable tableau qu'ont tracé Gustave Bloch et M. Jérôme Carco- 
pino de la société romaine à la veille de la tentative des Gracques méri- 
tait plus qu’une mention, car c’est une peinture complète de la révo- 
lution économique, sociale et morale qui frappe tous les milieux de 
Rome et renouvelle les luttes de classes. De même, le livre de M. Magde- 
lain sur l’auctoritas principis aurait dû être discuté dans le dernier cha- 
pitre consacré aux fondements du pouvoir augustéen, ne fût-ce que pour 
être réfuté. 


Micuez LABROUSSE. 


Karl Schefold, Die Wände Pompejis. Topographisches Verzeichnis der 
Bildmotive (Deutsches Archäologisches Institut). Berlin, Walter de 
Gruyter, 1957 ; 1 vol. in-12 ; xvr + 380 p., 2 index. DM. 26. 


Au cours de ses recherches sur la peinture pompéienne, M. K. Sche- 
fold avait eu souvent l’occasion de déplorer l’absence d’un répertoire 
exhaustif, rassemblant, selon l’ordre topographique, les tableaux trans- 
portés à Naples depuis les premières découvertes et ceux que l’on a main- 
tenus sur placé. L'ouvrage qu’il publie vise à combler cette lacune : par 
la précision de ses descriptions, l'abondance et la clarté de ses notices 
bibliographiques, il rendra d’abord les plus grands services au visiteur 
soucieux de situer te] ou tel tableau dans son cadre. 

Mais il y a beaucoup plus dans ce petit livre qu’un simple répertoire. 
Le soin que prend l’auteur de proposer une date pour la plupart des 
pièces, le rappel des interprétations données par ses devanciers, les 
tables de concordance établies avec le répertoire de Helbig (Die Wand- 
gemälde der vom Vesuv verschütteten Städte Campaniens, Leipzig, 1868) et 
avec l’Inventaire du Musée de Naples, l’index des édifices et, plus en- 
core, celui des sujets représentés en feront désormais le point de départ 
indispensable pour tout nouveau travail sur la peinture pompéienne. 
Ajoutons que la présentation typographique de cet ouvrage difficile, si 
dense en dépit de son format, fait honneur aux éditions Walter de 
Gruyter. 

Une seule réserve qui sera en même temps un vœu : dans une nou- 
velle édition, un plan du site, même sommaire, faciliterait grandement 
la consultation de l’ouvrage. 


H. METZGER. 
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Libyca. Gouvernement général de l’Algérie, sous-direction des Beaux- 
Arts, service des Antiquités, tome IV (Archéologie et Épigraphie). 
Alger, Imprimerie officielle, 1956 ; 189 p.. illustr. 


Le service des Antiquités de l'Algérie continue à travailler coura- 
geusement malgré les troubles politiques et à publier régulièrement le 
résultat de ses travaux. Il n’est guère possible de donner une analyse 
complète de cet ouvrage, nous nous bornerons à signaler les articles qui 
nous ont particulièrement frappé. 

M. J.-P. Boucher étudie le temple rond de Tebessa Khalia. C’est une 
rotonde à colonnade de 16m40 de diamètre, voisine d’un grand enclos 
(parc?), d’un crypto-portique, d’un établissement thermal : temple d'Es- | 
culape? édifice chrétien? Il a reconnu à côté les ruines de quatre basi- | 
liques dont l’une en opus quadratum avec chapelle tréflée et sacristies. 
Il y avait aussi une huilerie à six pressoirs, avec piliers pour recevoir les 
têtes de prelum, les contrepoids et des cuves d’une contenance de | 
30.000 litres ; témoignages de la prospérité d’une région que les Arabes | 
ont laissé envahir par le désert (dans la transcription de l’inscription 
n° 15, p. 28, à la fin de la 7€ ligne, supprimer VS). 

M. Leglay, qui est le bras droit de M. Lassus après avoir été celui de 
M. Leschi, étudie la stèle funéraire de Aelia Leporina. C’est le monument 
funéraire dressé à une défunte par son mari, affranchi de Marc-Aurèle 
ou de Commode. Elle est ornée de trois bas-reliefs : Junon tenant sceptre 
et patère et accompagnée du paon; sous elle un grand vase avec des 
rameaux de vigne, de laurier, de lierre, et deux femmes tenant une 
torche et une capsa ; au-dessous, une truie dans un champ de blé avec deux 
corbeilles débordant de fruits et de fleurs : ce sont Déméter et Coré, les 
Cereres siciliennes transposées en Tellus et Cérès. L’exégèse très péné- 
trante de M, Leglay a reconnu l’expression d’un curieux syncrétisme : 
Juno Regina, déesse du ciel, avec le paon, symbole d’immortalité et de 
renouveau printanier, plus ou moins confondue avec la Juno Caelestis 
africaine, associée aux Cereres, déesses chtoniennes, mais Corè étant 
aussi la déesse lunaire, de la planète d’où viennent les corps et où ils 
remontent spiritualisés. La religiosité assez trouble des Africains roma- 
nisés leur fait unir fécondité terrestre, immortalité“astrale et rites funé- 
raires. ke 

M. J. Mazard complète grâce à de nouvelles trouvailles son Corpus des 
monnaies numides et maurétaniennes. 

- M. A. Berthier publie une Plaque de terre cuite sigillée. D’un ovale im- 
parfait, haute de 19 cm., elle représente en relief une arcade sur deux 
colonnes ; deux lions accroupis gardent un cratère plein de fruits ; au- 
dessus un lion terrasse un cheval, puis un cavalier passe au galop ;enfin, 
au-dessus, un cratère godronné entre deux panthères et deux sangliers. 
Ce sont des symboles solaires et dionysiaques, encore une espèce de 
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syncrétisme. Mais quel était l’usage de l’objet? Faut-il le rapprocher des 
disques de Tarente? 

M. d’Escurac-Doisy publie un certain nombre d'inscriptions de Tim- 
gad, l’üne particulièrement curieuse d’un certain Habellius, membre 
d’une confrérie dionysiaque, joyeux épicurien qui se vante d’avoir dis- 
sipé tout son bien. 

Enfin on lira avec intérêt les résultats obtenus par les archéologues 
algériens : à Lamoricière-Altava, à Saint-Leu où Mme Vincent continue à 
dégager Portus Magnus, aux Trois-Ilots (mosaïque de Jonas), à Tipasa, 
à Djemila-Cuicul où Mile Allais, malgré l’agitation de la région proche, 
travaille avec persévérance et précise l’histoire de la ville au 1v€ siècle, à 
Constantine, à Tigisis, à Philippeville, à Bône où se précise la physiono- 
mie de la ville de saint Augustin ; à Tébessa, enfin, où M. Sérée de Roc 
dégage peu à peu un bel amphithéâtre. Il est dommage qu’à Madaure, 
Madaure la patrie d’Apulée et à Khamissa, les rebelles aient pillé, brûlé 
et détruit les agences du Service : maison, matériel et antiquités décou- 


vertes. Il y a toujours des barbares ! 
R. THOUVENOT. 


Lucia Guerrini, Le Stoffe copte del Museo archeologico di Firenze : Antica 
collezione (Istituto di Archeologia ; Università degli studi di Milano, 
Tesi di laurea, IT) ; Rome, « L’Erma » di Bretschneider, 1957 ; 1 vol. 
in-40, 110 p.et XL pl. 


Venant après les articles de S. Donadoni (Stoffe decorate da Antinoe, 
in Scritti dedicati alla memoria di I. Rossellini, Florence, 1945) et de G. 
Botti (Due nuovi esemplari di stoffe copte del Museo egizio di Firenze, in 
Boll. d’ Arte, 1953), le livre de Mlle Lucia Guerrini achève la publication 
des tissus coptes de Florence, en étudiant les pièces, pour la plupart iné- 
dites et récemment restaurées, qui constituent l” « antica collezione » du 
Musée. Ces étoffes proviennent presque toutes d’Achmîm en Thébaïde 
(acquisitions de Schiaparelli en 1884-1885 et 1891-1892, ou acquisitions 
de Papini et Boch en 1888) ; elles offrent ainsi l'intérêt de nous rensei- 
gner sur les caractères stylistiques propres à un centre de production 
déterminé. 

Le classement qui préside au catalogue distingue trois périodes : une 
période dite « hellénistique » (1v®-vre siècle) ! où l'influence grecque reste 
prédominante ; une période « de transition » (v®-vr® siècle) où des traits 
orientaux, byzantins, sassanides, etc., coexistent avec des éléments 
encore hellémistiques, et une période proprement « copte » (vre- 
vue siècle) aux caractères originaux. À l’intérieur de chaque période 
sont introduites des subdivisions, occasionnellement selon la technique 


1. Appellation surprenante et critiquable, maintenue malgré les objections faites par 
É. Drioton (cf. p. 7). 
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(pour la période « hellénistique » : étoffes bicolores et étoffes poly- 
chromes), et plus systématiquement selon les décors (figurations hu- 
maines ou animales et symboles religieux, d’une part ; motifs végétaux 
ou géométriques, d’autre part). Séparément, en appendice, sont consi- 
dérées «les tuniques et leur décoration ». 

Tradition classique, influences orientales, rares survivances pha- 
raoniques : telles sont dès le départ les composantes d’un art, dont l’au- 
teur nous montre l’évolution vers un impressionnisme linéaire qui donne 
la première place à l'effet décoratif, puis vers un colorisme abstrait qui 
dépouille la composition de son contenu représentatif pour n’en conser- 
ver, en définitive, que la valeur rythmique. 

L'originalité de la fabrique d’Achmîm paraît être, par rapport à la 
fabrique d’Antinoé, dans le goût des tons très vifs et, par rapport à la 
fabrique de Karanis, dans l’intérêt porté au rythme des couleurs plus 
qu’au dessin des motifs ornementaux. 

Le commentaire des étoffes publiées illustre adroitement cette thèse. 
Les notices sont denses, avec quantité de rapprochements utiles. La 
bibliographie des pages 103-108, sans être exhaustive, est très copieuse. 
La qualité des planches fait regretter que toutes les pièces ne soient pas 
reproduites 1, 


J. MARCADÉ. 


Édouard Salin, La civilisation mérovingienne, d’après les sépultures, les 
textes et le laboratoire. Troisième partie : Les techniques. Paris, À. et 
J. Picard, 1957 ; 1 vol. grand in-8°, 312 p., 103 fig. dans le texte, 
XXI pl. hors texte. 


« La nécessité d’une interpénétration plus complète des différentes dis- 
ciplines devrait, aux temps où nous sommes, s’imposer aux historiens et 
aux archéologues », tels sont les premiers mots de M. É. Salin, dès son 
avant-propos. C’est, en effet, le programme de son nouveau livre et, 
après l’avoir lu, on sera encore bien plus convaincu des avantages de 
cette interpénétration. Métallurgiste par goût autant que par profession, 
ayant créé au Musée Lorrain de Nancy un laboratoire technique, M. Sa- 
lin apporte à l’archéologie le bénéfice de ses recherches spéciales. Il 
s’agit des métaux, fer, cuivre et ses alliages très divers, argent et or. 
C'est en effet, dit-il, par le travail des métaux que s'expriment, surtout 
après les grandes invasions, l'artiste et l’artisan et pourquoi ne pas dire 
le technicien. C’est à la mémoire de ces artisans, artistes et techniciens 
obscurs « parmi lesquels il y en eut d’admirables » que, pieusement, il 
dédie son volume. Les analyses qu’il fait de leurs techniques dépassent 
de loin les connaissances d’un archéologue moyen, mais lui appren- 


1. Quelques fautes d'impression : page 39, HI" pour l'H; page 103, « Le Musée gréco- 


romaine », 


BIBLIOGRAPHIE 251 


dront beaucoup. Je ne saurais ici suivre M. Salin dans cette partie essen- 
tiellement technique de son travail. Qu'il me suffise d’essayer d’en tirer 
les conclusions générales qui en résultent sur le caractère et les aspects 
de la civilisation mérovingienne. 

Le fer occupe la première place et la plus importante (p. 1-15). Il : 
fournit les armes, instruments essentiels dans cette époque troublée. Je 
laisse de côté tout ce qui concerne les composants du fer et les différentes 
qualités du métal. Parmi les armes qui en sont faites, voici d’abord la 
francisque\ Elle se trouve parfois appelée bipenne, sans doute en raison de 
la double pointe acérée de son tranchant incurvé, mais ce n’est en aucune 
façon la double hache qui n’apparaît que beaucoup plus tard avec la halle- 
barde. La franscisque. arme de jet, qui se diffuse en Gaule au milieu du 
ve siècle, se rattache à la cateia du premier âge du fer. De nombreux élé- 
ments de la civilisation mérovingienne sont non pas des commencements, 
mais des recommencements. La hache de jet franque se trouve considéra- 
blement améliorée par la courbure de son emmanchement favorisant la 
rotation de l’arme qui frappe ainsi par une de ses pointes avec beaucoup 
plus de force. Mais où et par qui a été réalisée cette amélioration, on ne 
saurait le préciser : probablement parles Francs eux-mêmes lorsqu'ils sé- 
journaient au delà du Rhin. Le scramasaz, l'épée courte pouvant frapper 
aussi bien d’estoc que de taille, doit correspondre aux breves gladii que 
Tacite met entre les mains des Germains orientaux. Il apparaît en Gaule 
avec les Goths. Il en est de qualités très diverses, car il est l’arme non 
seulement des chefs, mais de tout le monde. Le scramasax soigné est une 
arme parfaite, constituée d’un corps souple, de tranchants et d’une 
pointe aciérés. Il a profité sans doute de la technique romaine qui avait 
fait de l’arme d’estoc l’armement des légionnaires. Mais ne s’est-il pas 
constitué chez les Goths eux-mêmes lors de leur séjour sur les bords de la 
mer Noire, grâce à des leçons venant du Caucase ou de l’Asie? L’épée 
longue, l’arme par excellence des chefs mérovingiens, a derrière elle éga- 
lement une longue tradition. Elle était l’arme des Gaulois de la Tène IT 
et III. Sans pointe et ne frappant que de taille, elle était une arme de 
cavalier ; l’erreur des Gaulois fut de la donner aux fantassins. L'analyse 
de ces sabres gaulois les montre faits d’un fer très pur, mais non aciéré ; 
elle justifie les indications de Plutarque et de Polybe sur ces épées gau- 
loises qui se ployaient au premier choc et devenaient inutilisables ; elles 
obligent à renoncer à l’idée couramment admise que ces armes pliées 
qu’on trouve dans les tombes gauloises résultent d’un rite tuant l’épée à 
côté du guerrier mort. L’épée était morte avant lui et c’est de sa mort 
que le guerrier a succombé. L’épée longue mérovingienne marque un 
perfectionnement considérable ; le corps reste souple, mais l’épée a une 
pointe aussi parfaitement aciérée que les tranchants. Est-ce le résultat 
de leçons romaines, car les Romains ont armé de l’épée longue au moins 
quelques-unes de leurs ailes de cavalerie auxiliaire, comme le montrent 
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certaines stèles de la seconde moitié du 11° siècle. On a, provenant du 
Danemark, un certain nombre d’épées longues aux tranchants d’une 
grande dureté dont plusieurs portent la signature d’artisans romains, 
mais ces noms sont celtiques et; comme centre de fabrication, M. Salin 
est amené à supposer le Norique. Le Norique est sur la voie de l’Europe 
centrale et pouvait recevoir des influences venant de très loin. L’épée 
longue apparaît dans des dessins de l’Asie centrale dont M. Salin repro- 
duit un exemple. Il en trouve également l'existence dans les steppes de 
l’Europe orientale. Elle a joui d’une vogue toute particulière en Germanie. 
Ce que les plus anciens textes épiques rapportent de sa fabrication 
indique que ce devait être une arme parfaite et l’analyse des exem- 
plaires trouvés en France le confirme. A l’époque mérovingienne, la 
fabrication de l’épée longue apparaît comme le monopole des Farang 
(les Francs), partagé peut-être avec les Rus (les futurs Russes). N'est-ce 
pas d’une origine lointaine, transmise peut-être par les Sarmates, que 
serait venue cette technique si particulière de l’épée damassée qui n’a 
rien de romain? Les demi-Celtes du Norique en auraient bénéficié et, 
surtout, plus tard, les Francs. Et M. Salin cite les textes menaçant de 
mort comme traîtres à Dieu et à leur patrie ceux qui vendent à l’ennemi 
des armes ou même les matières premières nécessaires à leur fabrica- 
tion. Le problème de la contrebande des armes apparaît dès l’époque 
mérovingienne. 

‘étude du cuivre et de ses alliages très nombreux et divers repose sur 
quelque quatre-vingts analyses réalisées au laboratoire de Nancy. 
Comme pour le fer, on y retrouve la tradition romaine renouvelée par 
les apports étrangers. Pour le cuivre et le bronze, les Romains n’avaient 
rien à apprendre d’autrui. En fait d’alliage ils connaissaient l’orichalque, 
alliage de cuivre et de zinc qui est notre laiton. Mais, à l’époque méro- 
vingienne, l’emploi du laiton prend un développement nouveau ; il est le 
faux or qui supplée à la pénurie du métal précieäx ; il trompe les plus 
avertis et, d’après Grégoire de Tours, les Saxons sont spécialistes de 
cette falsification. La damasquinure fait particulièrement usage de ce 
faux or auquel les artisans locaux savent, comme les Saxons, donner 
l'aspect du vrai, on ne sait par quel procédé de pplissage. La constance 
dans la composition de l’alliage semble bien indiquer l'existence d’ate- 
liers spécialisés. Dans cet usage du laiton on peut voir l’effet d’influences 
étrangères. D’autres influences paraissent également avoir présidé à la 
fabrication de certains récipients de bronze, dont le métal, extrêmement 
mince, ne dépasse pas deux ou trois dizièmes de millimètres ; ils devaient 
être doublés de bois, ce qui n’est aucunement romain ; on s’accorde géné- 
ralement à les qualifier de « coptes ». Une poêle comme celle de Monthé- 
liard rappelle à M. Salin celle dans laquelle une femme syrienne fait 
cuire une omelette aux dattes que mentionne Grégoire de Tours. Si le 
Nord européen exerce une action sur l’industrie mérovingienne, l'Orient 
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méditerranéen inspire souvent les motifs de ses décorations. M. Salin 
rapproche les damasquinures de certains bronzes de motifs qu’on re- 
trouve en Afrique du Nord sur les reliures de livres de Kairouan. La 
damasquinure des bronzes rappelle aussi très souvent les étoffes brodées 
d’or importées de Byzance, d'Égypte et du Proche-Orient. L'étude de 
tous ces motifs a été faite dans les volumes précédents. Dans la Gaule 
mérovingienne viennent se croiser les influences les plus diverses. On 
croyait jusqu'ici pouvoir admettre un hiatus dans l’usage de Ja damas- 
quinure durant tout le vie siècle. Le nombre des objets damasquinés 
datant de ce siècle que M. Salin a remis en état dans son laboratoire 
montre qu'il n’en est rien. L’étude topographique permet de reconnaître 
Je centre de diffusion des damasquinures en pays burgonde, à l’aboutis- 
sement de la route Danube-Rhin par la trouée de Belfort. C’est de là 
qu’elle se répand dans les autres provinces. Vient également ce que 
M. Salin appelle « l'explosion des motifs animaliers ». Ils viennent du 
Nord, sans doute, mais il faut en chercher l’origine vers le Sud-Est, dans 
les pays sassanides. C’est par un long détour qu'ils atteignent la Gaule. 
C’est en Orient aussi qu’on peut trouver les premiers modèles de l’incrus- 
tation des pierres précieuses ou de leurs succédanés, des morceaux de 
verre coloré. L'ouvrage se termine par l’étude détaillée de cette aiguière 
extraordinaire de Saint-Maurice d’Agaune qui réunit tous les genres de 
motifs de la décoration mérovingienne. Elle ne date sans doute que du 
temps de Charlemagne, mais elle est faite d’un assemblage de pièces et 
de morceaux plus anciens et M. Salin se demande si ces morceaux ne 
proviendraient pas du trésor des Avars conquis par Charlemagne. Sa 
conclusion rejoint celle de M. Grabar : l’existence en Iran d’un foyer 
artistique s’imposant à l’Occident soit directement soit par l'influence 
de Byzance. 

De l’ensemble des analyses techmiques de ce livre se dégage, en somme, 
une image originale de la civilisation mérovingienne. A l’intérieur, on 
constate l’existence d’une classe d’artisans, souvent des artistes, extré- 
mement habiles à tirer parti des ressources qui subsistent et qui, souvent 
avec des moyens de fortune, réalisent des œuvres parfaites. Ils occupent 
dans la société une place importante ; ce sont eux qui triomphent avec 
Saint Éloi. Ils doivent former des ateliers plus ou moins groupés ; on les 
voit tendre peu à peu et de façon égale à la simplification et à l’indus- 
trialisation du travail. Ils ont conservé les traditions de la technique 
romaine et même un certain nombre de celles des époques préromaines. 
Il vient s’y ajouter surtout des influences multiples et diverses d’un 
monde élargi par les invasions. Ces influences aboutissent en Gaule, au 
moins partiellement encore par la Méditerranée, mais surtout par les 
voies de l’Europe centrale qui, de la mer Noire et Byzance, viennent du 
sud-est de l’Asie aussi bien que des steppes de l’Europe ou même à 
travers celles de l’Asie. Malgré le cloisonnement des frontières, la Gaule 
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mérovingienne récolte les leçons de toutes les régions qui sont restées ou 
sont devenues des centres de techniques et d’art. En cessant d’être 
romaine, la Gaule, de Clovis à Charlemagne, malgré tous les désordres 
et au milieu des pires difficultés, est restée un pays de travail fécond et 
de très belle qualité. La civilisation y a résisté, elle s’est même enrichie 
et élargie grâce au travail de ses artisans dont M. Salin analyse effica- 
cement le détail. 


A. GRENIER. 


Olivier Beigbeder, La symbolique. Paris, P. U. F., 1957 ; 128 p., 26 fig. 


La première partie est consacrée aux symboles : centre, spirale, dra- 
gon, etc., à propos desquels l’auteur, joignant à des connaissances | 
variées des réflexions originales, fait œuvre de vulgarisation utile. Pour 
lui, il y a deux sources orientales, opposées et complémentaires, la pre- 
mière, celle de l'Égypte, qui se prolonge avec l’art alexandrin, copte et 
byzantin, la seconde, celle de la Mésopotamie, qui entre en contact avec 
celle de l’Iran et ces deux sources résistent à l’hellénisme rationaliste. 

La seconde partie a pour objet la symbolique romane qui a fait 
l’objet d’une étude récente de Mme Davy, conduite dans un tout autre 
esprit. Pour M. Beigbeder, les deux symboliques orientales marquent de 
leur empreinte celle de la période romane. L’égyptienne, aidée par des 
survivances celtiques se manifeste surtout dans la voie du Rhône, l’autre, 
unie à des traditions germaniques, paraît plus au sud, en Catalogne et en 
Espagne. Les deux courants se rencontrent souvent et surtout dans les 
régions de l’Ouest. De la première tradition dérivent des thèmes circu- 
laire et célestes, des animaux symboliques, les vertus et les zodiaques, 
qui paraissent dans des ensembles décoratifs ; de la seconde, qui marque 
plutôt l’architecture et l’ornementation, dérivent les cercles, les lions, 
des motifs isolés. L’auteur propose des exemples curieux et même sur- 
prenants. Il les emprunte à une thèse sur l’iconographie religieuse des 
pays entre Rhône et Loire et il les reprendra sans doute dans un livre 
en préparation sur l’origine de l’iconographie romane du Midi de la 
France et du Nord de l'Espagne. C’est alors qu’il sera vraiment possible 
de juger de la solidité de son système. 

M. Beigbeder n’oublie-t-il pas trop l’apport chrétien? Et d’autres 
influences? Il critique Focillon et Baltrusaïtis qui auraient surestimé 
les influences iraniennes et sassanides et qui n’auraient été sensibles 
qu’aux formes et aux problèmes esthétiques. Pourquoi sa bibliographie 
ne cite-t-elle pas les ouvrages de,Baltrusaïtis parus en 1939 et en 1955? 
I estime, d’autre part, qu’à l’art roman supranational et nourri par les 
traditions symboliques orientales, s’oppose le xiu siècle. Tout ce qui 
suit la période romane cesse d’intéresser l’auteur ; il passe très vite, en se 
contentant de quelques vues générales, parfois contestables et, par 
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exemple, l'enrichissement du répertoire symbolique à la fin du moyen 
âge est le fait du prolongement des thèmes romans et non d’influences 
arabes ou autres. 


François-GEorGEes PARISET. 


Louis Réau, Iconographie de l’art chrétien. Tome II : Iconographie de la 
bible : Ancien Testament. Paris, P. U. F., 1956 ; gr. in-80, 472 p., 32 pl. 


Nous avons rendu compte ici! du tome I qui forme une introduction 
générale et qui a paru en 1955. Le tome II paru en 1956 est admirable. 
Pour donner une idée de l’enquête, prenons à titre d'exemple le cha- 
pitre 1 sur l’iconographie de Dieu. L’auteur étudie d’abord isolément les 
trois personnes divines. Dieu le Père est évoqué par la main divine, il est 
l’Ancien des jours, le pape ou l’empereur céleste et il devient avec la 
Renaissance le Jupiter chrétien. Dieu le Fils est tour à tour l: Pantocra- 
tor ou le grand prêtre. Le Saint-Esprit, rarement représenté comme un 
être humain, paraît sous la forme d’une pluie de langues de feu à la Pen- 
tecôte ou d’une nuée lumineuse lors de la transfiguration, mais il se 
manifeste aussi comme une colombe ; sept colombes symbolisent les 
sept dons du Saint-Esprit ou bien sept langues. Mais les trois personnes, 
ens’unissant, forment la Trinité, qui donne lieu à des figures géométriques, 
triangle ou cercle, par exemple, ou à des représentations anthropomor- 
phiques et ce sont dans l’art byzantin les trois anges reçus par Abraham 
ou, dans l’art occidental, la trinité tricéphale à trois têtes ou à trois 
visages, critiquée par Gerson et condamnée par le Concile de Trente. La 
Trinité peut être horizontale avec les trois personnes semblables ou le 
Père et le Fils semblables, tandis que le Saint-Esprit devient une colombe. 
Mais les trois personnes peuvent aussi être dissemblables. La Trinité 
peut être aussi verticale et c’est le trône de grâce qui est d’origine fran- 
çaise. À la fin du moyen âge, elle est associée au Couronnement de la 
Vierge, qui, d’abord assise à côté ou en bas du groupe, prend ensuite place 
entre le Père et le Fils, tandis que la colombe domine la scène ou plutôt 
est reléguée en haut, de sorte qu’on en arrive à la « quaternité mariolâ- 
trique ». M. Réau mentionne même une miniature du 11° siècle où la 
Vierge, assise au centre de la Trinité, tient sur ses genoux Jésus enfant. 

Ce chapitre, si dense, n’occupe que vingt-quatre pages et il se termine 
par une bibliographie de trente-trois titres, dont onze postérieurs à 
1945, sans parler des encyclopédies, dictionnaires, traités iconogra- 
phiques. Pour chaque chapitre, même ordonnance. Pour chaque repré- 
sentation, au début les appellations en différentes langues et à la fin une 
bibliographie. Des indications historiques, littéraires, philologiques, une 
liste d'exemples à travers les écoles et les siècles. On reste confondu par 
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un tel effort. On admire la variété des connaissances, la précision et la || 
clarté du travail. Tout est mis en œuvre pour guider le chercheur et 
faciliter son enquête. 

J1 convient maintenant de donner une idée de l’ordonnance générale 
de ce volume. Pour traiter les deux Testaments, M. Réau s’est inspiré de: 
saint Augustin, dont la pensée a été traduite en images dans les registres ]) 
de l’ambon émaillé exécuté par Nicolas de Verdun et conservé à l’abbaye !}| 
de Klosterneuburg, à Vienne. Une première partie, Ante legem, une se- {}, 
conde partie, Sub lege, mènent à une troisième, Sub Gratia, qui fera ÎE 
J’objet du tome IIL et qui concernera le Nouveau Testament, l’histoire du |}, 
Christ et celle de l'humanité depuis la rédemption jusqu’au jugement | 
dernier. Le volume actuel réunit les deux premières parties. Dans la pre- | 
mière, le livre I a quatre chapitres consacrés à Dieu, aux anges, à Satan } 
et à la création du monde, le livre II traite de la chute, puis des châti- | 
ments, le livre III des trois patriarches, Abraham, Isaac, Jacob, puis de | 
Joseph. | 

La seconde partie est aussi divisée en trois livres. D’abord en deux 
chapitres, Moïse et l’exode, Josué et la conquête de la Terre promise. Puis 
en trois chapitres, les juges, les rois, les héros et les héroïnes bibliques, | 
Le troisième livre concerne les prophètes. Le chapitre 1 traite d’Élie et | 
d’Élisée. Pour Élie, M. Réau reprend et enrichit un travail paru dans | 
les Études carmélitaines de 1956 ; une revue catholique n’a pas craint de 
demander sa collaboration, ce qui rassurera les âmes craintives et fera 
réfléchir des censeurs qui vont murmurant. On reprocherait, en effet, à | 
l’auteur de traiter l’histoire sacrée par des méthodes purement histo- 
riques et sans avoir le sens du divin. Et il est vrai que, dans le même 
livre, après avoir étudié les grands et les petits prophètes, l’auteur dit 
sans ménagement leur fait à Daniel et à Jonas qui sont les prophètes 
légendaires. Daniel est un « héros de légende » et Jonas n’a pas « plus de 
consistance ». 4« Canonicité et historicité sont deux choses très diffé- 
rentes qu’il ne faut pas confondre. » Mais «le manque d’historicité.. ne 
leur enlève rien de leur intérêt au point de vue iconographique... La 
légende est souvent plus forte que l’histoire ». 

Cette méthode purement historique, dont l’auteur s’est fait une règle, 
illustre aussi le chapitre suivant sur les Sibylles qu’il est bien instructif 
de comparer aux pages de Mâle dans son Art religieux du XIII siècle. 
Les deux savants partent de constatations idéntiques, mais Mâle embel- 
lit tout par son émotion poétique et M. Réau ajoute faits et dates, afin 
de bien expliquer les étapes et les raisons profondes de la multiplication 
des Sibylles. Le livre s’achève sur saint Jean-Baptiste qui relie les deux 
Testaments ; il est à la fois le dernier prophète et le précurseur du Messie, 
et aussi le premier martyr et le premier dans la hiérarchie des saints. Sur 
sa légende, son culte, ses reliques, l'enquête est menée avec l'esprit le 
plus critique et une pointe d'humour et il en est de même pour l'étude 
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iconographique, très savante, enlevée, brillante comme un feu d’ar- 
tifice. 

Un vrai regret. Le chercheur aura de la peine à se procurer les illus- 
rations des œuvres citées, dont il peut avoir besoin. L'ouvrage n’a que 
trente-deux planches qui, toutes, sauf une, ne donnent chaque fois qu’un 
document, significatif sans doute et choisi aussi à cause de sa beauté et 
de sa célébrité. Nous aurions préféré avoir davantage d'exemples. Ne 
serait-il pas possible de‘réunir dans les planches du tome III beaucoup 
de petites illustrations qui seraient d’un grand secours pour des rappro- 
chements et des identifications? 


François-GEoRGEs PARISET. 


C. O0. Brink, Latin Studies and the Humanities. An inaugural lecture. 
Cambridge University Press, 1957 ; 1 broch. in-12, 27 p. 


Cette conférence inaugurale plaide avec humour une cause qui ne nous 
st point inconnue. Considérant l’enseignement passé du latin dans les 
aniversités anglaises, tel qu’a pu l’exercer un maître comme Housman, 
t les erreurs où l’a parfois jeté l’absence de vastes perspectives, l’auteur 
prône une plus large formation de base portant sur toute la littérature 
atine et une ouverture d’esprit plus attentive aux autres disciplines. 


A. HAURY. 


Certamen Capitolinum VII (MDCCCLVI). Eugenii Mulas, M. Antonu 
in Ciceronem (actio ficta). — Aldi Bartalucei, Sena lulia. Rome, Ins- 
titut des Études romaines, s. d. (1957) ; 1 vol. in-80, 34 p. 


La lecture annuelle des compositions primées au concours Capitolin 
st toujours une joie. Les idées neuves y sont fréquentes, l’ingéniosité y 
st la règle. Le concours de cette année reste fidèle à cette tradition déjà 
neille de sept ans ! Les juges ont eu à choisir entre trente-sept envois. 
Nous n’en trouvons ici que deux qui soient imprimés, mais comme le 
itre des autres (tout ce que nous en saurons sans doute jamais) fait 
aître nos regrets ! Comme nous aurions aimé lire, par exemple, « De 
uibusdam huiusce Romae cauponis », « Ebrietas artium altrix » (curieuse 
onvergence des préoccupations dont témoignent les latinistes !) ou ce 
rometteur « Ciceronis ad Atticum apocryphum magnetophonicum », qui 
ont pas été jugés dignes du premier et du second prix. 

Le premier essai, celui de M. Mulas, est une violente diatribe mise dans 
a bouche d'Antoine et dirigée contre Cicéron, après la mort de César. 
contre Cicéron, de quelles meilleures armes se servir que des armes cicé- 
oniennes? Le début fait songer à une Catilinaire pressante, sévère, dont 
apparente mesure n’est que plus féroce. Mais bien vite le lyrisme appa- 
aît ; on évoque avec ironie la jactance des vaincus de Pharsale. Par une 
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prudente fiction, Cicéron est absent de la Curie, ce jour-là. Ce qui permetiil| 


à Antoine de lui objecter ses propres maximes, que formule le De Legibus.. 


Mais Antoine n’a pas seulement lu Cicéron, il connaît aussi à merveille] 


les modernes détracteurs de son ennemi. Comme eux, il lui reproche son 
indécision, ses défaillances, sa cupidité, son goût du luxe, ses dettes, sa 


vanité littéraire. Excellent résumé de pamphlets modernes, ce discours} 


condense, à grand renfort de tricola vengeurs, les arguments habituels. 


Antoine a J’excuse d’un parti pris avoué. Les souvenirs de Cicéron voi-} 
sinent avec d’autres, moins attendus, par exemple, des expressions hora- | 
tiennes véritablement divinatoires. La triple invocation finale, à Vénus, | 
à Mars et à Jupiter, d’une violence magnifique, est une exsecratio digne } 


de Démosthène. 
Plus paisible, M. Bartalucci évoque la paisible cité de Sienne. Descrip- 


tion colorée de la ville médiévale et renaissante, évocation des églises, 


avec leurs tableaux et leurs statues ; les mots laissent entrevoir tout ce 
que la Sienne chrétienne conserve de grandeur antique. M. Bartalucci 


n’aime pas.le bruit des villes modernes. Il nous donne une excellente évo- | 


cation du bourdonnement de la rue italienne, livrée aux « deux-roues » 
(saeuit late furor uehiculorum quae binis innixa rotulis, dum uis compressa 


uaporis, unde motus efficitur, in amplius se dilatare gestit, omnia… loca 
saeuo foetore corrumpunt…) et le bruit de ces engins est tel, dit M. Bar- 
talucci, qu’ils méritent bien leur nom tiré « e uespis, e culicibus aliisque 


permolestis humano generi bestiolis ». Mais l’auteur ne s’attarde pas à ces 
jeux difficiles. Il nous parle du « Pallio » et le fait en jn latin fort pit- 
toresque. Excellente leçon d’histoire locale. Nous apprenons que la 
passion des citoyens est telle que, ces jours-là, les jeunes femmes mariées 
dans un autre quartier rentrent chez leur père pour éviter de troubler 
la paix de leur ménage par des discussions inopportunes. 

Plus vivant que jamais, le « Certamen capitolinum » n’a pas fini de 
nous étonner. 


PrerrE GRIMAL. 


COMMUNICATIONS 


ÉDITIONS 
DU CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 


IL — Publications périodiques. 


BULLETIN D'INFORMATION DE L'INSTITUT DE RE- 
CHERCHE ET D'HISTOIRE DES TEXTES (Directeur : Jeanne 
VIELLIARD). 

Paraît une fois par an et est vendu au numéro : Numéro 1 : 300 fr. 

— Numéro 2 : 400 fr. — Numéro 3 : 460 fr. — Numéro 4 : 700 fr. — 

Numéro 5 : 460 fr. 


Vente au Service des publications du Centre national de la Recherche 
scientifique, 13, quai Anatole-France — Paris (VIIe). — C. C. Pa- 
ris 9061 /11. Tél. INV. 45-95. 


GALLIA. 

Organe du Comité de la Recherche archéologique en France près le 
C. N. R. S. Articles de fond, Notes, Informations archéologiques, 
Chronique des publications, concernant les antiquités de la France 
depuis la préhistoire jusqu’à l’an 800. 


Derniers volumes parus : 

Tome XV, 1957. Fasc. 1,150 p., 99 fg.,13 pl.int.et{pl.h.t. 2.400 fr. 
— HASe. 2, 200 D, LOIR ee ec ee à 3.200 fr. 
— Fasc. 3, 184 p., 83 fig., 29 plint. . . . . 3.000 fr. 


SUPPLÉMENTS A « GALLIA ». 


Derniers volumes parus : 

8. Faiper-FEyrmans. Recueil des bronzes de Bavai 
(Nord), 1 volume, 142 pages, 2 plans, 57 planches en photo- 
PR RO RE LL nr À 

9. Abbé P. Mouron et R. Jorrroy. Le gisement aurigna- 
cien des Rois à Mouthiers (Charente), 1 volume, 140 pages, 
Rillistrationsa-sésitett Je emule OR TE. 2.000 fr. 

10. Henri SrerN. Recueil général des mosaïques de la 
Gaule, 1 volume, 105 pages, 56 planches en phototypie. . . 2.800 fr. 


3.500 fr. 
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11. Henri Rocranp. Fouilles de Glanum, tome II, 1 vo- 
lume, 135 pages, 9 plans, 47 planches en phototypie. . . . 3.000 
Ces ouvrages sont mis en vente au Comité technique de la Ref 
cherche archéologique en France, 155, rue de Sèvres — Paris (XVE/| 


—_ C, C. P. : Revue « Gallia », 155, rue de Sèvres, n° 9152-20 Paris}, 
Tél. : SUFfren 68-40. l 


IL. — Ouvrages. 


Carte archéologique de la Gaule romaine. Fasc. XI : Carte 
et texte du département de la Drôme, par le chanoine Joseph 
SauTeL, 4 volume (23 X 28 cm.), x1x-164 pages, 6 planches 
hors texte, accompagné d’une carte en couleurs au 1/200.000. 2.400 fx} 

M. Come et À. Meizcer. Les langues du monde (2e édi- 


{| 
MM. les libraires sont priés d’adresser leurs commandes à la Librairi} 
Champion. 


OO RS rs RE D EU EE UR 14 1.000 fil 
J. Sécuy. Atlas linguistique et ethnographique de la Gas- 
cogne. 
Vol. I. Animaux sauvages, plantes, folklore (220 cartes) . 7.000 fr1l 
Vol. IT. Champs, labours, céréales, outillage agricole, foin, 
vin, véhicules, élevage (900 cartes]: 28 ONPRER 6.000 fr! 


1 
PsicHari-RENAN. La prière sur l’Acropole et ses mys- | 
| 


| 
| 
COLLECTION : « LE CHŒUR DES MUSES » (Directeur : J. re] 
quot). | 


1. Musique et poésie au xvif siècle, 384 pages. . . . . . 1.600 frr] 
2. La musique instrumentale de la Renaissance (relié | 
pleine toile crème), 994 pages. de DO 1.800 fr: 
3. Les fêtes de la Renaissance (relié pleine toile), 492 pages, 
AS PIARChES ES Tee TE NN 3.000 fr: 
4. La Renaissance dans les provinces du Nord (relié pleine 
tou8); 219 pages AS ER N n, RRS s « + LIU 


PUBLICATIONS DE L'INSTITUT DE RECHERCHE ET 
D'HISTOIRE DES TEXTES : 
Me PerreGrin. La Bibliothèque des Visconti-Sforza (relié 

pleine toile:cpèmelit sul 7 Jstndi-maidanlté tal 2.400 fr. 
Vaspa. Répertoire des catalogues et inventaires de ma- 

nusèrits axabeb Jactmeaties 206 lose That RE M 450 fr. 
Vaspa. Index général des manuscrits arabes musulmans 

de la Bibliothèque nationale de Paris . . . . . . . . .. 2.400 fr. 


COMMUNICATIONS 261 
Vaspa. Les certificats’ de lecture et de transmission dans 


les manuscrits arabes de la Bibliothèque nationale de Paris 600 fr. 


HIT. — Colloques internationaux. 


IT. Léonard de Vinci et l'expérience scientifique au 
xvi® siècle (ce colloque est en vente aux Presses universitaires 


ht hs 1 41500 
III. Les romans du Graal aux xn® et xrrr© siècles. . . . 4.000 fr. 
IV. Nomenclature des écritures livresques du 1x° au 

a ne à D 660 fr. 
VIII. Études mycéniennes (relié pleine toile). . . . . . 2.000 fr. 
IX. Corpus Vasorum Antiquorum. . . . . . . . . . . 250 fr. 


Renseignements et vente au Service des Publications du C. N. R.S., 
13, quai Anatole-France — Paris (VIIe). — C. C. P. : Paris 9061-11. 
Tél. : INV. 45-95. 


— XIe Congrès international des Sciences historiques. — Ce congrès 
se tiendra à Stockholm du 21 au 28 août 1960. Il comprendra cinq sec- 
tions : Méthodologie, Antiquité, Moyen Age, Histoire moderne, His- 
toire contemporaine. Chaque section présentera six rapports. 

Pour de plus amples détails, s’adresser au Comité français des Sciences 
historiques, Secrétariat général, 4, rue de Ruhmkorff, Paris (xvri°). 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


Paur GazLay, Les manuscrits des lettres de saint Grégoire de Nazianze. | 
Paris, Les Belles-Lettres, 1957; 1 vol. in-8°, 136 p., 1 index, 1 pl. | 
h. t. 

Fruippo CassoLa, La Tonia nel Mondo Miceneo. Napoli, Ed. Scien-{# 


tifiche Italiane, 1957 ; À vol. in-80, vu + 375 p., 1 index. 


Paris, Les Belles-Lettres, 1957 ; 1 vol. in-80, cxvr + 147 p., dont 143 p. | 
doubles. | 
Sazo WiTTMAyER Baron, À Social and Religious History of the Jews, || 
24 ed. Vol. III : High Middle Ages (500-1200). Heirs of Rome and Per: | 
sia ; vol. IV : High Middle Ages (500-1200). Meeting of East and West ; ;\ 
vol. V : High Middle Ages (500-1200). Religious Controls and Dissen- | 
sions. New-York, Columbia Univ. Press, 1957 ; 3 vol. in-89, x11 + 340 p., | 
vi + 352 p. et vi + 416 p. Ê 
Hommages à Waldemar Deonna. Bruxelles, Latomus, 1957 ; 1 vol. | 
in-89, vu + 539 p., LXIX pl. h. t. 
Giovanni Pavano, Linguistica sistematica. Dizionario tematico latino \ 
dei ver bi e delle forme di terza declinazione. Milano, Casa ed. « Le Stelle », || 
1957 ; 1 vol. in-12, 118 p. 1 
SranisLas GET, L’ Apocalypse et l’histoire. Étude historique sur l'Apo-: | 
calypse Johannique. Paris, P. U. F., 1957 ; 1 vol. in-80, vu + 260 p., | 
4 index. 
GEorGes MÉauris, Sophocle. Essai sur le héros tragique. Paris, Albin. 
Michel, 1957 ; 1 vol. in-80, 296 p. | 
MarTin Buser, Moïse. Trad. par Arserr Koun. Paris, P. U. F.,, 
1957 ; 1 vol. in-12, 11 + 268 p., 1 index. 

T. Lucrerius Carus, De rerum natura. Ed. Josepaus Marrin. Leip- 
zig, Teubner, 1957 ; 1 vol. in-80, xxirv + 285 p., 1 index. 

GERMAINE Faiper-FEyrmans, Recueil des bronzes de Bavai. Préface 
de M. le chanoine Henri Brévezer. Paris, C. N. R. S., 1957; 1 vol. 
in-40, 144 p., 2 index, 2 plans et LVII pl. h. t. 

Errore Pararore, Storia del teatro latino. Milano, Dr. F. Vallardi, 
1957 ; 1 vol. in-80, vr + 288 p. 

Joyce S. and Arraur E. Gorpon, Contributions to the Palaeography | 
of Latin Inscriptions. Berkeley, 1957; 1 vol. in-40, xir p. + p. 65 à 
242, 1 index, 36 fig. et VIII pl. 

Karz SrRECKER, Introduction to Medieval Latin. English Transl. and 
Revision by Roserr B. Pazmer. Berlin, Weidmann, 1957 ; 1 vol. in-80, 
159 p., 2 index. 
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G. S. Kirk & J. E. Raven, The Presocratic Philosophers. Cambridge, 
Univ. Press, 1957 ; 1 vol. in-80, xnr + 487 p., 2 index. 

Bulletin d’ Archéologie marocaine. T. I, 1956. Casablanca, Edita, 1957 ; 
4 vol. in-49, 179 p., nombreuses illustrations, 70 pl. h. t. 

Ervsr Meyer, Neue Peloponnesische Wanderungen. Berne, 
A. Francke, 1957 ; 1 vol. in-80, 88 p., 3 index, 6 plans h. t. et 86 fig. 
sur pl. h. t. 

A. Dessenwe, Le Sphinx. Étude iconographique. 1 : Des origines à la 
fin du second millénaire. Paris, E. de Boccard, 1957 ; 1 vol. in-49, vr + 
220 p., 2 index, XXXVIII pl. h. t. 

The Journal of Roman Studies. Papers presented to Hugh Macilwain 
Last. 1957. London, Office of the Society for the Promotion of Roman 
Studies, 1957 ; 1 vol. in-40, vu + 154 p., 2 fig. dans le texte, 1 frontis- 
pice et { pl. h. t. 

Fericira Porrazupt, Îl futuro predicente latino. Torino, G. Giappi- 
chelli, 1957 ; 1 vol. in-49, 30 p. 

Cuarzes KerRÉNy1, La religion antique, ses lignes fondamentales. Trad. 
de Ÿ. Le Lay. Genève, Georg & Cie, 1957 ; 1 vol. in-80, 250 p., 2 index. 

C. W. Van Boexez, Katharsis. Een filologische reconstructie van de 
psychologie van Aristoteles omtrent het gevoelsleven. Utrecht, De Fon- 

} tern, 1957 ; 1 vol. in-80, var + 272 p., 2 index. 

Eine Ptolemäische Künigsurkunde (P. Kroll), herausgegeben und 
| erklärt von Lupwie Koenen. Wiesbaden, Otto Harrassowitz, 1957; 
| 4 vol. in-80, x +- 42 p., 3 index, II pl. h. t. 
_  Srizvio PancierA, Vita economica di Aquileia in età Romana. Vene- 
| zia, Ist. Tip. Edit. S. Nicolé di Lido, 1957 ; 1 vol. in-8, vurr + 136 p., 
4 index. 
| W. Gerson Rasinowirz, Aristotle’s Protrepticus and the sources of 
| its reconstruction, I. Berkeley, Univ. of Cal. Press, 1957; 1 vol. in-80, 
| vi + 95 p. 
| Colloque de Strasbourg, 25-27 mai 1957, Les manuscrits de la mer 
| Morte. Paris, P. U. F., 1957 ; 1 vol. in-80, rv + 140 p. 
| Wirmezm Hencsserc, De ornatu rhetorico, quem Basilius Magnus in 
| diversis homiliarum generibus adhibuit. Inaugural Dissertation. Bonn, 
14957 ; 1 vol. in-80, 321 p. 
| Procir Hymni, edidit Ernestus Vocr. Accedunt hymnorum frag- 
|menta, epigrammata, scholia, fontium et locorum similium apparatus, 
lindices. Wiesbaden, Otto Harrassowitz, 1957 ; 1 vol. in-80, x + 100 p., 
|3 index, 1 pl. h. t. 
| W. J. W. Kosrer, Autour d’un manuscrit d’Aristophane écrit par 
| Démétrius Triclinius. Études paléographiques et critiques sur les édi- 
(tions d’Aristophane de l’époque byzantine tardive. Groningen, J. B. 
|Wolters, 1957 ; 1 vol. in-80, x + 262 p., 3 index, 1 frontispice ct VIT pl. 
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Mélanges d'Histoire et d'Archéologie de l'Occident musulman. T. I : | 
Articles et conférences de Georges Marçais ; t. IT : Hommages à Georges Il 
Marçais. Alger, Impr. officielle, 1957 ; 2 vol. in-40, 263 et 196 p., nom- | 
breuses illustrations. 1 

Aucusre Haury, La Ciris. Thèse complémentaire. Bordeaux, Bière, |} 
1957 ; 4 vol. in-80, xz + 80 p. À 

Maurice Vannourte, La notion de liberté dans le « Gorgias » de 
Platon. Léopoldville, Éd. de l'Univ., 1957 ; 1 vol. in-80, 44 p. 

Pliniana, in Plinii Maioris Naturalem Historiam studia grammatica, | 
semantica, critica, Commentatio Academica, Scripsit Azr ONNERFORS. /) 
Uppsala, Almqvist & Wiksell, 1956 ; 1 vol. in-80, 196 p., 4 index. 

A. H. M. Joxes, Athenian Democracy. Oxford, Basil Blackwell, 1957 ; 4 
4 vol. in-80, vu + 198 p., 2 index. | 

The De Natura Boni of Saint Augustine. À Transl. with an Intr. an 
Commentary. À Dissertation by Brother A. Anrnony Moon, F. 5. C.,} 
M. A. Washington, The Catholic Univ. of America Press, 1955 ; 1 vol. 
in-80, xvirr + 281 p., 4 index. 

SancTI AURELIN AuGusrTini, De Excidio Urbis Romae Sermo. A Cri- ! 
tical Text and Transl. with Intr. and Commentary. A Dissertation byr| 
Sister MaR1E VianneyY O’Rerzzy, C. S. J., M. A. Washington, The:| 
Catholic Univ. of America Press, 4955 ; 4 vol. in-80, xvir + 95 p.,il 
2 index. | 

The De Haeresibus of Saint Augustine. À Transl. with an Intr. and] 
Commentary. À Dissertation by Reverend Licuorr G. Müzer, O. E.. 
M., M. A. Washington, The Catholic Univ. of America Press, 1956 ; | 
4 vol. in-80, xx + 234 p., 5 index. | 

The De Dono Perseverantiae of Saint Augustine. À Transl. with ant 
Intr. and a Commentary. À Dissertation by Sister Mary ALPHONSINE: 
Lesousky, O.S. U., M. A. Washington, The Catholic Univ. of Americas 
Press ; 1 vol. in-80, xx + 314 p., 5 index. 

Tæascr Cagcrzri Cypriant De Bono Patientiae. À Transl. with an Intr. 
and a Commentary. A Dissertation by Sister M. Grorce Enwanrnt 
Coxway, $S. S. J., M. A. Washington, The Catholic Univ. of Americæt 
Press, 1957 ; 1 vol. in-80, xx + 198 p., 4 index. 

Anales de Historia Antigua y Medieval, 1956. Buenos Aires, 1956; 
4 vol. in-40, 141 p. 

BernarD Neursc, Zum unterirdischen Heiligtum von Paestum. Heï+ 
delberg, Carl Winter, 1957; 1 vol. in-80, 31 p., 3 fig. dans le texte. 
24 fig. sur pl. h. t. 

À History of Rome, From its origins to A. D. 529, as told by the Roma 
historians, prepared by Moses Hanas. London, G. Bell & Sons Ltd} 
1958 ; 1 vol. in-80, vur + 232 p., 1 index, 4 cartes dans le texte, VIII pli 
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Marie Dercourr, Héphaistos ou la Légende du Magicien. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1957 ; 1 vol. in-80, 261 p., 1 index. 

Vicror EHRENBERG, L’Atene di Aristofane. Studio sociologico della 
commedia attica antica. Firenze, La Nuova Italia, 1957 ; 1 vol. in-12, 
xi + 591 p., 2 index, XIX pl. h. t. 

JEAN CarysosTomE, Huit catéchèses baptismales inédites. Intr., texte 
critique, trad. et notes de Antoine WENGER, a. a. Paris, les Éd. du 
Cerf, 1957 ; 1 vol. in-80, 293 p., dont 140 p. doubles, 2 index. 

M. Tvrrr Ciceronis, Scripta qvae manservnt omnia. Fasc. 39 : De Re 
Poblica. Librorvm sex qvae manservnt qvartvm recognovit K. Z1EeGLER, 
accedit tabvla. Leipzig, B. G. Teubner, 1958 ; 1 vol. in-80, xrvr + 
447 p., 1 index. 

P. Cornet Taciri, Libri qoi sopersvnt. Post C. Hazm, G. ANDRESEN 
octavvm edidit Ericvs Kozsrermann. T. Il, fase. I : Historiarvm 
Libri. Leipzig, B. G. Teubner, 1957 ; 1 vol. in-80, rv + 260 p., 1 index. 

Liricos Griegos. Elegiacos y Yambôgrafos Arcaicos (Siglos VII-V a. 
C.). Texto y trad. por Francisco R. Aprapos. Vol. I. Barcelona, 
Ed. Alma Mater, 1956; 1 vol. in-80, xxx + 253 p., dont 142 p. 

doubles. 

M. Tuzro CicerÔN, Discursos. Vol. X : Defensa de L. Murena. Defensa 

de P. Sila. Texto revisado y trad. por Manuez Marin PENA. Barce- 
lona, Ed. Alma Mater, 1956 ; 1 vol. in-80, 167 p., dont 94 p. doubles, 
1 index. 

.__ Jures LABARBE, La loi navale de Thémustocle. Paris, Les Belles-Lettres, 

4957 ; 1 vol. in-40, 255 p., 4 index. 

| JEAN Pépin, Mythe et allégorie. Les origines grecques et les contesta- 

tions judéo-chrétiennes. Paris, Aubier, 1958 ; 1 vol. in-80, 523 p., 9 index. 

_  Eduard FRAENKEL, Der Agamemnon des Aeschylus. Em Vortrag. Zü- 

| rich, Artemis-Verlag, 1957 ; 1 broch. in-12, 38 p. 

| Prurarque, Vies. T. T : Thésée, Romulus, Lycurgue, Numa. Texte 

| établi et trad. par R. FLacezièrEe, E. Caamsry et M. Juneaux. Paris, 

| Les Belles-Lettres, 1957; 1 vol. in-80, zv + 243 p. 

|  Gizserr et CoceTTe CHARLEs-Picarp, La pie quotidienne à Carthage 

| au temps d'Hannibal, III siècle avant Jésus-Christ. Paris, Hachette, 

| 1958 ; 1 vol. in-80, 272 p. 

| L. Gozvin, Le Magrib Central à l’époque des Zirides. Recherches d’ar- 

| chéologie et d'histoire. Paris, Arts et Métiers graphiques, 1957 ; 1 vol. 

in-40, 260 p., 2 index, 23 fig. et LIV pl, 2 tableaux h. t. 

|  Chanoine J. Saurez, Carte et texte du département de la Drôme. Paris, 

|C. N. R.S., 1957; 1 vol. in-40, xx + 167 p., 4 index, fig. dans le texte, 

DVI pl. et 1 carte h. t. 

| Gronces Marçais, Algérie médiévale. Monuments et paysages histo- 

Wriques. Photographies de Marcez Bovis. Paris, Arts et Métiers gra- 

 phiques, 1957 ; 1 vol. in-40, 148 p., CXXVII pl., dont IV en couleurs. 
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Erno Mixxora, Die Konzessivität bei Livius, mit besonderer Berück-| 
sichtigung der ersten und fünften Dekade. Eine syntaktisch-stilistische: | 
Untersuchung. Helsinki, Academia Scientiarum Fennica, 1957 ; 1 vol.|} 
in-80, 181 p., 3 index. 

V. Canaracme, Importul amforelor stampilate la Istria. Ed. Acade-} 
miei Rep. Populare Romîne, 1957; 4 vol. in-80, 447 p., 81 fig. dans le 
texte, résumé en français de 6 p. 

D. Tupor, Istoria sclavajului în Dacia romanä. Ed. Academiei Rep. 
Populare Romîne, 1957; 1 vol. in-80, 311 p., 1 index, 26 fig., 1 carte 
h. t., résumé en français de 4 p. 

Jean Dantécou, Philon d'Alexandrie. Paris, A. Fayard, 1958 ; 1 vol. 
in-80, 222 p. 

Azessanpro Ronconi, Letteratura Latina Pagana. Profilo storicc. 
Firenze, Sansoni, 4957 ; 4 vol. in-12, 172 p., 1 index, XVI pl. h. t. | 

The Apocrypha of the Old Testament. Revised Standard Version, | 
trans]. from the Greek and Latin tongues being the version set forth A. | 
D. 1611, revised A. D. 1894, compared with the most ancient authori- 
ties and revised A. D. 1957. London, T. Nelson and sons Ltd, 1957, 
1 vol. in-80, vr + 250 p. | 

INGEmar DürinG, Aristotle in the ancient biographical tradition. | 
Stockholm, Almqvist & Wiksell, 1957; 1 vol. in-80, 490 p., 1 index, } 
HET 

Pzine L'ANCIEN, Histoire naturelle. Livre XXVI. Texte établi, trad. | 
et commenté par À. Ernour et le DT R. Pépin. Paris, Les Belles-: 
Lettres, 1957 ; 1 vol. in-80, 131 p., dont 56 p. doubles, 1 index. | 

Forco MarrTinazzozi, Sapphica et Vergiliana. Su alcuni temi lette-: 
rart della tradizione poetica classica. Bari, Adriatica Ed., 1958 ; 1 vol.. 
in-80, 11 + 169 p., 2 index. 

Forco Marrinazzout, Hapax legomenon. Parte prima (II) : 11 lexicon 
homericum di Apollonio Sofista. Bari, Adriatica Ed., 1957 ; 1 vol. in-89,, 
103 p., 2 index. 

AzBiN Lesxy, Die griechische Tragôdie. Zweite, neugestaltete und. 
erweiterte Auflage, mit vier Abbildungen. Stuttgart, A. Krôner, 1958; | 
4 vol. in-12, 285 p., 1 index, IV pl. h. t. 

SÉNÈQUE, Lettres à Lucilius. T. III (Livres VIII-XIIT). Texte éta-. 
bli par Françors PrécHac et trad. par Henr1 NosLor. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1957 ; 1 vol. in-80, 175 p., dont 166 p. doubles. 

FerNanp Niez, Dolmens et menhirs. Paris, P. U. F., 1958; 1 vol. 
in-12, 120 p., 23 fig. dans le texte. 

Journées archéologiques d'Avignon, 1956. Avignon, Palais du Roure, 
1957 ; 1 vol. in-40, 143 p., 20 fig. dans le texte. 

Henri Wircy PLexer, The Greek inscriptions in the « Rijksmuseum 
san Oudheden » at Leyden. Leiden, Brill, 1958 ; 1 vol. in-49, xvi + 104 pa 
7 index, 69 fig. sur XVI pl. h. t. 
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Vicror EHRENBERG, Der Staat der Griechen. II. Teil : Der hellenis- 
tische Staat. Leipzig, B. G. Teubner, 1958 ; 4 vol. in-80, vi + 102 p., 
2 index. 

Marco Aurelio latino. Introduzione, texto critico e commento a eura 
di Luier Pere. Napoli, Armanni, 1957; 1 vol. in-80, 172 p., 1 index. 

Luier Perse, Studi Petroniani. Napoli, Armanni, 1957 ; 4 vol. in-&0, 
1843 p., 1 index. 

Gizserr François, Le polythéisme et l'emploi au singulier des mots 
OEOZ, AAIMON dans la littérature grecque d’ Homère à Platon. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1957 ; 1 vol. in-80, 374 p., 2 index. 

PLrurarco, Vita dei Gracchi. Intr. e commento di Ernesto VALci- 
GLi0. Roma, Signorelli, 1957 ; 1 vol. in-12, 183 p., 1 index. 

Certamen Capitolinom, VIII, MDCCCCLVII : Iosepar MoragiTo, 
Qvies Tyndaritana ; ALBERT: ALBERTANI, Exsvl et captivvs ; THEBALD1 
Fassri. Bidpom piscando feriatwm. Rome, Inst. Romanis Stvdiis Pro- 
vehendis, 1957 ; 1 vol. in-80, 99 p., illustrations dans le texte. 

Maurizi0 Borpa, Gino Funarïozr, Luiet PareTr, Azpr VALort, Caio 
Giulio Cesare. Rome, Ist. di Studi Romani Ed., 1957; 1 vol. in-8, 
81 p., 1 index, XI pl. h. t. 

JEAN HuBaux, Rome et Véies. Recherches sur la chronologie légendaire 
du Moyen Age romain, avec la coll. de JEANNE HuBaux. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1958 ; 1 vol. in-89, 408 p., 1 index, X pl. h. t. 

Frirz Wegrzi, Phanias von Eresos, Chamaileon, Praxiphanes. Ba- 
sel, Benno Schwabe & Co, 1957; 1 vol. in-80, 145 p. 

P. M. Fraser and T. Rônne, Boeotian and West Greek Tombstones. 


: Lund, C. W. K. Gleerup, 1957 ; 1 vol. in-40, xvr + 230 p., 5 index, 
 XXXII pl. et 2 cartes h. t. 


H. Srern, Recueil général des mosaïques de la Gaule. I : Province de 


| Belgique. 1 : Partie ouest. Paris, C. N. R. S., 1957 ; 4 vol. in-40, 112 p., 
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4 index, LVI pl. h. 1. 
Rogert Durr Murray, Jr., The Motif of lo in Aeschylus’ « Sup- 
pliants ». Princeton Univ. Press, 1958 ; 1 vol. in-12, xi1 + 104 p. 
Branca Maria FezLcerri Mas, lconografia romana imperiale de Se- 
vero Alessandro a M. Aurelio Carino (222-285 à. C.). Rome, « L'Erma » 
di Bretschneider, 1958 ; 1 vol. in-40, 1v + 311 p., 2 index, 209 fig. sur 
BLX;pl. b.t. 
MassimiLrANo Pavan, La grecità politica de Tucidide ad Arustotele. 
Roma, « L’Erma » di Bretschneidèr, 1958 ; 1 vol. in-4°, 187 p., 1 index. 
Sopnie TRENKNER, The Greek Novella in the Classical Period. Cam- 


| bridge, Univ. Press, 1958 ; 1 vol. in-80, xvi + 191 p., 2 index, 2 pl. h.t. 


Oscar Lanpau, Mykenisch-Griechische Personennamen. Gôteborg 
Univ., 1958 ; 1 vol. in-80, 305 p., 5 index. 


Ronan Syme, T'acitus. Oxford, Clarendo Press, 1958 ; 2 vol. in-&, 


| xu + 464 p. et vi p. + p. 465 à 856, 2 index. 
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Manuez F. Gazrano, Safo. Madrid, Fundaciôn Pastor, 1958 ; 1 vol. 
in-40, 90 p. 

Fondation Hardt pour l'étude de l’antiquité classique. T. IT : L'in- 
fluence grecque sur la poésie latine de Catulle à Ovide. Six exposés et dis- 
cussions par Jean Bayer, Aucusro Rosraenr, Vicror Püscu, FRIE- 
pricH, KuINGNER, Pierre Boyancé, L. P. Wirkinson. Vandœuvres- 
Genève, 2-7 août 1953. Vérone, Stamperia Valdonega, 1956; 1 vol. 
in-80, vr + 263 p., 2 index. 

Fondation Hardt pour l'étude de l'antiquité classique. T. III : Re- 
cherches sur la tradition platonicienne. Sept exposés par W. K. C. Gu- 
THRIE, OLor Gicon, Wizzy Tazirer, Prerre Courcezze, J. H. Was- | 
zink, Henri-IréNÉE Marrou, Ricnarp Warzer. Vandœuvres-Genève, | 
12-20 août 1955. Vérone, Stamperia Valdonega, 1957; 1 vol. in-&, | 
1v + 243 p., 2 index. (Les deux volumes en vente à Paris, librairie |. 
Klincksieck.) 

Frirz Srurm, Abalienatio. Essai d'explication de la définition des | 
Topiques (Cic., Top. 8, 28). Milano, Dott. A. Giuffrè, s. d. (1958); 
1 vol. in-80, rv + 230 p., 1 index. 

Marie DercourrT, Hermaphrodite. Mythes et rites de la bisexualité || 
dans l Antiquité classique. Paris, P. U. F., 1958 ; 1 vol. in-12, rv + 139 p. | 

Rozanp PonceLer, Cicéron traducteur de Platon. L'expression de la | 
pensée complexe en latin classique, Paris, E. de Boccard, 1957 ; 1 vol. | 
in-40, 403 p. 

CarMEN V. VErRDE Castro, Dos notas a Esquilo. La Plata, Univ. 
Nacional, 1957 ; 1 vol. in-12, 87 p. 

JAcQUELINE DE Romirzy, La crainte et l’angoisse dans le théâtre 
d’Eschyle. Paris, Les Belles-Lettres, 1958 ; 1 vol. in-80, 124 p., 1 index. 

The Mycenae Tablets II. Ed. by Emmerr L. BENNETT, Jr., withan | 
Intr. by ALAN J. B. Wace and Errizasera B. Wace. Transl. and Com- | 
mentary by Jonn Caanwicx. Philadelphia, American Philos. Society, ! 
1958 ; 1 vol. in-40, 11 + 122 p., 4 index, 77 fig. et nombreuses repro- | 
ductions. 

H. Micuezz, M. A., The Economics of Ancient Greece. 24 ed. Cam- | 
bridge, W. Hoffer & Sons, 1957 ; 1 vol. in-80, x + 427 p., 1 index. 

Eusèse DE CÉsARÉE, Histoire ecclésiastique, livres VIII-X, et Les 
martyrs en Palestine. Texte grec et notes par Gustave Barpy. Paris, 
Éd. du Cerf, 1958 ; 1 vol. in 80 vx + 178 p., dont 174 p. doubles. 

P. Ovinrus Naso, Die Fasten. Herausgegeben, übersetzt und kom- 
mentiert von Franz Bômer. Band II : Kommentar. Heidelberg, Carl 
Winter, 1958 ; 1 vol. in-40, 428 p., 1 index. 

Jacques-Numa LamBerr, Aspects de la civilisation à l’âge du fratriar- 
cat. Étude d'histoire Juridique et religieuse comparée. Alger, impr. 
Charry, 1958 ; 1 vol. in-80, 169 p. 

Carios SozTrEro GonzALez, El « Apéndice Virgiliana ». Quito, Ed. 
Clâsica, 1958 ; 1 vol. in-80, 1v + 176 p. 
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GABRIELE GIANNANTONI, Î Cirenaici. Raccolta delle fonti antiche. 
Traduzione e studio introduttivo. Firenze, G. C. Sansoni, 1958 ; 4 vol. 
in-80, 521 p., 2 index. 

L. BernaBO BrEA, Akraiï, avec la collaboration de G. Pucriese Car- 
RATELLI et de C. Laviosa. Catane, Società di Storia Patria per la Sicilia 
Orientale, 1956 ; 1 vol. in-40, 187 p., XL pl., 64 fig. 

WozrGANG ALy, Strabon von Amaseia, Untersuchungen über Text, 
Aufbau und Quellen der Geographika. Bonn, Rudolf Habelt, 1957; 
4 vol. in-80, 519 p., 8 index, 6 cartes, 1 tableau. 

ALFRED LAUMONIER, Les cultes indigènes en Carie. Paris, E. de Boc- 
card, 1958 ; 1 vol. in-4°, 791 p., 4 index, XVII pl. b. t. 

Brancne R. Brown, Ptolemaic Paintings and Mosaics and the 
Alexandrian Style. Cambridge (Mass.), The Archacological Inst. of 
America, 1957 ; 4 vol. in-40, xvirr + 109 p., 2 fig. dans le texte, 1 index, 
XLV pl. h. t. 

M. Tvzzr Ciceronis, Epustolae. Vol. III : Epistolae ad Qvointvm fra- 
trem. Epistslae ad M. Brotom, Fragmenta Epistslarom. Accedvnt com- 
mentariolvm petitionis et Psevdo-Ciceronis Epistvla ad Octavianvm. 
Recognovit et adnotatione critica instrvxit W. S. Warr. Oxford, Univ. 
Press, 1958 ; 1 vol. in-12, vi + 234 p., 2 index. 

RENÉ Jorrroy, Les sépultures à char du premier âge du fer en France. 
Paris, A. et J. Picard, 1958 ; 1 vol. in-80, 167 p., 1 index, 38 fig. dans 
letexte, IV pl. h. t. 

Louis HarMaAnp», Le patronat et les collectivités publiques, des origines 
au Bas-Empire. Un aspect social et politique du monde romain. Paris, 
P. U. F., 1957 ; 1 vol. in-80, rv + 552 p., 2 index. 

Cæarces VELLAY, Les légendes du Cycle Troyen. Monaco, Impr. na- 
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RÉSUMÉS ANALYTIQUES 


Michel Leseune, Études de Philologie 
mycénienne. III : Les adjectifs my- 
céniens à suffixe -went-. — R. É. 
A, LX,1958, 1-2, p. 5 à 26. 


Les adjectifs en -Fevt- constituent 
un type de dérivation encore bien vi- 
vant au second millénaire. Formes et 
sens de ces dérivés sont étudiés dans 
tous les exemples conservés par les 
textes mycéniens. 


J. pe LA GENIÈRE, Une roue à oiseaux 
du Cabinet des Médailles. — R. É. 
A., LX, 1958, 1-2, p. 27 à 35, pl. I 
et trois figures. 


Publication d'un anneau de terre 
cuite, d'époque géométrique, portant 
douze oiseaux en couronne, analogue 
à une roue du Musée de Boston (A. 
J. À., 1940). La roue de Boston a été 
considérée comme une roue à Lynx, 
utilisée pour la magie amoureuse. 
Discussion de cette interprétation ; 
difficulté d’expliquer un document 
géométrique au moyen de textes du 
ve siècle; danger d'isoler un docu- 
ment qui présente des analogies évi- 
dente avec des décors de vases ou des 
objets votifs d'époque géométrique. 
Les roues à oiseaux se retrouvent 
dans l'Italie villanovienne et dans 
l'Europe centrale à l’époque du 
Bronze récent. Leur signification so- 
laire est incertaine ; elles ont pu être 
des objets magiques, qui, par la suite, 
ont donné naissance à des légendes 
comme celle d’Iynx. Des monuments 
du vue siècle ont donc pu inspirer 
des poètes d'époque classique, mais 
il serait hasardeux d’y voir J’illustra- 
tion d’une légende pindarique. 


Jean Derrapas, Le rôle de l’allitéra- 
tion dans la poésie grecque. — R. 
É. À., LX, 1958, 1-2, p. 36 à 49. 


L’allitération, qui est une répéti- 
tion de phonèmes semblables, doit à 
cette répétition même sa valeur ex- 
pressive. Procédé primitif pour don- 
ner à des formules magiques ou à des 
textes religieux (prières, oracles) une 
marque distinctive qui les grave dans 
la mémoire, elle se rencontre chez 
tous les poètes grecs, qui en font par- 
fois un usage savant. Employée à des 
places privilégiées du poème, elle est 
analogue à la « cadence » musicale et: 
souligne les premières mesures ou la 
fin d’un développement lyrique. 


Jean Pouicroux, Travaux de réfec- 
tion au sanctuaire d’'Apollon Py- 
théen ; sur une inscription d’Argos. 
AR PAS ER MASSE PL- PU E0 
à 66. 


L'auteur reprend l'étude d’une 
inscription dialectale d’Argos de la 
période 325-250 ; il en donne une 
édition critique ; grâce à des vérifi- 
cations et publications récentes, il 
montre que les anomalies de vocabu- 
laire, de construction et d’interpré- 
tation doivent disparaître ; que tout le 
texte se rapporte aux :ménagements 
topographiques et architecturaux et 
que la connaissance du sanctuaire 
permet de suivre l’ensemble des tra- 
vaux. Seules restent difficiles la res- 
titution et l’explication d’un terme 
relatif au foyer de l’autel que ni les 
mots conaus ni la confrontation avec 
les documents n’ont encore permis de 
proposer. 


Paul Pépecn, Deux campagnes d’An- 
tiochus III chez Polybe. — R. É. 
A.,1LX 1958, 1-2, D. :6702 81, 
pl. II et III. 


Polybe rapporte (V, 51-54, et X, 
28-31) deux campagnes d’Antio- 
chus III, la première contre le rebelle 
Molon, satrape de Médie (220 av. 
J.-C.), la seconde contre Arsace II, 
roi des Parthes (209). La marche de 
son armée peut être fixée de la ma- 
nière suivante : 40 de Nisibis à Ni- 
nive, puis à Arbèles et Apollonie par 
la Route Royale de Ninive à Suse ; 
20 d’Ecbatane à Damghau et Chah- 
roud, par le revers de l’Elbourz, puis 
à travers l’Elbourz par le col de 
Tchalchanlyan, dans la direction de 
la moderne Astrabad. Essai d’identi- 
fication des localités mentionnées par 
l'historien. 


Pierre Fusrrer, Notes sur la constitu- 
tion des voies romaines en Italie. 
I : Via Flaminia. — R. É. À., LX, 
1958, 1-2, p. 82 à 86, pl. IV et V, 


une figure. 


La situation, très favorable, d’un 
tronçon bien conservé de la Via Fla- 
minia, signalé, au xvin® siècle, à 
38 kilomètres de Rome, à permis à 
l’auteur la fouille de ses substruc- 
tions. Cette fouille, effectuée avec la 
collaboration des autorités italiennes, 
a suggéré l’existence, en cet endroit, 
de trois voies homogènes superposées. 
De toute façon, ni la nature des 
couches retrouvées ni leur ordre ne 
concordent avec la théorie de Ber- 
gier, généralement reçue en France. 


Michel RamBau», L'ordre de bataille] 
de l’armée des Gaules d'après les 
Commentaires de César. É.] 
A., LX, 1958, 1-2, p. 87 à 
tableau. 


130, un 


Pour bien comprendre la conquête 
de la Gaule, il faudrait savoïr com-| 
ment César organisait le déplace-| 
ment, la dispersion et la concentra- | 
tion de ses troupes. Or, le BellumA 
Gallicum a été composé de façon à || 


faire valoir aux yeux du public ro-4{ 
main des qualités telles que la pru- 4 
dence, le courage et la celeritas duil 
général. Il donne peu de précisions ||} 
proprement militaires. On trouvera || 
ici un essai pour reconstituer la com- 
position de l’armée des Gaules, pour !| 
en préciser l’accroissement et l’évo-: 
lution, pour déterminer les places ei | 
les missions que César assignait à ses |) 
lieutenants, dont on peut même ob-\| 
server l’avancement d’une légion à. 
l’autre. À cette fin, il a été tenu | 
compte de la somme des indications | 
fragmentaires éparses dans le récit et 
des tableaux qui ne donnent qu’un 
seul aspect de la répartition des | 
troupes, comme ceux des livres V (24) 
et VII (90), mais il convient d’y ajou- | 
ter l’analyse détaillée des actions | 
stratégiques, en particulier celles de | 
l'hiver 54-53 (V, 24 à VI, 6), et de 
reconnaître plus d'importance qu’on 
ne l’a fait jusqu’à présent aux opéra- 
tions de P. Crassus dans l’ouest de la 
Gäule. Alors il apparaît que César eut 
une légion de plus et beaucoup plus 
tôt qu’on ne l'avait admis jusqu’à 
présent. L'entrée de la 6€ légion dans 
l’armée ne pose plus de problème ;: 
cette unité était en Gaule dès le com- 
mencement de la guerre et César ne 
l’a pas nommée alors parce que cette | 
indication eût été superflue. D'autre | 
part, l’étude des batailles du livre II 
permet de reconnaître les principes 
tactiques suivant lesquels César grou- | 
pait ses légions. En outre, le général 
tenait compte de ces mêmes prin- 
cipes pour assigner aux unités leurs 
missions stratégiques. Ordre de recru- 
tement, ordre de marche, ordre de 
bataille correspondent toujours sui- 
vant les mêmes dispositifs, qui seront 
employés jusque dans la guerre civile. 
Toutefois, une évolution se dessine à 
partir de 759, qui explique en partie 
la complexité de l’ordre de bataille à 
Pharsale et en Afrique. 


ù Pierre Grimar, Le roman de Délie et 
le premier livre des Élégies de Ti- 
bulle. — R. É. A., LX, 1958, 1-2 
p. 131 à 141. 


Le caractère littéraire des Élégies 
de Tibulle rend difficile de discerner 
les événements qui furent l’occasion 
des poèmes. Cependant, la reconsti- 
tution, par M. J. Carcopino, de la car- 
rière de Valerius Messalla permet de 
retrouver la chronologie des amours 
de Tibulle et de suivre l’évolution du 
drame. 


P.-A. Février, Inscription relative à 
un praeses de Novempopulanie. — 
R. É. À., LX, 1958, 1-2, p. 142- 
143, pl. VI. 


L'inscription de Rome C. I. L. VI, 
39, 310 comporte la mention muti- 
lée, jusqu'ici non déchiffrée, d’un 
praeses anonyme de la province gallo- 
romaine de Novempopulanie, fonc- 
tion qu’on connaissait seulement par 


la Notitia dignitatum. 


XENOCRATE 
ET LA DÉMONOLOGIE PYTHAGORICIENNE" 


Dans une brillante monographie consacrée à Xénocrate, Ri- 
chard Heinze a tracé un tableau de la démonologie grecque qui 
devait connaître une fortune remarquable. Son exposé jetait une 
lumière très vive sur l’évolution historique de la démonologie, et 
sa thèse était ainsi conçue : une doctrine systématique concernant 
une catégorie d'êtres appelés Saiuoves ne fait en Grèce son appari- 
tion qu’à la fin du 1v® siècle ; elle est l’œuvre d’un disciple de 
Platon, son second successeur à la tête de l’Académie. Pour les 
besoins de sa démonstration, Heinze avait fait de son exposé un 
triptyque dont la partie centrale était réservée à Xénocrate. 

En dix pages, 1l examunait ce que la démonologie de Xénocrate 
doit aux conceptions des Présocratiques?. Après Thalès et les 
Orphiques qui ne le retenaient pas longtemps, Heinze consacrait 
aux Pythagoriciens huit lignes qui s’ouvraient par une sage 
remarque sur notre ignorance des conceptions du pythagorisme 
ancien®. Heinze passait alors, après quelques mots consacrés à 
Héraclite et à Démocrite, à Platon chez qui l’on trouve, pour la 
première fois, des éléments d’une démonologie, les éléments mêmes 
que Xénocrate devait systématiser. 

En trois pages, l’auteur caractérisait les traits principaux de la 


1. MM. Armand Delatte et Pierre Boyancé ont accepté de lire et de critiquer les pré- 
sentes pages : nous leur en exprimons notre profonde reconnaissance. 

2. R. Heinze, Xenokrates, Leipzig, 1892, p. 84-94. 

3. R. Heinze, Xenokrates, p. 87. Après lui, l’on a souvent tenu de tels propos; ainsi 
OI. Reverdin, La religion dans la cité platonicienne, Paris, 1945, p. 132, écrivait : « aucun 
indice ne permet de supposer que les Pythagoriciens anciens aient professé une démonolo- 
gie». Notons qu’au contraire P. Boyancé, Les « Endymions » de Varron, in R. É. À.,t. XL] 
(1939), p. 319-324, avait fortement souligné l'importance des spéculations pythagoriciennes 
sur les démons ; et le même auteur, dans Le culte des Muses chez les philosophes grecs, p.182- 
183, avait exprimé l'opinion que Platon ne faisait que reprendre certains aspects de la 
démonologie pythagoricienne. Auparavant, dans son important article sur Les deux démons 
personnels dans l'antiquité grecque, in Revue de Philologie, 1935, p. 200-201, P. Boyancé 
avait émis l'hypothèse que la dette de Xénocrate envers les Pythagoriciens était particu- 
bèrement lourde dans ce domaine. 
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démonologie de Xénocrate qui devait exercer l'influence la plus 
durable!. 

Il y distinguait trois aspects : d’abord un aspect religieux, le 
démons prennent la place des dieux dans la mythologie?, ensuit 
un aspect psychologique (?), les démons sont des âmes humaines 
avant et après leur incarnation ; enfin un aspect moral, l’opposi- 
tion entre bons et mauvais démons. Trois fragments (Plutarque,, 
De def. orac., 12, p. 416 C; De Iside et Osiride, 25, p. 360 d, et; 
26, p. 361 b, c’est-à-dire les fragments 23, 24 et 25) suflisaient à 1] 
Heinze pour esquisser les traits originaux de cette démonologie. || 

La thèse de l’originalité de Xénocrate paraît assurée d’une {} 
longue vie : je n’en veux pour preuve que la diffusion très large que |} 


lui ont assurée l’article Daimon de la Real-Encyclopädie et, plus | 
récemment encore dans d’autres milieux, l’article Démon du Dic- 
tionnaire de spiritualité chrétienne. Le Père Damiélou, qui est 
l’auteur de ce dernier article, n’a pas retenu le premier trait de la || 
démonologie de Xénocrate, c’est-à-dire l’aspect religieux, les dé- 
mons prenant la place des dieux dans la mythologie. 

Cependant, ce premier aspect mérite que l’on s’y arrête, car 1l 
apportait la solution d’un problème dont la gravité avait contraint 
Platon à chasser Homère de sa République : les dieux de la 
mythologie, dont les querelles et les aventures amoureuses scan- 
dalisaient si vivement le philosophe législateur, n’auraient été que 
de grands démons. Pour prétendre que Xénocrate avait déjà 
trouvé une solution si remarquable, Heinze ne pouvait se fonder 
que sur un texte, un passage du Traité sur Isis et Osiris de Plu- 
tarquef. Le voici : « Il vaut mieux penser que les histoires de 
Typhon, Osiris et Isis ne concernent pas des dieux, ni non plus des 
hommes, mais de grands démons que Platon, Pythagore, Xéno- 
crate et Chrysippe, suivant les anciens théologiens, nous disent 
être plus puissants que les hommes et dépassant de beaucoup par 


1. Heïinze, op. cit., p. 94-96. 

2. Heinze, op. cit., p. 96, parle même de la place que les démons ont prise dans le culte, 
mais sans citer un seul texte. 

3. Andres, s. v. Daimon, in R.-E. (1918), suppl. Band III, c. 296 ss. Mais cet auteur 
avait déjà indiqué que Heinze avait par trop négligé la démonologie pythagoricienne dont 
Ch. Michel, par exemple, avait souligné, assez vite il est vrai, la place et l'importance dans 
son article sur Les bons et les mauvais esprits dans les croyances populaires de l’ancienne 
Grèce, dans Rev. Hist. Relig., nouv. série, I, Paris, 1910, p. 211 ss. Cf. Andres, art. cité, c. 290. 


&. J. Daniélou, s. v. Démon, dans le Dictionnaire de spiritualité chrétienne, Paris, 1954, 
fasc. 18-19, c. 153. 


5. Heïinze, op. cit., p. 94. 
6. Xénocrate, fr. 24, éd. Heinze (— Plut., De Is. et Os., 25, p. 360 d). 
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leur force la nature humaine. » À notre avis, ce texte ne justifie 
pas la conclusion que Heinze voulait en tirer, à savoir que Xéno- 
crate assimilait les dieux de la mythologie à des démons. Plu- 
tarque, en effet, ne se réfère à Platon, Xénocrate et Chrysippe que 
sur un point : la puissance des grands démons. De plus Xénocrate 
n'est, dans ce passage, qu’un des quatre témoins invoqués par 
Plutarque et il n’est pas, croyons-nous, sans importance qu'avant 
lui soit cité sinon Platon du moins Pythagore... Nous ne pouvons 
donc accepter sur ce point la conclusion de Heinze. 

, Voilà donc ramenés à deux les aspects originaux de la démono- 
logie de Xénocrate. 

Le Père Daniélou, dans son article précédemment cité, n’avait 
retenu que ces deux points € qui, disait-il, sont particulièrement 
importants à notre propos. D’une part, il (Xénocrate) assimile les 
démons aux âmes, avant ou après leur incarnation dans un corps. 
Surtout il distingue des bons et des mauvais démons plus nette- 
ment que ne le faisait Platon! ». 

Ces deux points sont certes fondés sur des textes et l’on ne 
pourrait nier que ce soient là deux aspects de la démonologie de 
Xénocrate. Nous ne contestons qu’une chose, la plus importante, 
l'originalité de Xénocrate, car le disciple de Platon n’a fait, pen- 
sons-nous, que reprendre deux aspects de la démonologie pytha- 
goricienne. 

S’il est vrai, comme aiment à le dire de bons esprits, que nous 
connaissons mal le pythagorisme ancien, nous pouvons cependant 
retrouver certaines de ses croyances. Parmi celles-ci, il en est une 
de caractère populaire, la conception très archaïque de l’âme- 
démon. 

Empédocle en est le plus ancien témoin? ; l’on connaît les vers 
célèbres dans lesquels le thaumaturge d’Agrigente® dépeint les 
démons exilés du ciel en punition d’un crime et condamnés à 
passer par des formes humaines, animales et même végétales. 
Chacun de ces démons est incarcéré dans un corps et il n’est, 
comme le dit E. Rohde#, «évidemment pas autre chose que ce que 


4. J. Daniélou, s. v. Démon, dans le Dictionnaire de spiritualité chrétienne, Paris, 1954, 
fasc. 18-19, c. 153. 

2. Empédocle, fr. 115, Diels. 

3. Heinze, op. cit., p. 86, est le seul érudit qui ait contesté que ces démons soient des 
âmes ; ils seraient, selon Jui, les 0eo! dokyæiwvec, dont parle ailleurs Empédocle. Tou- 
tefois le même auteur, op. cit., p. 95, admettait, sans insister, qu'Empédocle avait cru à 
l'existence de mauvais démons. 

4. E. Rohde, Psyché (tr. fr.), p. 411 et note 3 : interprétation qui a été en général suivie. 


274 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


le langage populaire, et les théologiens aussi, appellent « psyché » 
ou « âme ». Sur l’origine d’une telle conception, on dispute depuis 
longtemps. Rathmann, qui comptait Empédocle au nombre des 
Orphiques, trouvait dans leurs doctrines la preuve qu’une telle 
conception pouvait être qualifiée d’orphiquel. Mais Rostagni, 
avant lui, avait longuement insisté sur le caractère pythagoricien 
de la croyance à l’âme-démon?. 

L'un et l’autre ont parfaitement raison, car la croyance à l’âme 
conçue comme un démon paraît être de celles qui sont communes 
à l’orphisme et au pythagorisme : son caractère primitif et popu- 
laire aurait d’ailleurs suffi à prouver qu’elle était antérieure à ces 
deux mouvements religieux. 

Que cette conception appartienne au pythagorisme ancien, nous | 
en trouvons la preuve dans un article du « catéchisme des Acous- 
matiques » qui répondait à la question ri äptotov ; par ebSauuovia 5, 
ainsi que dans la croyance rapportée par Alexandre Polyhistor 
en ses ‘Yrouvhuata ru0æyopixk + & ebBausovetv re avBporouc 8tav &yaOh buy 
rpooyévnra ». Ces deux phrases seraient dépourvues de sens si l’on 
n’y devait voir un jeu de mots étymologique® : ebBaiuov signifie 
eô-daiuwv, qui a un bon démon; et par conséquent nous savons, 
d’après le catéchisme des Acousmatiques, que le mieux, c’est 
d’avoir un bon démon, tandis que par les Mémoires d'Alexandre 
Polyhistor nous apprenons, qu’avoir un bon démon, c’est avoir 
une âme bonne, d’où nous pouvons conclure à l’équation, dun —= 


Saxtuov 6, 


Cf., en dernier lieu, W. Jaeger, The theology of the early Greek philosophers, Oxford, 1948, 
p. 144-145, ainsi que E. des Places, Les religions de la Grèce antique, in Histoire des Reli- 
gions (de Brillant et Aigrain), t. III, Paris, 1955, p. 193-194. 

1. Rathmann, Quaestiones Pythagoreae Orphicae Empedocleaeque, Halis Saxonum, 1933, 
p. 130-137. 

2. Rostagni, 11 Verbo di Pilagora, Turin, 1924, p. 90 (n° 1), 101 et 155. 

3. Jambl., V. P., 82. Cf. A. Delatte, Études sur la littérature pythagoricienne, Paris, 
1915, p. 282. 

4. Alexondre Polyhistor, ap. Diog. Laërce, VIII, 32, p. 130, 5-6, éd. Delatte (cf. son 
commentaire p. 228). 

9. Apulée, De Socraiis deo, 15, connaissait aussi ce jeu de mots : « eddafpovæc dici 
beatos quorum daemon bonus, id est animus, virtute perfectus est ». Il n’est pas impossible 
qu'il puise ce renseignement dans le Ilepi [uôæyogetw d’Aristote qu'il cite dans le même 
ouvrage, quelques lignes plus haut, à propos des Pythagoriciens, « s’étonnant des gens qui 
niaient avoir jamais vu de démons ». Sur ce jeu de mots, on verra encore Jamblique, 
Protrept., p. 12, 17-19, éd. Pistelli. 

6. Nous devons souligner qu'A. Delatte avait déjà noté la parenté de cette conception 
pythagoricienne avec celle de Xénocrate dans La vie de Pythagore de Diogène Laërce, 
Bruxelles, 1922, p. 228, et même dans ses Études, p. 69, n° 1, où il écrivait : « cette doctrine 
pythagoricienne a été reprise par Xénocrate ». Sur la conception de l’âme-démon, on verra 
les pages de P. Vallette, L'apologie d’Apulée, Paris, 1908, p. 254 ss. 
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Mais puisque certains critiques! ont contesté l'ancienneté des 
doctrines pythagoriciennes rapportées par Alexandre Polyhistor, 
il ne paraîtra pas superflu de citer un passage du T'imée qui nous 
donne, au moins sur ce point, une preuve irréfutable. 

« Au sujet de l’espèce d'âme qui est la principale en nous, il 
faut, disait Platon ?, faire la remarque suivante : le Dieu... en a 
fait cadeau à chacun de nous comme d’un démon »: très vrai- 
semblablement, Platon transposait dans sa théorie des trois âmes 
la conception pythagoricienne de l’âme-démon. Les lignes qui 
suivent nous montreront clairement qu’il s’inspirait des Pytha- 
goriciens ? : « Quand un homme a cultivé en lui-même l’amour de 
la science et des pensées vraies, quand, de toutes ses facultés, il 
a exercé principalement la capacité de penser aux choses immor- 
telles et divines, un tel homme, s’il parvient à toucher la vérité, il 
est absolument nécessaire que, dans la mesure où la nature hu- 
maine peut participer à l’immortalité, il puisse en jouir complè- 
tement ou que, sans cesse, ul rend un culte à la partie divine (de 
son âme) et qu’il comble de tous ses soins le démon qui réside en lui, 
ce qui le rend parfaitement heureux (re dè del Oepamebovræ rù Geïov 
ÉxOVT4 TE ATV EŸÜ HXEXOOUMUÉVOY TOV ÜœiLoOVvX oUVoLXOV ÉV aÜTÉ), DLapEpOV- 
roc eddæimovæ elvu). » C’est exactement le même jeu de mots 
qu’'Alexandre Polyhistor rapportait aux Pythagoriciens et l’on 
peut supposer que Platon le leur a emprunté en même temps que 
la représentation de l’âme-démon. 

Démocrite paraît s'inspirer de la même conception pythago- 
ricienne lorsqu'il déclare : « le bonheur (eèSauuovin) ne réside pas 
dans les troupeaux ni dans l’or, mais c’est l’âme qui est la demeure 
d’un démon (puy oixnraprov Baiovoc) 4, » Cette vieille croyance 


4. Après les démonstrations d’E. Wellman, Eine pythagoreische Urkunde des IV Jahrh. 
v. Chr., in Hermes, 1919, p. 225-248, et surtout d’A. Delatte, La vie de Pythagore de 
Diogène Laërce, Bruxelles, 1922, p. 198 ss., un savant hollandais, W. Wiersma, Das Referat 
des Alex. Polyhistor über die pythagoreische Philosophie, in Mnemosyne, X, 1941, p. 97- 
112, puis A.-J. Festugière, Les Mémoires pythagoriques cités par Alexandre Polyhistor, in 
R. É. G., 1945, p. 1-65, ont contesté l’ancienneté de ces doctrines, qui, selon ce dernier 
auteur, ne seraient pas antérieures à Speusippe. Mais, outre que ce savant utilise le texte 
de Cobet dans la collection Didot, il n’examine qu’une partie de ces « Mémoires pythago- 
riques » : ses conclusions ne sont nullement définitives et W. Kranz notait avec raison, dans 
le Nachtrag zum ersten Band de H. Diels, Vors. 7, p. 503, 29, qu’une nouvelle discussion 
serait nécessaire. Signalons que Rohde, Psyché (tr. fr.), p. 395, n. 2, admet que, dans le 
passage qui nous intéresse, il s’agit d’opinion des anciens pythagoriciens (c’est Rohde qui 
souligne.) 

2. Platon, Timée, 90 a. Sur la démonologie de Platon, on verra le solide exposé de L. Ro- 
pin, La théorie platonicienne de l'amour, Paris, 1908, p. 131-138. 

3. Platon, Timée, 90 c., trad. Rivaud retouchée. 

4. Démocrite, fr. 171, Diels. 


276 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


devait être reprise par Castor de Rhodes au ref siècle avant notre 
ère, qui parle de & ëv jui Sxtuav 1, Et Simmias de Thèbes, disciple de 
Philolaos et pythagoricien du 11° siècle, en témoigne encore en 
affirmant dans un récit eschatologique rapporté par Plutarque ? 
que le vrai nom de l’âme est Saiuev. 

Ces témoignages suffisent à déterminer la source de Xénocrate 
et à ébranler la thèse de son originalité, non pas seulement sur le 
premier point, celui de l’âme-démon, mais aussi sur le second, à 
savoir la distinction entre bons et mauvais démons. 

En effet, le jeu de mots ebSaiuov, ed-Saiuov, qui, nous l’avons 
montré, remonte au pythagorisme ancien, suppose la distinction 
enire bons et mauvais démons. Aristoxène nous en donne une 
uuitre preuve lorsqu'il rapporte dans ses IIv0æyopixai éropéoeis l’opi- | 
nion des Pythagoriciens du 1v® siècle : & nepè roync... T4è” Épaoxov 
elvar pévror xai Sauéviov pépos adrñs ? » ; et c’est de ce Baiuæv que vient il 
l” « érinvora.. Tüv &vBporwv éviouc mi rd BéATLOV À Emi Td yeipov ». 


C’est la même distinction entre bons et mauvais démons que | 


postulent, croyons-nous, deux vers qui sont parmi les plus an- | 
ciens des Xpvo& "Enn 4 : (Zed nérep, nov xe xaxdv Avoelac éravras || || 
el nüoiv dellorc olw T® daiuow xp&vroa ». «Notre père Zeus, comme vous || 
délivreriez de nombreux maux tous les hommes si vous leur! 
indiquiez la nature du démon dont ils font usage 5. » 

Cette prière adressée à Zeus avait, croyons-nous, pour but de; 
déterminer si le démon était bon ou mauvais et donc si l’on devait! 


1. Castor de Rhodes, apud Plut., Quaest. rons., 10 (— Jacoby, F. Gr. Hist., n° 250, , 
fr. 16). Cf. Galien, De Plac. Hippocratis et Platonis, V, 6, 469 … Éneodar t@ ëv at®) 
daiovr…. | 

2. Plut., De Genio Socratis, 19. Signalons qu’Eust., p. 775, 39 (— In Iliad., IX, 597), 
cite une théorie zavà todç Üotepov copods of Gaiuova xai tnv Éxéotw àvÜpome Yuyñvs 
ÉAEyov xTÀA. On retrouve encore la même conception chez Marc-Aurèle, II, 13, éd. Tran-- 
noy : « Il ne s’aperçoit pas qu'il lui suffirait d’être attentif uniquement au démon quii 
habite en lui et de l’entourer d’un culte sincère » (6 évOov éauroù dœiuwv) ; c’est sans douter 
un _. du Timée. Cf. Id.; V, 27, mais le datuwv d’un chacun est identifié au voÿüc ett 
au À0Yoc. 


3. Aristoxène, fr. 41, Wehrli. Zeller-Mondolfo, La Filosofia dei Greci, I, 2, p. 572, avaiti 
déjà cité ce texte sans en voir l'importance. 

£. Xpuo& "Exn, 61-62, éd. P. C. Van der Horst ; ce dernier rapproche très heureusement 
le dxluwv du poème pythagoricien du dafuwv du Timée, 90 À, dont nous avons signaléé 
plus haut le caractère pythagoricien. Mais Van der Horst, Les vers d’or Pythagoriciens,i, 
p. De revient à l'interprétation d'A. Delatte, Études, p. 69 : ce serait une forme du l'v®be1 
GautOY. 

5. Il est curieux qu’Aristote, fr. 193 R?, emploie la même expression que l’auteur de cess 
deux vers pythagoriciens : "Aprototékne Ôalpoorxexpñolacmévrac avôpumouc Xéyer 
SUVOLa prob GE adTois rapa Tùv Ypévoy Th: ÉvowmatwoEwc. F. Cumont s'était déjà in- 
terrogé sur ce curieux texte. Cf. W. Lameere, Au temps où F. Cumont s’interrogeait sur 
Aristote, in Commémoration de Franz Cumont à Rome, extrait de l'Antiquité classique, 
t. XVIII (1949), p. 285 ss. (qui reproduit notamment une note autographe de Cumont). | 
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ou non obéir à son inspiration, érirvox comme disaient les Pytha- 
goriciens d’Aristoxène. 

De cette interprétation, nous croyons trouver confirmation dans 
un passage du Prologue de Zaleucus dont A. Delatte a montré 
qu’il a subi l’influence du pythagorisme ancien 1 : « Si quelqu'un a 
pour compagnon (c’est une expression équivalente au Saluoot 
xPñ00œ« des Vers dorés) un mauvais démon qui le pousse à l'injustice, 
qu’il fréquente les temples, les autels, les bois sacrés... qu’il 
recherche la compagnie d'hommes réputés pour leur honnêteté 
pour entendre parler de la vie « au bon démon ». Plus tard, l’auteur 
de l’Axiochos devait parler de « ceux qui, pendant leur vie, ont 
écouté les inspirations d’un bon démon » (6ooic uèv obv èv r& Cv 
Saipov &yafdc éténvevoev) ?, Signalons enfin que le très curieux oracle 
rapporté par Lydus® confirme l’exégèse que nous venons d’es- 
quisser : selon ce document qui est capital pour la connaissance de 
la démonologie pythagoricienne et qui pourrait être antérieur à 
Varron“, s’il n’est pas plus ancienÿ, « celui qui adjoindrait ses 
démons (c’est-à-dire les deux démons attribués à chaque homme) 
à sa sagesse et qui reconnaîtrait à quelles sortes d’actions ils se 
plaisent, l’emporterait sur tous par son esprit et ses actions 
excellentes, recueillant les dons excellents du bon démon et fuyant 
les dons funestes (du mauvais) 6. » 

Nous croyons pouvoir conclure que le pythagorisme ancien 
distinguait deux espèces de démons puisque certains Pythagori- 
ciens du 1v® siècle devaient même accorder deux âmes ou deux 
démons à chaque être humain ?. 


1. A. Delatte, Essai sur la politique pythagoricienne, Paris-Liége, 1922, p. 191 (Préam- 
bule de Zaleucus in Stobée, IV, p. 125, 10ss., H.), dont nous citons la traduction qui sou- 


_ ligne le jeu de mots. 


2. Ps.-Platon, Aziochos, p. 371 C. L'on sait que J. Chevalier, Étude critique du dialogue 


 pseudo-plaionicien l « Axiochos », Paris, 1915, concluait en disant que ce dialogue « se rat- 


tache à un mouvement d'idées représenté par le néo-pythagorisme » du 1% siècle avant 


Jésus-Christ. 


3. Lydus, De Mensibus, IV, 101, p. 141, Wuensch. 
4. P. Boyancé, Les « Endymions » de Varron, in R. É. A., t. XLI (1939), p. 323, a donné 


. des raisons de le croire. 


5. Nous n’en avons, certes, aucune preuve, mais il n’est pas impossible que ce Xpnouôc 
soit un fragment de l’‘l£poç A6yoc pythagoricien, réutilisé dans la suite par les fabricants 
d’oracles, méthode familière notamment aux auteurs des célèbres oracles chaldaïques. 
Nous reviendrons ailleurs sur ce texte. 

6. Selon la traduction de P. Boyancé, Les deux démons personnels dans l'antiquité grecque, 


in Revue de Philologie, 1935, p. 196-197. 


7. Sur cette remarquable conception, on verra P. Boyancé, Les deux démons personnels 
dans l'antiquité grecque, in Revue de Philologie, 1935, p. 195 ss. Cette théorie ne peut être 
que l’aboutissement d’une longue réflexion et témoigne de la maturité de la démonologie 
pythagoricienne ; une telle conception devait connaître une étrange fortune si toutefois 
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Si Heinze mettait au compte de Xénocrate la distinction plus 
tranchée entre bons et mauvais démons, il concédait cependant, 
sur la foi de Plutarque!, que Xénocrate avait pu s'inspirer d'Em- 
pédocle et de certairies croyances des Mystères. Mais Zeller, qui 
écrivait près de dix ans avant Heinze?, ne s'était pas trompé, 
pensons-nous, en disant de Xénocrate : « Er nahm mit dem Volks- 
glauben und den Pythagoreern gute und bôse Dämonen an. » 

Les quelques textes que nous avons cités nous permettent donc 
de conclure que Xénocrate reprenait aux Pythagoriciens certains 
aspects d’une démonologie déjà très développée. Cet emprunt est 
d'autant plus vraisemblable qu’il s’inscrit dans un ensemble de 
rapports souvent relevés entre le pythagorisme et l’Ancienne 
Académie. | 

Xénocrate, en particulier, présente avec les Pythagoriciens de || 
nombreux points de contact, et les Anciens en avaient déjà sou- k 
ligné certains, notamment sur la nature du nombre, l’éternité du || 
genre humain #, sur la définition 5 et la nature 6 de l’âme, etc. | 

Après eux les modernes, comme Zeller et Heinze, ont maintes 
fois relevé la place et l’importance des doctrines pythagoriciennes | 
dans les spéculations de Xénocrate comme d’ailleurs dans celles. 
de l’Ancienne Académie. L’on sait, par exemple, la place que ces. 
doctrines occupent dans l’Epinomis dont l’attribution à Philippe: 
d’Oponte y peut trouver un excellent argument? ; l’on sait aussi | 


l’on peut y rattacher le fameux chapitre sur Les deux esprits dans l’homme du Manuel de : 
discipline ; ce qui renforcerait singulièrement l’exégèse « essénienne » de Dupont-Sommer. , 
MM. A. Delatte et P. Boyancé avaient déjà songé à cette fihation comme l’un et l’autre : 
ont bien voulu nous en faire part. Notons que J. Daniélou, art. cité, in op. cit., c. 163-164, , 
a récemment marqué l’étroit rapport entre la doctrine du Manuel de discipline et un passage : 
de Philon, Quaest. in Exod., I, 35, sur lequel P. Boyancé, Revue de Philologie, 1935, p. 193, 
avait le premier insisté et dont il avait montré la parenté avec la théorie pythagoricienne. . 
Le Père Daniélou paraît sur ce point ignorer l’article de P. Boyancé et dit avoir connu | 
le texte de Philon par R. Goodenough, By Light Light, New-Haven, 1935, p. 205. 

1. Heinze, op cit., p. 95. Nous ne savons pas ce qu’il faut entendre par ces croyances 
propres aux Mystères ; Hild, Études sur les démons, Paris, 1881, p. 113-153, a écrit sur ce 
sujet un chapitre d’une grande fantaisie. 

2. Zeller, Grundriss der Geschichte der griechischen Philosophie, Leipzig, 1883, p. 145. 

3. Nous ne faisons ici que relever quelques-uns des rapports expressément signalés par : 
Simplicius, Syrianus, etc..., d’après les fragments de l'édition Heinze. Cf. Xénocrate, , 
fr. 35, Heinze. Sur la tendance pythagorisante de Xénocrate, on verra en dernier lieu 
M. P. Nilsson, Geschichte der griechischen Religion, II (1950), p. 243. 

&. Xénocrate, fr. 59, Heinze. 

5. Xénocrate, fr. 60 et 63, Heinze. 

6. Xénocrate, fr. 67, Heinze. Cf. encore les fr. 70 et 74, etc. 

7. Certains rapports sont très frappants ; ainsi les trois noms donnés au ciel, selon l’Epi- 
nomis, p.977 B : monde, Olympe, ou ciel qui sont un rappel de la terminologie de Philolaos | 
(Vors.?, 44 À 16). Theiler, Gnomon, VII, 1931, p- 351, l'avait déjà relevé. Nous ne savons i! 
pourquoi A.-J. Festugière, La révélation d'Hermès Trismégiste, 11, p. 210, n° 5, parle du || 
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limportance des spéculations sur la monade et la dyade des 
Pythagoriciens dans l’Ancienne Académie 1. 

Bref, les disciples de Platon, et Xénocrate en particulier, sont 
excellemment définis par Syrianus lorsqu'il écrit : « Iarowxot 
ve Ovrec xai ruOxyopilerv BouAduevor 2. » 

Tous ces rapports posent un problème qui mériterait un examen 
minutieux de ses données, car du confluent des doctrines plato- 
niciennes et pythagoriciennes devait naître, dès la disparition du 
fondateur de l’Académie, une nouvelle forme de platonisme® ; et, 
sans doute aussi, le pythagorisme a-t-1l dû prendre un autre 
visage dont il importerait de fixer les traits, mais c’est, on le voit, 
un autre sujet que nous ne pouvons aborder en ces pages“. 

Il nous suffit pour l'instant d’avoir montré que la démonologie 
de Xénocrate était largement, sinon entièrement, tributaire des 
conceptions de l’ancien pythagorisme. 

La conséquence qui en découle est d’extrême importance 
l’ancien pythagorisme avait donc une démonologie dont nous 
n'avons ici souligné que deux aspects 5, mais dont nous avons in- 
diqué qu’elle était assez riche et développée au rv® siècle pour 
exercer une immense influence par des intermédiaires comme 
Xénocrate qui, s’il y perd sa réputation d’esprit original, garde 
cependant une place importante dans la diffusion des idées re- 


latives aux démons. 
Marcez DETIENNE. 


Liége, août 1957. 


« pseudo (?) Philolaos » et, à la page 244, n° 4, de « Philolaos (?) », toujours à propos de ce 
texte. Il n’y a pas, croyons-nous, de raison de douter de l’authenticité de ce fragment. 

1. Festugière, La révélation d’'Hermès Trismégiste, IV, p. 18-31 et p. 32-53, a longuement 

| étudié ce problème diffcile. 

2. Syrianus in Arist. Metaph., XIII, 6 (p. 1080 b 14). Cf. aussi Porph., V. P., 53. 

3. P. Boyancé, Sur l’ « Abaris » d'Héraclide le Pontique, in R. É. A., t. XXXVI (1934), 

| p. 351, n’avait pas hésité à parler d’un « néo-platonisme ». 

4, A.-J. Festugière, La révélation d'Hermès Trismégiste, III, p. 297, n. 1, a notamment 
relevé, dans Jamblique, Traité sur l’âme, les très fréquentes expressions qui associent 
Platon ou les Platoniciens à Pythagore. Il faudrait étudier toutes ces notices doxogra- 
phiques. Cf. déjà Festugière, R. É. G.,t. LVIII, 1945, p. 11, n. 5. 

5. Nous nous permettons de renvoyer à une étude Sur la démonologie de l’ancien pytha- 

| gorisme que publie la Revue de l'Histoire des Religions. 


LE PARLER D’ANTINUM : 
MARSE OÙ VOLSQUE? 


Les recueils les plus récents de textes italiques contiennent une 
seule inscription dialectale de cet antique bourg fortifié !, accroché 
à flanc de montagne au-dessus du Liris et séparé du lac Fucin, | 
centre du pays marse, par une barrière rocheuse haute de 
1.500 mètres. 

G. Bottiglioni la range sans discussion parmi les textes marses 
(Manuale dei dialettr italici, 1954, n° 132, p. 336), tandis que 
E. Vetter (Handbuch der ltalischen Dialekte, 1953, n° 223) la joint 
à l'inscription n° 222 trouvée à Velletri, sous la rubrique « Volsker ». 
Sans doute reconnaît-il qu’Antinum était à l’intérieur des fron- 
üères politiques des Marses ; mais 1l ajoute qu’une « haute mon- 
tagne » séparait la bourgade du lac Fucin, centre du canton marse. 
Je ne crois pas forcer sa pensée en lui prêtant la conclusion sui- 
vante : enfermés au nord dans la montagne, les habitants d’An- 
tinum regardaient vers le Sud, vers Sora, première cité importante 
des Volsques. Échanges commerciaux, influences linguistiques : 
sans contact ou presque avec leurs congénères, ils se mirent à 
parler la langue des voisins avec qui ils étaient en relations. 

Peut-être l'étude de cette inscription, à la lumière des quelques 
éléments connus du marse et du volsque, peut-elle éclairer ce 
problème d’attribution. 


* 
* + 


Voici le texte de Vetter 223 : 


pa. pi. pacutes. medis 
vesune. dunom. ded 
ca. cumnios. cetur 


1. Aujourd’hui Civita d’Antino. 
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On traduit généralement : Pa(cius) Pacuvius Vi(bi) f. meddix 
Vesonae donum ded{it). Ga(ius) Cominius censor. 

Nous étudierons successivement les différentes particularités de 
cette inscription. 


1. — Le samprasarana des formes de prénoms et de noms en -yos, 
-1YOS. 


Nous avons ici pacuies < “*pacuviyos. En osco-ombrien, la 
finale -yos des noms et prénoms perdait son o final et le y se 
vocalisait en à : ainsi aufidis, peticis, etc... Si la finale reposait 
sur -1yos, fait plus rare, nous trouvons -is ou, dans certains 
dialectes mineurs, -1es. 

Le volsque présente cosuties, tafanies (Ve. 222) ; l’èque, pom- 
posues (Ve. 226). 

En marse, la situation est moins nette. Les formes en -d 
(staiedi, salviedi 228 c) peuvent être abrégées pour -dis < -dyos, 
avec la non-notation habituelle à l’italique de -s final, ou pour 
-dios < -dyos, sans samprasarana. 

Les autres textes marses contiennent des formes en -10 : magto, 
anaiedio (228 d), burtio (228 g), en -10s : cantovios (228 a) et en 
ius : atiedius (228 b), vetius (228 e) : terminaisons identiques à celles 
du latin. Faut-il en conclure que staiedi et salviedi sont aussi des 
formes en -10, abrégées au delà des règles habituelles (notons qu’à 
Préneste, on relève la même hésitation entre formes en -1 et 
formes en -10) et que le marse ne présente pas le traitement -1s, 
-ies des autres dialectes italiques, ou que ces mots ont été lati- 
nisés!, opération qui cacherait à nos yeux le phénomène du 
samprasarana? Rome, en effet, pénètre très tôt chez les Marses : 
la fondation de leur colonie d’Alba Fucens, au nord du lac, date 
de 303. 

Le mot martses (228 a) dat. abl. féminin pluriel pour *martyais 
semble prouver que le groupe -ty- s’est palatalisé en marse : nous 
avons ici y > ts dans un texte daté par M. Vetter de la fin 
du 1v® siècle. Examinons vetius et burtio à la lumière de ce fait : 

a) ou bien les deux noms sont formés ävec -1yos. Qu'il y ait 
samprasarana ou non, { est à l’abri de la palatalisation. Dans le 


4. Les formes en -us paraissent latines. Habituellement, on ne pense pas que -ôs final 
devienne -üs en osco-ombrien. Cependant, Bottiglioni (Manuale $ 21) note en osque un 
mouvement sporadique de -à final vers -u. À l’extrême rigueur, on doit laisser velius et 
atiedius dans le doute. 
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premier cas, *burtiyos > “burtiüs > “burties, selon l’évolution 
probable de cette finale dans les dialectes centraux. Or, -ies ne 
palatalise pas, sans doute par ce qu’il se prononçait -iyes. Dans le 
second cas, burtiyos ne bouge pas (1 n’a aucune action sur t) et 
se transcrit burtio. 

b) ou bien nous avons le suffixe -yo. Si le samprasarana n’a pas 
lieu en marse, nous attendons des formes en -ts- ou -s- : *burtyos > 
*burtsos. Pour que le t soit conservé intact, il faut admettre 
l'existence du samprasarana : *burtyos > burtis. Le phénomène, 
démontré par ces deux exemples, doit être étendu aux autres 
mots et le fait que les formes en -is ne soient pas attestées s’ex- 
pliquerait par la latinisation des formes dialectales : d’où les 
désinences -0, -0s, -us. : 

Aussi sommes-nous dans l'embarras pour conclure. Il faudrait 
prouver que burtio repose sur *burtyos et non sur *burtiyos. 
Malheureusement, malgré le voisinage d’atiedius (228 b) qui vient 
d’*atiedyos comme le montre l’ombrien atiieriur, atiersiur (Th. 
Iguv. passim) — avec F, rs < dy, nous ne pouvons rien avancer 
de sûr. 

Reste cette objection importante que, si le samprasarana n’avait 
pas lieu en marse, ce dialecte serait le seul des dialectes italiques 
à présenter, au nominatif masculin des noms propres de la décli- 
naison thématique, des formes en -o. 

Nous ne pouvons donc avancer qu’une probabilité : il serait 
surprenant que le marse n’eût pas connu le samprasarana. Quoi 
qu'il en soit, nous ne pouvons pas ‘nous fonder sur cette incer- 
ütude pour attribuer la finale de pacuies plutôt au volsque 

; 
qu’au marse. 


2. — L'ordre des éléments du nom. 


L'inscription fait mention de deux personnages : l’un, ca. cum- 
nos qui exercerait les fonctions de cetur (sans doute censor, charge 
romaine), l’autre pa. vi. pacuies, titulaire d’une magistrature 
purement locale. A côté de la forme dialectale pacuies, cumnios 
paraît être un nom latinisé. En tout cas, le nom du médix a 
conservé l’ordre dialectal qui se retrouve de l’ombrien au volsque. 

pa. prénom 
st. prénom du père 
pacuies gentilice 


x 


Nous avons à Velletri (222) : ec. prénom + se. prénom du 
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père + cosuties gentilice, et chez les Èques (226) : po. prénom + 
ca. prénom du père + pomposties gentilice. 

En face du volsque, nous n’avons pas d'exemples sûrs pour 
le marse. 


a) en 228 à, caso cantovios aprufclano laisse probablement appa- 
raître un surnom. 


b) certains noms sont disposés selon l’ordre latin, avec la men- 
tion caractéristique Î. qu’on ne rencontre pas dans les dialectes 
indigènes. 

228 d : sa. magio. st. f. 

e : p. velius. sa. f. 
g : sa. burto. ». f. 
. Un autre paraît incomplet : 


228 d pac. anaiedio. st. 

c) en 228 b se trouvent seulement un nom et un gentilice : 
9. atiedius 

d) enfin nous avons, en 228 c : 
st. staiedi | v. salpiedi | pe. pagio.. etc., 


où pe. pourrait être le prénom du père de ?. salviedi (— Pettius 
cf. 224 a). Mais M. Vetter ne propose pas de traduction. 

Comment interpréter cet ensemble de faits? 

Nous connaissons deux ordres possibles pour le nom italique : 
l’ordre latin et osque qui place le prénom du père après le gentilice 
(avec en plus la mention f. pour le latin), et l’ordre suivi par 
l’ombrien, l’èque et le volsque où le prénom du père est intercalé 
entre le prénom et le gentilice de l’individu concerné. 

Le pélignien présente souvent l’ordre osque (et même dans 
certains textes le f. venu du latin), mais parfois il ne donne que le 
prénom et le gentilice (comme l’osque, du reste, en quelques 
endroits). 

À première vue, le marse nous livre des faits exactement compa- 
rables. Mais n’avons-nous pas remarqué qu’il était probable que 
nos textes marses soient latinisés? Le seraient-ils, cela justifierait 
seulement la présence de f. en 228 d, e, g. Les mots ont pu être 
latinisés, le f. a pu compléter l’énoncé du nom, cela n'empêche pas 
que l’ordre lui-même ait été le même avant la romanisation. 

Que faut-il conclure, d’autre part, de l’oubli du prénom pa- 
ternel? Omission involontaire, volontaire? Dirons-nous qu'aucun 
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des textes cités plus haut ne présente un ordre indigène et que cet 
état de choses un peu trouble est le signe du passage d’un ordre à 
un autre, du dialectal au romain? Le graveur ne note plus le 
prénom du père parce que l’ancienne place n’est plus correcte 
officiellement, mais il oublie de l’ajouter à la suite du gentilice, 
puis l’usage romain finit par s'imposer. Ou tout simplement, cette 
omission n'est-elle pas déterminée par le manque de place (il 
faudrait examiner les pierres elles-mêmes, quand elles existent 
encore) ou le fait que le graveur croit l'individu suffisamment 
désigné quand il a donné son prénom et son gentilice 1? 

Dans cet embarras, notre seul recours paraît être une inscrip- 
tion très mutilée (224 a) trouvée sur les bords du lac Fucin : 


pe. vi. p…, que M. Vetter traduit : Pe(ttius) P... V(ibi) f. 


Ce texte marse nous présenterait l’ordre de l’ombrien et du volsque. 

Une fois de plus, nous constatons combien il est difficile de 
dégager du marse des caractères précis. Nous avons jugé plus 
prudent de discuter la latinisation de ces textes, admise par 
Vetter, mais nous nous rendons compte combien il est peu pro- 
bable que le marse, encerclé géographiquement par le volsque, le 
pélignien, le vestin et l’èque, et plus proche, par certains traits 
linguistiques, du volsque et de l’ombrien, se soit séparé de ces 
dialectes sur deux points aussi significatifs que le samprasarana 
et l’ordre du nom. 

Quoi qu’il en soit, en admettant la latinisation, nous ne pouvons 
séparer marse et volsque : Antinum est en équilibre entre les deux. 


3. — O noté U : Vesune, dunom, cumnios, cetur. 
Cette notation est fréquente en volsque (222 vinu — vinô, 
arpatitu — -tôd) alors que le marse note une fois o (esos 225, 


nom. plur. ou acc. plur. 2€ décl.) et une fois u (228 b vesune). 


1. Dira-t-on qu’il est plus naturel d’omettre le prénom paternel quand il suit le gentilice 
que lorsqu'il est intercalé? En effet, dans ce dernier cas, il n’est jamais omis. Mais l’èque et 
e volsque, qui présentent cette façon de noter, nous livrent si peu de textes que nous 
n'avons de chacun d’eux qu’un seul exemple de nom, celui sur lequel nous nous fondons 
pour les classer. Du manque total d'exemples où le nom serait incomplet, on ne peut 
conclure que le graveur volsque intercalait toujours le prénom paternel. Sans doute 
l'inscription qui nous occupe présente-t-elle à côté de pa. vi. pacuies (ordre ombrien) cal 
cumnios où le prénom paternel est omis. Où le placer? entre ca. et cumnios, puisque nous 
avons à côté pa. vi. pacuies, ce qui nous ferait un exemple d’omission dans le cas d’interca- 
lation du prénom? Mais cumnios, comparé à pacuies, paraît être latinisé : la place du prénom 
absent ne serait-elle pas plutôt après cumnios? 
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4. — äi (désinence de dat. sing. 1e décl.) > e ouvert : vesune < 
*pesônät. 
Nous avons declune (Declônae) chez les Volsques et vesune 


(228 b) chez les Marses. 


9. — La syncope des brèves intérieures : Cumnios pour Cominius. 


Ce phénomène se retrouve aussi bien dans le volsque vesclis 
(vascülis) que dans le marse aprufclano (-ficülanus) et valetudne 
(-tudiïne). 


Il resterait à faire mention d’un argument d’ordre religieux. 
Notre inscription fait mention de la déesse Vesona. Cette divinité 
était l’objet d’un culte chez les Ombriens (IVe Tb. Iguv., passim) 
et chez les Marses : l'inscription 228 b qui la nomme a été trouvée 
à Ortona, dans les montagnes qui bordent le lac Fucin à l’est. De 
plus, à Civitella Roveto, un peu en avant d’Antinum, se serait 
élevé un temple célèbre dédié à Vesona et Cacummius. L’inscrip- 
tion de Velletri, au contraire, fait état d’une autre déesse, Declona. 
Mais Vesona pouvait être également adorée chez les Volsques. 
Bien plus, si l’on en croit Jullian, cité par J. Heurgon (thèse 
compl. p. 78), « Vesona a été un peu partout dans le monde occi- 
dental une source devenue déesse, chez les Italiotes, dans le 
Périgord et près des Ardennes ». Le culte de Vesona ne peut donc 
nous servir d’argument pour tracer une frontière entre Antinum 
et les Volsques. 

En résumé, les faits linguistiques ne peuvent nous renseigner. 
Non seulement certains de ces faits sont trop peu assurés chez les 
Marses pour nous aider utilement, mais encore les textes en pré- 
sence sont trop courts pour faire apparaître des différences signi- 
ficatives entre marse et volsque — différences qui, du reste, 
n’ont jamais dû être bien nettes. Il ne semble pas que nous devions 
nous placer sur le terrain linguistique pour nous approcher de la 
vérité, mais plutôt sur celui des réalités locales et de la « haute 
montagne », puisque aussi bien M. Vetter utilise cet argument 
pour identifier l'inscription d’Antinum. 


* 
* * 


De passage en Italie il y a quelque temps, je suis monté à Civita 
d’Antino pour vérifier si la montagne était un obstacle réel aux 
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communications entre Antinum et le bassin voisin. Mais, avant | 
d’avoir interrogé qui que ce soit et examiné le terrain, je remarquai || 
sur la place centrale une inscription qui me parut assez intéres- 
sante par elle-même pour que j’en prisse note. 

Cette inscription, gravée sur une pierre en tronc de pyramide 
(1m20 de hauteur, 0m30 de côté à la base inférieure, 025 à la 
base supérieure), a été découverte, en 1903, dans l’enceinte même | 
de Civita et publiée dans les Rôm. Mitt. de 1903, p. 339, et l’Ann. || 
épigr. de 1904, p. 196. L'écriture est belle, l'inscription doit être | 
relativement récente et largement latine comme le montrent les 
quatre dernières lignes avec à de donum noté 6 et le verbe dedit. 


F 
TAPOMPMONkHN: 
ANGITIE 


DON VAM 
DEDIT 


LVBENS 
ANNEE SO 


Seules, les trois premières lignes nous intéressent ici. Les édi- 
teurs traduisent C(aius) Pomponi(us) N(umeri) f(ihus) An[gjiti(a)e. 
Qu'il me soit permis de revenir sur ce problème pour vérifier et, 
au besoin, compléter cette traduction. 

Le bas de la première lettre est endommagé, mais la partie 
supérieure permet de reconnaître un p plutôt qu’un c comme le 
proposent les Rôm. Mitt. Il y a deux signes de ponctuation nets 
(triangles en creux); entre les deux p, après le second n. Entre 
: et n, on ne peut voir clairement s’il en existe un troisième, la 
pierre présentant de nombreuses petites cavités naturelles. 

F signifie vraisemblablement filius. Du strict point de vue de la 
situation, il commence l'inscription. Mais on ne peut traduire 
(le fils de un tel » : cet usage est absolument étranger à l’italique. 
Je crois qu’il convient plutôt de le placer, pour le sens, après 
POMPONIN. Le graveur, manquant de place sur la ligne, ou 
l'ayant oublié, le plaça sur la ligne supérieure, au-dessus de l’en- 
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droit qu’il aurait dû occuper — voilà précisément un exemple qui 
nous montre comment le graveur remédiait, quand il y pensait, au 
manque de place ou à l’oubli d’une lettre. Nous proposons une 
première restitution : 


P. POMPONIN. F. 


x La 


Le premier p est un prénom, difficile à préciser (Pacius ou 
Publius). À ce moment intervient le troisième point de ponctua- 
tion. S'il n’existe pas, nous avons Pomponin(os) : une forme 
Pomponeno est attestée en C. I. L. IX, 5090. Il faudrait traduire : 
P. Pomponinus le fils (d’un autre Pomponinus). 

Cette solution ne paraît pas convenir : l’italique admet, nous 
Pavons vu, P. Pomponinus seul, mais, s’il note le f., nous attendons 
le nom du père. Dès lors, il ne reste plus qu’à reconnaître le 
troisième point de ponctuation et à entendre P. Pomponi N. f. 

Le gentilice Pomponius est largement attesté dans le C. I. L. 
Pompont pourrait être l’abréviation de Pomponis ou de Pompo- 
nius. Sur cette inscription largement latine, il faut plutôt supposer 
Pomponius. 

N. représenterait soit niumsis, VNumerius, attesté plusieurs fois 
en osque et en pélignien sous la forme abrégée ni. ou n., soit 
Novius que l’on retrouve en 215 b sous la forme no. Pour éclairer 
ce point de détail et l’ensemble du nom, nous pouvons citer une 
inscription trouvée près d’Antinum et ainsi hbellée : 


POMPONI 
VSTINONE" 
GRATINUS etc. 


dans C. I. L. 3844, où nous reconnaissons Pomponius et N. Or, 
dans C. I. L. 3836 à 3841, on trouve à Antinum le gentilice No- 
vius : gentilice sans doute, mais certaines formes étaient à la fois 
prénoms et gentilices. Nous restituons donc : « Publius ou Pacius 
Pomponus fils de Novius. » 

Pour revenir au problème qui nous occupe ici, il semble que le 
mot Angitie ait conservé la désinence de forme dialectale à laquelle 
nous sommes habitués (e < ä&i). Phénomène de survivance dans 
un texte latin, qui, du reste, ne nous apprend rien de nouveau 
dans ce débat marse-volsque. 

Mais le fait même que l'inscription atteste un don à Angitia et 
qu’elle ait été trouvée à Antino, où il est peu probable qu’elle ait 
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été amenée pour une raison quelconque — la pierre ne voyage pas 
dans un pays où le matériau surabonde — prouve que la déesse 
avait des adorateurs à Antinum. Or, cette déesse, honorée chez les 
Péligniens, avait un temple célèbre auprès de l’actuel Luco, au- 
trefois Luccus Angitiae, endroit assez célèbre pour que Virgile 
l'ait chanté dans Énéide VII, 759 : « Te nemus Angitiae.… ». Luco 
se trouve précisément sur les bords de l’ancien lac Fucin, de 
l’autre côté de la haute montagne : c’est l’agglomération du bassin 
la plus proche d’Antino, un chemin muletier y conduit directement. 
Nous retrouvons le problème que nous avions soulevé à propos de 
Vesona : quelle était l’aire d’extension du culte d’Angitia? Il 
semble cette fois qu’'Angitia ait été exclusivement adorée dans les 
deux bassins voisins des Péligniens et des Marses. 

Pourquoi ne pas supposer que les gens d’Antinum, fidèles d’An- 
gitia, la vénéraient dans son temple de Lucus et que, par consé- 
quent, les relations entre les deux versants aient été plus faciles 
que ne le croit M. Vetter? N’y avait-il pas au moins le passage de 
Capistrello, au nord d’Antinum, que devait emprunter la voie ro- 
maine menant d’Alba Fucens à le Campanie par cette même vallée 
du Liris? Ainsi rien n’empêcherait les gens d’Antinum, Marses 
politiquement et ethniquement — voir la notice de Pline 111, 106: 
Marsorum... Antinates — d’avoir eu des relations avec le bassin 
et par là même d’avoir conservé l’usage du dialecte marse. 

Précisément, le maire de Civita m’a déclaré que la montagne, 
loin d’être une barrière, était un trait d’union. Les bergers, les 
paysans qui vont au bois s’y rencontrent. Bien plus, les habitants 
d’Antino ne frayent pas volontiers avec ceux de Sora, la vieille 
cité volsque, un peu plus bas dans la vallée, bien qu’un chemin de 
fer commode desserve les deux stations. L’antique frontière entre 
Marses et Volsques passe à mi-chemin, vers Balsorano. Au- 
jourd’hui, la limite est encore un fait réel. Antino fait partie de la 
Marsica et, pendant la guerre, on passait la montagne pour se 
ravitailler dans le bassin du lac, au lieu de descendre vers Sora et 
la vallée du Liris également bien cultivée. 

La montagne n’est donc pas l’obstacle que M. Vetter suppose. Du 
reste, J'ai moi-même parcouru l’itinéraire Antino-Luco en quatre 
heures, sans bien connaître le chemin et sans habitude de la 
montagne. 

Nous pouvons croire qu’Antinum était en relations avec l’autre 
versant, comme en témoignent l'inscription en l’honneur d’une 
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déesse locale adorée dans le grand temple de Lucus et l’état actuel 
des relations dans le Val Roveto. Dès lors, il n’y a pas de raisons 
pour qu’on ait parlé le volsque dans la bourgade marse d’Antinum. 
L'inscription 223 du recueil de Vetter doit être, me semble-t-il, 
rangée dans les textes marses. 

Dans ce cas, la finale -1es de pacuies et l’ordre des éléments du 
nom pa. pi. pacuies prouveraient que le samprasarana a existé en 
marse et que ce dialecte pratiquait l’ordre du nom ombrien. 
Nouvel argument pour penser que les textes marses étudiés plus 
haut ont été largement latinisés. 

Enfin, la présence de la forme dialectale Angitie dans notre 
dernière inscription ne justifierait-elle pas l’insertion de ce texte 
dans un recueil consacré aux dialectes italiques? 


F. KERLOUÉGAN. 


L'HEURE DE LA VÉRITÉ 
POUR TALLUS' LE CINÉDE 


(CATULLE, XXV) 


Dans l’abondante galerie de contemporains auxquels les versi- 
culi de Catulle ont valu une peu enviable immortalité, une petite 
série de « lazzaroni », pour employer un terme qui fut longtemps 
environné de prestige en Italie méridionale, a fourni les cibles de 
trois carmina : XII, XXV et XXXIII. Nul n’ignore que l’accusa- 
tion de larcin, comme celle d’impudicité qui lui est souvent jointe 
(cf. XXXIII), était courante depuis l’époque des anciens 1ambo- 
graphes et qu’a priori l’on doit bien se garder de les prendre trop 
au sérieux. Mais nul n’ignore non plus que la subtilisation, en 
manière de plaisanterie, du linge de table d’un commensal ou le 
vol, plus sérieux, des vêtements dans les bains publics étaient 
un genre de sport en honneur depuis des siècles. Ne perdons pas 
de vue cette réalité sociale et psychologique assez complexe et ne 
nous hâtons pas trop de taxer de purs badinages des poèmes dont 
les circonstances exactes, comme c’est souvent le cas chez Catulle, 
nous échappent, et qui furent composés dans cette Rome où, de 
tout temps — grande différence avec l’Italie méridionale! — le 
vol a été plus flétri encore que l'assassinat. 

Si les commentateurs s’accordent pour ne voir essentiellement 
qu'une raillerie sans méchanceté, un simple oxüuua, dans le c. XII, 


1. Nous conformant à l'orthographe adoptée par Schuster, qui se réfère à Bickel et 
Schulze, dans sa récente édition de Catulle (Teubner, 1948 et 1954), et suivant aussi le 
vœu de F. della Corte, Due studi catulliani, p. 157 (Gênes, 1951), nous écrivons : Tallus. 
En eflet, Thalle (v. 1 et'4) est une correction de l’humaniste Parthenius dans son édition 
de 1486 (soit parce que Thallus se rencontre en tant que véritable nom dans Apulée, 
Apol., XLIII et XLIV, Tertullien, Apol., 10 et 19, et Lactance, Epit., 13, 8, soit parce 
que Parthenius ÿ voyait un surnom, calqué sur le grec 6æ))6c : cf. « flosculus » au vers 1 
de Catulle, XXIV, et aussi le nom propre Oé}hoc chez Plutarque, Phoc., 13), mais les 
codices catulliens portent Talle ou Tale, un petit nombre Tulle : cf. codex Brixianus, 
À VII 7, éd. Cremona, Bologne, 1954, P- LIV, LXXvII et LxxxIx. Comme, au surplus, la 
langue « préclassique » avait coutume, on le sait, de rendre l’aspirée grecque par la sourde 
correspondante (cf., par exemple, H. Heusch, Das Archaische in der Sprache Catulis, p. 33, 
Bonn, 1954), il apparaît très plausible que Catulle ait écrit sans À le nom de notre cinède. 
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lirritation semble plus réelle en XXXIIT et le mépris plus authen- 
tique : néanmoins, le caractère assez sommaire et cursif des huit 
phaléciens qui forment ce poème ne mérite guère de retenir lon- 
guement l'attention du critique. Il en va tout autrement pour le 
c. XXV, qui, n'ayant de commun avec le c. XXXIII que l’accu- 
sation de cinédie, nous laisse une impression artistique bien supé- 
rieure, dans le cadre d’une satire plus pénétrante : 


Cinaede Talle, mollior cuniculi capillo 

Vel anseris medullula uel imula oricilla 

Vel pene languido senis situque araneoso, 

Idemque Talle turbida rapacior procella, 

Cum + diua mulier alios ostendit + oscitantes, 5 
Remitte pallium mihi meum, quod inuolasti, 
Sudariumque Saetabum catagraphosque Thynos, 

Inepte, quae palam soles habere tamquam auita. 

Quae nunc tuis ab unguibus reglutina et remitte, 

Ne laneum latusculum manusque mollicellas 10 
Inusta turpiter tibi flagella conscribillent, 

Et insolenter aestues uelut minuta magno 

Deprensa nauis in mari uesaniente uento. 


I est malaisé de donner de ces vers une traduction fidèle et 
précise, pour plusieurs raisons : caractère très altéré, sur lequel 
nous reviendrons, du vers 5; termes rares, voire hapax (v. 2, 7, 
10, 11, 13), appelés à la fois par des effets de style et par les exi- 
gences d’un mètre iambique que Catulle n’a employé que dans 
ce poème ; rythine divers du mouvement ; jeux assez subtils d’an- 
tithèses et de consonances pittoresques; mélange de verdeur 
familière et d'application recherchée. Nous faisons donc appel à 
lindulgence du lecteur ! 

« Cinède Tallus, plus mou que la fourrure du lapin, que la tendre 
moelle de l’oie, que le tendre petit lobe de l'oreille, que le flasque 
pénis du vieillard, que la toile poudreuse de l’araignée ! Tallus plus 
rapace cependant que la bourrasque déchaînée + quand une 
femme divine te présente d’autres invités peu méfiants +, ren- 
voie-moi mon pallium que tu m'as chipé, mon mouchoir de Séta- 
bis, ma lingerie brodée! de Bithynie, stupide drôle, que tu arbores 
comme des souvenirs de famille ! Allons ! décolle-les de tes griffes 


1. L’hapax calagraphos et l’ensemble de l’expression catagraphos Thynos (v. 7) de- 
meurent assez obscurs, et d’autres interprétations apparaissent défendables : « tablettes », 
« couteaux », « chevalières ». Voir, à ce sujet, les éditions commentées d’Ellis et de Rüiese. 
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et renvoie-les-moi si tu n’as pas envie que sur tes tendres côtes de 
laine et sur tes mains mollettes, les brûlantes marques du fouet 
impriment la flétrissure de leurs griffonnages, et si tu ne veux pas 
te trémousser de façon peu ordinaire, comme un petit bateau sur- 
pris sur la grande mer par un violent coup de vent. » 

Les traducteurs actuels, à l'inverse de ceux du siècle dernier et 
du début de ce siècle, ne cherchent plus d’équivalent approxima- 
tif au mot cinaedus et se contentent de le transcrire par « cinède ». 
C’est qu’à l’époque où Lafaye, par exemple, composa sa traduc- 
tion du Liber catullien, la valeur sociale exacte du terme était à 
peine mieux connue qu’à l’époque d’Ellis. De là un certain flotte- 
ment, Lafaye traduisant « débauché » en XXV, 1, XXIX, 5-9, 
XXXIIL 2, LVII, 1-10, mais « infâme complaisant » en XVI, 2. 
Il est aujourd’hui acquis qu’il s’agit proprement de mimes et bala- 
dins, faisant souvent office de mignons et vivant en parasites dans 
les riches maisons romaines à partir du dernier siècle de la répu- 
blique, comme le rappelle, en se référant à ses propres travaux 
d’historien des mœurs romaines, M. Jean Colin, dans l’intéressante 
étude qu'il a précisément consacrée à ce poème XXV dans la 
Revue des Études latines, t. XXXII, 1954, p. 106 sqq. 

Néanmoins, dans des carmina comme les anticésariens XXIX 
et LVII, le mot cinaedus, appliqué à César et Mamurra, ne peut 
évidemment s’entendre au sens propre, mais revêt l’acception plus 
générale d’ « impudent perverti » (&oexyhc, xépvos, comme le glo- 
sera le lexicographe Hésychius). Athénée (XIII, 565) nous ap- 
prend que les Cyniques appelaient « cmède » tout homme qui uti- 
lisait des onguents ou s’habillait mollement, et Catulle va jusqu’à 
appeler « cinaedior » une petite catin trop effrontée (X, 24), ce qui 
suflirait à prouver que dès l’époque de César la valeur fondamen- 
tale du terme (telle qu’elle se rencontre encore chez Plaute, Sti- 
chus, v. 769 et 772, où il est associé de façon significative à « loni- 
cus », « danseur lascif d’Ionie ») pouvait être tout à fait estompée. 
Dans notre poème XXV, Catulle ne dit rien qui nous permette 
d’affirmer absolument que Tallus était un baladin, et il n’est ques- 
tion du personnage dans aucun des autres poèmes de Catulle qui 
nous sont parvenus. Tout ce que nous pouvons dire, d’après le 
nom même qu'il lui donne, ses larcins et le châtiment infamant 
dont il le menace, c’est que nous avons affaire sans doute à un 
affranchi, efféminé, mais plein de dextérité, qui hantait les milieux 
mondains où Catulle lui-même évoluait, et que nous ne devons 
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donc pas assimiler à un vulgaire voleur !. Nous ne sommes même 
pas sûrs, malgré la complaisance de l’auteur à insister sur la mol- 
lesse assez suspecte de Tallus?, que ce dernier ait eu des mœurs 
dissolues, et a priori quand nous voyons Catulle traiter de « cinède » 
quelqu'un qui l’a — passagèrement peut-être — mécontenté, ou 
déçu, nous ne sommes guère mieux renseignés qu’en entendant 
aujourd’hui quelqu'un traiter un tiers de « drôle de bougre® »! 

Toutefois, la plupart des commentateurs de Catulle professent 
que, s’il était possible de restituer convenablement le vers 5 de 
ce poème XXV, le sens de tout le morceau en serait éclairé, et 
peut-être aussi les circonstances sociales et psychologiques exactes 
qui ont pu l’inspirer. La dernière tentative en date dans ce sens 
est celle de M. Jean Colin, à laquelle nous avons fait allusion plus 
haut. Nous ne pouvons qu’approuver cet érudit d’avoir rejeté 
J’interprétation, assez longtemps en faveur, suivant laquelle la 
scène du larcin aurait eu pour cadre (comme dans le c. XX XIII) 
un établissement de bains. Les éditeurs les plus récents, tel Schus- 
ter, ont d’ailleurs renoncé à restituer au vers 5 un « balnearios », 
comme Riese dans son édition commentée de 1884, ou, comme 
Lafaye, un « uestiarios » : restitutions beaucoup trop libres, eu 
égard aux données manuscrites « mulier aries », « mulier aues », 
« mulier alies », « mulier alios ». Comme le dit fort bien M. Colin, 
l’on comprendrait assez mal qu’un copiste eût mutilé des termes 
aussi courants à toutes les époques que balnearios ou uestiarios, 
voire « munerarios », cette dernière correction proposée par Lach- 
mann en 1874 et reprise par Ellis dans son édition critique de 
1904. 

Si « mulier aries », qui n’a aucun sens, n’a, évidemment, trouvé 
aucun défenseur, la lecture « aues » a eu pour elle d’éminents par- 
tisans. Nous ne pensons pas seulement à la vieille conjecture de 
Scaliger, « Cum de uia mulier (au sens de «Cum quaeuis saga... ») 
aues ostendit oscitantes », pas seulement à celle de Bergk, « Cum 
diua muttiens aues...# », ais, plus près de nous, à une restitu- 


1. Voir là-dessus, outre l’édition commentée de Kroll (Teubner, 1922 et 1929) aux 
<. XXV, X et LVII, Herzog, Catulliana, Hermes, 71, p. 341 sqq. 

2. La peinture de cette mollesse, qu’elle procède par séries de comparaisons (quatre 
premiers vers) ou par notations directes (v. 10), est un exemple frappant de cet effet 
d’accumulation que les rhéteurs grecs et Quintilien (8, 4, 27) dénomment suvahpotouéc. 

3. Le mot est actuellement si usé qu’on va jusqu’à dire « un bon bougre »! Or, chez 
Rabelais encore (I, 20), le vocable a le sens de sodomite. 

4. Voir, à ce sujet, Ellis, Commentary on Catullus, 1876, p. 67, qui raffine encore sur 
cette conjecture déjà laborieuse et s'éloigne encore plus de la tradition. 
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tion ayant au moins le mérite de ne toucher, et très légèrement, 
qu’à un seul mot! de la tradition manuscrite, et qu’a proposée 
Vurtheim, dans Mnemosyne, 1909, p. 322 : 


Cum Diua Mulier alites ostendit ‘oscitantes. 


Reprise par R. Wuensch, dans Archis für Religionswissenschajt, 
1911, p. 318, cette suggestion a été tout récemment encore adop- 
tée par l’éminent catullien L. Ferrero, dans son ouvrage Interpre- 
tazione di Catullo, Turin, 1955, p. 48. 

Tant du point de vue métrique (à la condition d’admettre le 
tribraque Diuà Mülier) que paléographique, et devant le flotte- 
ment de la tradition entre aues (métriquement impossible ici sans 
modification du mot qui le précède immédiatement ou sans 
modification du second mot du vers), aries, alios (dont l’o semble 
recouvrir un e erasus), c’est là, assurément, une solution des 
plus élégantes! Mais l'intelligence du texte trouve-t-elle égale- 
ment son compte à cette lectio? Nous accorderons sans peine à 
Ferrero que la tension imaginative du poète va crescendo depuis 
le début, chacune des comparaisons avilissantes qu’il emploie 
témoignant d’un souci de renouvellement dans le caustique ou le 
répugnant. Qu’on veuille bien, toutefois, nous accorder à notre 
tour que chacune de ces assimilations offre un sens clair?, obéis- 
sant à la logique d’une attaque centrée, Ferrero est le premier à 
le reconnaître, sur le comportement de Tallus. Aussi avons-nous 
peine à concevoir que Catulle ait pu faire ici une « generica allu- 
sione alla Diva Cornisca » (Ferrero, Ibid.). Quand bien même une 
allusion de ce genre, formulée de façon aussi sibylline, n’eût pas 
été un véritable rébus pour les contemporains de Catulle, il nous 
semble difficile de l’admettre pour peu que nous considérions 
attentivement sa place dans le contexte. Le vers 4, en effet, avec 
sa (turbida.. procella », évoque incontestablement une bourrasque 


1. Nette supériorité sur les autres émendations développant l’idée de tempête marine, 
du genre « cum diua mater (Tethys) horias ostendit aestuantes » (Mowat, Journal of Philo- 
logy, XIV, 252), cette correction ayant cependant le mérite d’accuser une piquante cor- 
respondance avec les vers 12-13. 

2. C’est à peine si l’on enregistre de menues divergences sur l’acception exacte d’un 
ou deux mots : 

( medullula », compris tantôt « duvet » (Vossius, Ellis, Merrill, Cornish, Lafaye), tantôt 
« moelle » (Kroll, Mahn, Ferrero) ; 

« suu », traduit tantôt « toile moisie » (Ellis, Mazzoni), tantôt « toile malpropre » (La- 
faye), «toile couverte de poussière » (Cornish, Mahn), « pourriture où l’araignée tisse sa 
toile » (Kroll). 

3. Pompeius Festus, 56, 14 : « Corniscarum diuarum locus erat trans Tiberim cornicibus 
dicatus quod (in) lunonis tutela esse putabantur. » 
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déchaînée !, au plus fort de sa violence : il serait étrange de l’avoir 
fait suivre d’une allusion aux signes avant-coureurs de ce déchai- 
nement ! Ces « cornacchie presaghe della burrasca » (Ferrero, Ibid.) 
seraient aussi peu à leur place que les « sea-gulls » imaginés par 
Ellis dans son Commentary ou que la sorcière de Scaliger (cf. su- 
pra) prétendant avoir vu des oiseaux annoncer à grands cris la 
tempête ou encore que les « chuas aues » de Vossius (Observa- 
tiones, 1684). 

Pendant qu’on y est, mieux vaudrait encore, du seul point de 
vue logique, revenir à la leçon que Vossius assurait avoir trouvée 
dans un manuscrit très ancien de la bibliothèque Palatine : 


Cum Diua Malia ? naues ostendit oscitantes 


et que Ch. Héguin de Guerle (éd. de Catulle, chez Panckoucke, 
1837) crut devoir corriger ainsi : 


Cum dira Malea * naues ostendit oscitantes, 


correction nullement indispensable, Homère (Od., IV, 514) et 
l'Hymne homérique à Apollon (v. 409) présentant la forme M&- 
heu, et un promontoire aussi redoutable pouvant avoir été plus 
ou moins divinisé. 

Mais 1l saute aux yeux que non seulement, comme l'avait senti 
Héguin. de Guerle, oscitantes ferait en pareil cas difficulté pour le 
sens, mais qu’une telle lecture se heurte à des objections mé- 
triques à peu près impossibles à surmonter et dont cet éditeur ne 
souffle mot! 

Ï apparaît donc légitime d’imprimer aux efforts de restitution 
de ce uersus desperatus une orientation sensiblement différente. 
D'où la conjecture, datant déjà de plus d’un siècle, « mulierarios », 
adoptée par l’édition Schuster et que fait sienne, dans son étude 


1. Cf., de même, une tempête marine dans une comparaison, en LXVIIE, 63 : « in nigro 
iactalis turbine naultis ». 

2. Golfe de la Thessalie méridionale et cours d’eau traversant les Thermopyles ; cf. Ca- 
tulle, LXVIII, 54. 

3. En songeant au proverbe antique : « Quiconque voulait doubler le cap Malée devait 
oublier sa maison et so famille. » Transfert, donc, de l’allusion du nord au sud de la Grèce ! 

4. Du sens de « bäiller, s'ouvrir » peut-on passer métaphoriquement à celui d’ « avoir 
une brèche, une voie d’eau »? « Oscitantes may mean « gaping », suppose F. W. Cornish (tra- 
duction de Catulle, Loeb Classical Library, 1912), en se demandant si aries, lu dans plu- 
sieurs codices, ne dissimulerait pas un trabes (cf. Catulle, IV, 3) : altération nous parais- 
sant bien improbable ! 

5. Il est plus que douteux que l’a final de Malia ou Malea puisse être allongé, ainsi que 
la première syllabe de Malea, et ce mètre ne peut être ni acatalecte et en partie trochaïque 
ni comporter en son milieu une syllabe isolée prosodiquement. 
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précitée, M. Jean Colin, en faisant observer qu'il est tout à fait 
plausible qu’un copiste ait buté sur ce vocable rare, attesté, 
comme substantif, seulement ici et chez Isidore de Séville, 
Origines, X, 107, qui le glose : « feminis dediti, quos antiqui mulie- 
rarios nominabant », confirmant son existence ancienne. Obser- 
vons en passant que le mérite de la conjecture mulierarios ne 
revient pas à Heyse, comme le dit M. Colin, mais à Haupt (Obser- 
vationes criticae, 1841) : Heyse a simplement suivi Haupt quelques 
années plus tard (1855), comme le précisent les apparats critiques 
des éditions Schwabe (1886) et Schuster (1948 et 1954)1. 

Peut-on se contenter de cet amendement? Friedrich (1908) en 
était convaincu, interprétant en substance : 

« Quand la divine te montre des damoiseaux n’ayant d’yeux | 
que pour elle (bouche bée d’admiration devant Lesbie, ou tout à 
fait distraits par cette femme dès qu’elle apparaît). » 

Mais, dès 1922, Kroll s’élevait avec force, dans son édition com- 
mentée de Catulle, contre cette interprétation, y dénonçant l’une 
des nombreuses fautes de goût que Friedrich a tendance à prêter 
gratuitement au poète. Il est bien certain qu’on voit mal Catulle 
mêler Lesbie, même sans la nommer, à cette affaire et lui attri- 
buer une part, même involontaire, de responsabilité dans sa propre 
mésaventure ! Bien rares seraient de nos jours les commentateurs 
suivant sur ce point Friedrich. 

L’exégèse doit donc porter aussi sur le verbe qui, dans le vers, 
suit € mulierarios ». On peut admettre avec M. Jean Colin qu'il y 
a une syllabe os excédentaire, sur les <rois qui se rencontrent très 
rapprochées dans le vers, les yeux du copiste ayant fort bien pu 
confondre, par un phénomène familier aux paléographes, l’initiale 
du verbe avec la terminaison du mot précédent et le début du mot 
suivant. Mais est-ce une raison pour lire : « intendit », avec le sens 


physiologique précis que présente le mot chez Horace, Satires, I, 
DCI T 7er 


1. Heyse, quant à lui, est l’auteur de la conjecture « luna » (à la place de « diua »), adop- 
tée par Lafaye (cf. éd. des Belles Lettres), mais qui, évidemment, apparaît à la critique ac- 
tuelle aussi inacceptable que les conjectures « balnearios » et « uestiarios » précitées, ou 
encore uicarios (Munro), numularios (Slater), manulearios (Phillimore), miluorum (Pal- 
mer), milue areis (Richmond), mulicurios (Clayton), toutes soulevant des objections 
paléographiques, sémantiques ou prosodiques insurmontables : la prurigo coniciendi du 
xix° siècle (et du début de celui-ci) fut sans limites ! 

2. Herzog (Catulliana, Hermes, 71, p. 342) avait, en 1936, proposé, dans le même ordre 
d'idées, de lire « tetendit » : il opérait un rapprochement avec Catulle, LXXX, 5-6 : 

. an uere fama susurral 
grandia le medii tenta uorare uiri? 
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Nous n’entendons aucunement contester le goût de Catulle pour 
les pueri delicati! Il suffit de lire attentivement son célèbre épi- 
thalame LXI (cf., notamment, les vers 141-148) pour acquérir la 
conviction qu’à son époque un tel goût était considéré comme tout 
à fait licite, du moins chez un célibataire (rien de gidien chez 
Catulle !). Mais, précisément, puisque Catulle n'avait pas à dissi- 
muler ce goût et ne l’a, en fait, jamais dissimulé (cf. les poèmes 
inspirés par Juventius), nous pouvons être persuadés que, si, dans 
un moment délicat, 1l avait réellement cédé à Tallus les objets 
qu'il lui réclame maintenant sur un ton menaçant, il l'aurait avoué 
franchement, aussi explicitement que le fera Martial dans les épi- 
grammes rapprochées, à tort selon nous, par M. Jean Colin (Mar- 
tial, VIII, 64, et XT, 58). Avouons, d’ailleurs, que, si les compa- 
raisons dont use le poète dans les deux premiers vers de sa pièce 
pour dépeindre la mollesse de Tallus peuvent offrir, comme le dit 
Ferrero (op. cit., p. 48), une « morbida sensualità », celles auxquelles 
il recourt dès Le vers 3 excluent radicalement tout « sex-appeal »! 
La « séduction » a vite fait place au dégoût. 

Des scrupules d’ordre sémantique accroissent encore nos ré- 
serves. Ils portent sur les mots « oscitantes » et « inuolasti ». Les 
réalités archéologiques invoquées ici par M. Jean Colin! ne renfor- 
ceraient sa thèse que si « oscitantes » était normalement synonyme 
de « hiantes » ou de « inhiantes ». Or, de Térence? à Quintilien#, en 
passant par Cicéron, qui n’emploie, quant à lui, le verbe oscitare 
justement qu’au participe présent, le mot, en dehors du sens 
de « bâiller », « s’ouvrir », signifie non point « bouche bée (d’ad- 
miration ou de désir) », mais ( paresseux, négligent » : « off their 
guard », comme le traduisent Ellis et Merrill dans leurs Commen- 
taires respectifs de 1876 et 1893. Tallus a tout simplement mis à 
profit un moment d’inattention générale pour escamoter lingeries 
ou manteaux aux « neglegentiores », à l'instar d’Asinius, € in 1oco 
aique uino ÿ ». 

Le sens exact d’ « inuolasti » (v. 6) confirme, selon nous, la pa- 


1. Petits bronzes alexandrins montrant les danses lascives des cinèdes et nous donnant 
une idée de la séduction qu’elles devaient exercer sur leurs patrons et leurs clients « osci- 
tantes » (que M. Colin traduit : « bouche bée »). 

2. Andrienne, 181, que Donat glose : « securi, nihil prouidentes ». 

3. « Oscitatio », XI, 3, 3, au sens de « nonchalance, indifférence ». 

4. De natura deorum, 1, 72; Pro Milone, 56 ; de Oratore, II, 144; Brutus, 200. 

5. Cf. Catulle, XIL, 1-3. Friedrich avait lui-même, dans son commentaire de ce passage, 
commencé par opérer ce rapprochement et par traduire « sorglos dasitzen », s'appuyant 
au surplus sur C. Gl. L., 6, qui glose le mot par : « securos, otiosos ». 
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renté de circonstances avec le c. XII. Quelle que soit l’étymologie 
du terme, il était bien senti, dans la langue familière dont 1l 
relevait, comme impliquant un larcin rapide et adroit?, et 1l fait 
bien pendant au « tollis » de XII, 3. Si, donc, Catulle avait réelle- 
ment fait cadeau 3 à Tallus de vêtements et de souvenirs person- 
nels, en une ou en plusieurs fois, il n’aurait point, semble-t-1l, 
employé un mot comme « inuolasti ». N’est-il pas évident qu’à la 
vue de ces « sudaria Saetaba » (comparer XII, 14,et XXV, 7) en- 
voyés d’Espagne à Catulle (cf. XII, 15-16, et IX, 6) par ses amis 
intimes Veranius et Fabullus, à la vue de ces tissus de lin confec- 
tionnés dans cette cité tarraconnaise qui, au témoignage de Pline 
l'Ancien (Naturalis Historia, XIX, 9), produisait le meilleur linge 
d'Europe, notre Ta]lus, d'ordinaire mou comme une chiffe, a sou- 
dain puissé dans sa convoitise assez d’énergie pour se montrer le : 
digne émule d’Asinius le Marrucin (cf. XII, 1 sqq.)? 

C’est l’analogie toujours, sans nul doute, avec ce poème XII, 
et notamment avec le « manu sinistra non belle uteris » de ses 
vers 1-2 (cf. aussi XL VII, 1-2 : « Porci et Socration, duae sinistrae 
Pisonis »), qui amena Ellis, dans l’apparat critique de son édition 
de Catulle de 1904, à suggérer de lire ainsi XXV, 5 : 


Cum laeua munerarios offendit oscitantes. 


Semblable conjecture, « munerarios » mis à part (cf. supra), ap- 
paraît doublement séduisante depuis que F. della Corte nous a 
appris que le mot « offendit » se lisait précisément dans un ma- 
nuscrit aujourd’hui perdu, que les Guarinus, illustres éditeurs, on 
le sait, et commentateurs de Catulle au xvit siècle, avaient entre 
les mains. Observons, du reste, que la correction d’ostendit en 


1. Les glossateurs antiques (C. G. L., IV, 100, 23 ; V, 78, 34) l’expliquent par in + uola, 
ae ({ paume ») — empaumer, escamoter. Mais M. Ernout, excipant de la rareté de wola, 
y voit plutôt un composé de uolare qui s’appliquait, dans la langue des chasseurs, au 
rapace fondant sur une proie (Dict. étym. de la langue latine, p. 574). 

2. Cf. l'exemple de Pétrone, cité par M. Ernout. Remarquez au surplus la grande sim- 
plicité d’élocution, directe et énergique, de ce vers 6 (avec son pléonasme intentionnel 
{ mihi meum ») : rien de commun avec Tacite, Hist., 4, 33, et Ann., 1, 49, sortes de retour 
d’un prosateur artiste à la valeur originelle du mot, ou encore refonte ‘du sens sur celui 
de uolare. Dans notre texte, les équivalents exacts d’inuolare seraient nos mots familiers 
« chiper, choper, chaparder, barboter ». 

3. Cf. l’article précité de M. Jean Colin, intitulé L'heure des cadeaux pour Thallus le 
cinède, notamment p. 110 (R. É. L., XXXII). 

4. Op. cit. (note adjointe au titre de notre étude), p. 87. Il semble, toutefois, difficile 
de retenir la leçon « laconas offendit » que les Guarinus auraient eue sous les yeux : « chiens 
de Laconie » qui se seraient montrés « peu vigilants »? ou « Castor et Pollux » peu soucieux, 


pour une fois, de s’acquitter de leur office traditionnel de « dispellers of storms » (cf. 
LXVIII, 65)? 
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offeñdit semble, paléographiquement, aussi légitime, sinon plus, 
que celle d’ostendit en intendit (cf. supra la suggestion « intendit » 
de M. Jean Colin). 

Il est bien certain que le « diua » fourni par tous les codices 
à notre disposition demeure assez énigmatique! Aussi n’a-t-il 
pas manqué, lui non plus, de faire fleurir les exégèses. Ellis, dans 
son Commentary de 1876, croyait y voir une allusion soit à la 
déesse des voleurs, Lauerna!, soit à l’une des déesses du silence, 
Larunda? où Angeronaÿ, cette dernière étant par excellence la 
déesse de la réflexion, de la présence d’esprit et des occasions à 
ne pas manquer. Mais qu’on nous permette simplement d’obser- 
ver qu’un Catulle nous a habitués à plus de précision dans ses 
évocations, qu’elles soient directes ou périphrastiques, des divini- 
tés. C’est ainsi, puisqu'il est question de divinités du silence, que, 
dans l’épigramme LXXIV (v. 4) comme dans l’épigramme CII 
(v. 4), il ne dit pas vaguement « diuum » (ou « deum »), mais positi- 
vement « Arpocratem ». 

Les rapprochements que, pour démontrer qu’il s'agirait de 
Vénus dans notre texte, M. Jean Colin (loc. cit., p. 107 sqq.) a 
cru pouvoir établir avec deux vers du Peruigilium Veneris (v. 29 
et 49) et avec deux textes de Catulle (LXVI, 64, et LXIV,373-374) 
nous paraissent des plus contestables. Il n’y a pas la moindre 
ambiguïté possible dans le Peruigilium, où Vénus est deux fois 
désignée clairement sous le nom de Dione (v. 8 et 12) avant le pre- 
mier de: passages où elle est simplement appelée «diua4»,et sous le 
nom de Cypris (v. 25) avant le second, enfin sous les noms de 
Venus (v. 37) et de Dione (v. 48) avant le troisième. Chez Catulle, 
LXVI, 64, le recours au seul vocable « diua » pour désigner éga- 
lement Vénus? est dûment éclairé par un vers qui le précède 


1. Cf. Pompeius Festus, 104, 28, cité par M. Ernout (Dici. étym.). 
2. Ovide, Fastes, II, 599. Jupiter lui coupa la langue à cause de son bavardage. 
3. Que l’on représentait la bouche close, un doigt sur les lèvres : Pline, 3, 64, cité aussi 
par M. Ernout. 
4. Et qui est en réalité le vers 23 : 
Ipsa iussit diua uestem de papillis soluere. 
5. Le vers 29, cité per M. Colin : 
Ipsa Nymphas diua luco iussit ire myrteo. 
6. Le vers 49, également cité par M. Colin : 
Lussit Hyblaeis tribunal stare diua floribus. 
Le simple mot « diua » reviendra encore une fois dans le Peruigilium, au vers 48, mais, là 
encore, il aura été précédé de « Venerem » (v. 73). 
7. Notons, d’ailleurs, que, simple traduction de Callimaque, le c. LXVI est, de toute 
façon, moins probant pour l’usage propre de Catulle que d’autres carmina du Liber. 
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d’assez peu dans le contexte : le vers 56, où la déesse est nommé- 
ment désignée : 


Et Veneris casto collocat in gremio. 


Quant à Catulle, LXIV, 373 sqq., il n’y est nullement question 
de Vénus : 


Accipiat coniunx felici foedere diuam, 
Dedatur cupido iamdudum nupta marito. 


Le mot « diuam » s’y réfère, bien manifestement, à Thétis, que 
Pélée — bonheur exceptionnel pour un mortel, fût-il un roi puis- 
sant! — est en train d’épouser. Ce serait, à n’en pas douter, vou- 
loir subtiliser à l’excès le sens de deux vers très limpides dans 
leur symétrie travaillée que de vouloir y donner à l’expression 
« accipere diuam » le sens de : « accueillir (la bonne) Vénus »! 
Lafaye a traduit convenablement ! ces vers : 

« Que l’époux reçoive la déesse qui noue avec lui cette heureuse 
alliance ; que l’épouse soit livrée à celui qui, depuis si longtemps, 
la désire ?. » 

En somme, Catulle n’a jamais, sans préavis, nommé Vénus par 
le simple vocable générique « diua® ». Si, donc, l’on se refuse, mal- 
gré l'exemple d’Ellis dans son édition critique (cf. supra), à corri- 
ger le deuxième mot de XX V, 5, en arguant le consensus codicum, 
l'isolement de ce terme à la fois dans le vers et dans le poème de- 
vient extrêmement suspect, et nous voici logiquement conduits à 
nous demander, avec Handius et plusieurs autres commentateurs 
de diverses époques 4, si nous n’aurions pas tout bonnement affaire 
à un vers apocryphe, à une sorte de glose, interpolée d’assez bonne 


1. Sauf peut-être « iamdudum », que Merrill et Kroll construisent avec « dedatur » et tra- 
duisent : « aussitôt ». 

2. Catulle, Poésies, texte et traduction, « Les Belles Lettres », p. 67. 

3. On peut au demeurant s’en assurer en consultant le précis Index nominum de l’édi- 
tion Schuster, à l’article Venus, p. 153, en le complétant, toutefois, par trois références 
qui y sont omises : LXVI, 64, que nous venons de mentionner; les périphrases généalo- 


giques ou topologiques très explicites qui forment XXXVI, 11-15; la célèbre périphrase 
très limpide de LXVIII, 17-18 : 


Probe paov ia ; non est dea nescia nostri, 
quae dulcem curis miscet amaritiem. 
{À noter, d’ailleurs, que Vénus a été nommément désignée aux vers 5 et 10 de ce c. LXVIIL.) 
Au total, sur les vingt-huit vers de Catulle où il est question de Vénus, la déesse est 
appelée seize fois Venus, neuf fois du nom d’un de ses sanctuaires, une fois Diona, une fois 
« caeruleo creala ponto », une fois « dea quae dulcem curis miscet amaritiem » et, dans le seul 
LXVI, 64, simplement « diua ». 
4. Voir l’apparat critique de l'édition Schwabe (Berlin, 1886, p. 18) et le Critical appen- 
dix de l'édition Merrill (1893, rééditée en 1951, Harvard, p. 233). 
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heure et qui, selon nous, pourrait avoir revêtu la forme suivante : 
Cum diua mulierarios offendit oscitantes. 


Ce que nous traduirons : 

Quand la divine (femme) rencontre des godelureaux peu 
méfiants. » Le glossateur, croyant sans doute que la scène se 
déroule chez Lesbie, ou en présence de Lesbie (cf. supra : inter- 
prétation de Friedrich), aurait estimé nécessaire de le spécifier. 
assez gauchement, certes, mais en se souvenant du tour empha- 
tique par lequel, en LXVIII, 70, le poète désigne sa maîtresse : 


Quo mea se molli candida diua pede 
Intulit… 


Les poètes de l’Anthologie (cf. Anthologie palatine, V, 137, 3, et 
XII, 158, 7) assimilaient déjà l’objet de leur amour à une divinité 
(ou à plusieurs à la fois!), et Kroll commente en ces termes 
LX VIII, 70 : 

« Comme 1l est usuel de comparer sa maîtresse à une déesse, 
elle peut être nommée directement « déesse », abstraction faite de 
la glorification bien naturelle de l’objet adoré. » Sans doute ! mais 
encore faut-il bien remarquer que Catulle à pris soin de dire ici 
« mea diua », et non « diua » tout seul. 

Tout bien considéré, d’ailleurs, ce fameux vers XX V, 5, où l’on 
veut à toute force que se cache le sens exact du poème, est-il 
indispensable à son intelligence? Ces larcins entre fêtards étaient 
chose si courante que le poète n’était pas absolument tenu d’en 
préciser les circonstances — toujours à peu près les mêmes — 
qui les facilitaient. Pour les initiés, le qualificatif « rapacior » (v. 4) 
était déjà, sans doute, explicite. On connaît la « rapacitas » des 
esclaves du théâtre de Plaute!, et l’on a rapproché aussi de notre 
texte (Merrill dans son édition précitée) Cicéron, In L. Pisonem, 
27, 66 : « olim furunculus, nunc uero etiam rapazx ». Du vers 5 au 
vers 8, Catulle n’a que deux préoccupations : 

a) rendre sensible l’importance des vols dont il a été victime? ; 


4. Dans le Pseudolus, v. 653 sqq., le héros principal de la comédie, effrayé d’entendre 
dire à un messager qu'il se nomme Harpax, refuse de le laisser entrer chez son maître 
de peur qu’il ne « harponne » des uasa ahena (Ja vaisselle de bronze utilisée dans les grandes 
circonstances). 

2. L’ampleur de ces vols est soulignée par les longs mots aux consonances exotiques qui 
donnent un grand relief au vers 7, formé de quatre mots seulement, mis en valeur par les 
allitérations et les homéotéleutes, et rapprochant deux catégories d’objets de haut prix 
en provenance de deux extrémités opposées du monde méditerranéen : tout est bon pour 
la rapacité de Tallus! 
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b) faire ressortir un troisième trait du caractère de Tallus (les 
deux premiers étant la mollesse fondamentale et les accès d’éner- 
gie sous l'impulsion d’une ardente convoitise) : un trait qu'on 
nous permettra d'appeler « culot », faute d’un terme élégant aussi 
approprié 1. 

D'où l’insistance du « Remitte.. remitte » (v. 6-9) encadrant 
impérativement l’énumération des objets volés et la peinture du 
comportement cynique de Tallus, le second « remitte » (verbe dont 
le sens exact est ici, comme assez souvent : « laisser repartir en 
sens inverse un objet qu’on a tiré à soi, relâcher ») ayant amené 
l’image amplificatrice « quae…. reglutina » à laquelle il est joint, 
sans qu’il soit besoin d'attribuer à ce verbe reglutinare une valeur 
impliquant des réalités scabreuses ?. 

Fait notable, pas plus qu’à une parfaite intelligence des buts 
de l’auteur, la suppression du vers 5 n’apparaît préjudiciable à 
l'équilibre structural de la pièce, puisque nous obtenons ainsi : 

4 vers d’apostrophes (1-4) + 4 vers d’injonctions (6-9) + 4 vers 
de menaces (10-13). 

Une telle symétrie ne présente, d’ailleurs, rien d’artificiel, Catulle 
ayant eu soin d’articuler avec souplesse ces divisions en n’utili- 
sant que deux phrases pour écrire tout son poème : il a ainsi en- 
chaîné étroitement, par la forme comme par le fond, la seconde à 
la première division et la troisième à la seconde. 

Loin de nous la prétention d’apporter la ou les preuves déci- 
sives que le vers 5 est certainement apocryphe ! Mais nous avons 
voulu justifier notre conviction que sen importance a été souvent 
très surfaite, comme pas mal de choses, du reste, dans ce 


1. Un « culot » d’ailleurs téméraire, donc sot en définitive : l’apostrophe « inepte » (v. 8) 
figurait déjà en XII, 4, mais pas exactement avec la même nuance, Asinius ne faisant, en 
l’occurrence, que manquer d’esprit (en se croyant très spirituel!), tandis que Tallus est 
le type du vaniteux imbécile, que grise dangereusement un avantage éphémère. 

2. Comme l’a fait M. Jean Colin : « Le « moment » de la réclamation du poète est carac- 
térisé par le mot reglutina, sur lequel il est peu agréable d’insister..… La traduction Lafaye 
(coll. Budé) « Décolle-moi » est trop faible » (article précité, p. 110). Hofmann va jusqu’à 
ne voir dans reglutinare, ici, qu’un simple synonyme de resoluere, « détacher » (Glotta, XW, 
1926, p. 48). Déjà Riese avait interprété : « lôse es ab », rapprochant Martial, 8, 59, 4, 
« piperata manus », et Lucilius, 28, 58, « uiscata manus ». 

3. Cette impression de vivante unité (malgré une certaine diversité de ton et de cadence) 
est encore accrue : 

a) par la « vague allure embrassée » que Catulle a su donner à sa pièce « en plaçant des 
diminutifs rares au début et à la fin : medullula, oricilla (v. 2) ; — latusculum, mollicellas 
(v. 10) », comme l’a remarqué H. Bardon (L'art de la composition chez Catulle, Belles- 
Lettres, 1943, p. 23); 

b) par le recours, pour clore le poème, à une nouvelle image marine, mais plus dévelop- 
pée que la brève comparaison du vers 4 (L. Ferrero, op. cit., p. 49). 
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ooème XX V1, sur l’esprit général et la valeur artistique duquel 
on a enregistré des fluctuations assez surprenantes de la critique. 

Certes, l’on ne trouverait plus guère de commentateur pour 
soutenir avec Lafaye (dans sa thèse : « Catulle et ses modèles ») 
qu’en pareil cas la colère de Catulle est toujours simulée, qu’elle 
e propose uniquement de servir la réputation de dextérité et 
J’audace d’un Tallus auprès des jeunes viveurs « à la page » et de 
e signaler malicieusement à l’indignation des « conservateurs » 
ndurcis !... Que Tallus ait été ou non à son service, il devait tenir 
dans l'estime de notre poète le même rang, assez vil, que le mi- 
non, par exemple, raillé dans les vers 128 sqq. de l’épithalame LXI. 
Notre poète « 1ambique » avait la conviction que l'effet de ses 
yersiculi serait profond et durable?, et il leur confiait, en particu- 
ïer, la mission d’éterniser des motifs d’irritation qui lui étaient 
propres ou qu’il partageait avec l’opinion publique. On peut aftr- 
mer qu’il tient à peu près dans le même mépris le Vibennius et 
son cinède de fils du c. XXXIII qu’un Tallus. Néanmoins, nous 
nchinons à penser que l’ironie n’est jamais complètement absente 
des vers les plus flétrissants de Catulle, et nous ne souscririons 
pas à cette appréciation de Ferrero (op. cit., p. 49) à propos de 
morceaux comme XXXIII : « nessun velo d’ironia, ma esclusiva- 
mente maledizione e sfogo irrepresso dira ». 

Quoi qu’il en soit, c’est en raison de ce caractère satirique assez 
prononcé que le poète a, pour une fois, jeté son dévolu sur un 
mètre cher aux Comiques grecs et romains : le tétramètre :ambique 
catalectique, dit hipponactéen. Les fragments 43 et 61 d’'Hippo- 
nax (éd. Bergk : 42 et 64 dans l’éd. Diehl, Anthologia Lyrica 


1. Par exemple, la concordance (sans doute accidentelle : expression proverbiale) de la 
fin du vers 2 avec un passage d’une lettre de Cicéron fit croire un instant à la possibilité 
le dater le poème; cf., à ce sujet, les commentaires d’Ellis, Kroll, Merrill, etc 

2. Catulle, I, 10; VI, 17; XL, 5-8. 

3. Malgré son mordant, un petit poème comme XXXIII ne dépouille pas toute ironie 
et, dans sa crudité même, il s’efforce de demeurer assez spirituel par sa logique générale, 
ses antithèses piquantes, ses allusions de détail. On pourrait en dire autant de bien des 
yersiculi et de bien des épigrammes du Liber : la colère n’abolit jamais, chez Catulle, la 
finesse. 

4. Si ce fut réellement son coup d’essai, ce fut un coup de maître (et il n’a pas cherché 
à le renouveler, semble-t-il ; il est vrai que l’œuvre du poète ne nous est point parvenue 
peut-être dans son intégralité) : l’Index metricus de l’édition Schuster peut à bon droit 
parler de « mira uersuum pangendorum diligentia » et déceler l’influence méliorative des 
Alexandrins dans la coïncidence, notamment, très régulière, de la diérèse, de la césure et 
de la fin du quatrième pied. Ajoutons-y la rareté des élisions (quatre seulement, et can- 
tonnées dans les vers 2-3 et 8-9), alors que Catulle, on le sait, en est assez prodigue par 
ailleurs, notamment dans les épigrammes et élégies, en principe pourtant plus soignées 
que les polymètres. Cf. LXXIII, 6 ; LXXVI, 11-25 ; XCI ; CXV, etc. 
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Graeca, fase. 3, Teubner, 1952), cités dans la thèse de Lafaye, oril| 
trait, effectivement, à des histoires de larcins faciles (en profitani| 
du sommeil du propriétaire : fr. 61) ou de menaces de couri| 
(fr. 43). Mais, personnellement, plus encore que l’influence d’uil} 
Hipponax, d’un Archiloque, voire des priapéens!, nous sento 
revivre ici la virulence d’un Aristophane, nullement exclusive 
d’ailleurs, d’une sorte de truculence joviale, elle-même bien aris{ 
tophanesque. Il n’est pas jusqu’au schème logique qui ne nou | 
rappelle un procédé satirique du grand comique athénien. On com 
naît le brillant épisode des Oiseaux? où le fondateur de Néphélod 
coccygie, Pisthétaire, éconduit le sycophante qui, se vantant dl} 
posséder la mobilité d’une toupie, était venu quémander une pair$ 
d’ailes d’épervier pour être en mesure de se déplacer le plus rapi} 
dement possible sur les divers théâtres de ses accusations et sp@} 
liations. Le gratifiant, en fait, d’une paire d’ « ailes de Corcyre »|, 
c’est-à-dire d’une volée de coups de fouet à double lanière de cuxih 


q 


comme on n’en fabriquait guère d’aussi grands et solides qu’éfi 
Corcyre, le fondateur de la cité aérienne fait « toupiller » notrek 
peu scrupuleux sycophante et l’expulse. | 

Nous avons un peu la même chose ici : Catulle se complaît à 
imaginer le mollasson Tallus, qui devait être fier, n’en doutons 
pas, de s’entendre comparer parfois à une procella (cf. v. 4), voiret 
s’appeler ainsi lui-même (tout comme le sycophante cherchant # 


se faire passer pour une « toupie »), victime à son tour du « uesa- 
niens uentus » des « flagella » (cf. v. 13 et 11) et se débattantt 
comme un frêle esquif ballotté par la tempête. Même retournement! 
burlesque de la situation, agrémenté peut-être, chez Catulle 5, d’unes 
plus grande diversité de ton et d’un contrepoint plus marqué des: 
symétries musicales. 

Ce poème de Catulle est si minutieusement ciselé que Kroll,, 


dans son Commentaire, nous dit sans ambages : « Das Gedicht! 
wirkt akademisch#. » 


1. Cette dernière assez nette, il faut le reconnaître, dans la première division du poème : ; 
cf. Ferrero, op. cit., p. 48. Quant à Archiloque, certains ont cru pouvoir déceler son in- - 
fluence dans les métaphores et comparaisons d’ordre maritime que nous avons dans ce» 
poème catullien. 

2. Aristophane, Les Oiseaux, v. 1410-1469 ; voir, notamment, les vers 1453-1465, quii 
nous intéressent plus particulièrement ici. 

3. Dans la mesure où il est permis de comparer une scène de théâtre assez développée : 
— et au dialogue riche en réparties et en surprises — avec un poème assez bref et aux : 
effets ramassés comme celui que nous étudions. 

4. Comme tous les mètres composés presque exclusivement d'iambes, celui-ci n'était : 
pas d’un maniement commode dans une langue où les longues dominent comme le latin. 
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Peu d’accord sur ce point avec Ellis, qui, regrettant, pour sa 
part, l’abus des diminutifs1, y voit un signe de négligence ! 

Ces deux positions extrêmes nous semblent cadrer assez mal 
avec les faits. À Ellis, il est facile de répondre que le jeu des alli- 
érations, assonances, chiasmes (cf., en particulier, au vers 10) 
ajoute à l'effet satirique de ces « falsi vezzegiatioi », pour reprendre 
une judicieuse dénomination de Ferrero, et qu’une fois de plus il 
est sage de ne pas aborder un texte de Catulle avec des idées toutes 
aites du genre : 

abus des diminutifs — signe de laisser-aller 2. 

Quant à l’académisme dont Kroll accuse notre auteur, conten- 
ons-nous d’y objecter le réalisme, tantôt caustiquement gracieux, 
antôt crûment anatomique ou répugnant, des comparaisons uti- 
isées pour dépeindre l’extrême mollesse de Tallus ; d’y opposer 
aussi l’ardeur impérieuse du mouvement qui, après les feintes 
louceurs de l’exorde, emporte vite le morceau (cf. les deux der- 
mers couples de vers, si étroitement liés par la syntaxe) : si l’on 
ous passe cette expression familière, « il ne faut pas que ça 
raîne ! », pas plus le poème que la restitution des objets volés! 
Enfin, le recours assez fréquent aux tours expressifs de la langue 
amilière achève d’éloigner ce poème de tout académisme carac- 
érisé : nous l’avons vu pour « inuolasti » (v. 6), mais on pourrait 
n dire autant pour « conscribillent » (v. 11), où Catulle peut s’être 
ouvenu de Plaute, Pseudolus, 544 sqq., rapproché par tous les 
ommentateurs ? ; et pour « minuta » (v. 12), synonyme populaire 


outefois, Kroll ne se départ pas de la tendance qu’on lui a justement reprochée à expli- 
uer par les besoins métriques trop d’aspects de la langue et du style de Catulle. Mais 
illustre philologue vise manifestement aussi des antithèses raffinées telles que « minuta 
1agno » (v. 12), obtenues au prix d’entrecroisements et d’enjambements savamment cal- 
ulés, ou encore des enclaves « pittoresques » comme celle qui peint l’esquif enveloppé par 
immensité mouvante : 

« magno deprensa nauis in mari ». 

Le labeur du poète est patent aussi dans les effets harmoniques : cf. U. Nottola, La fun- 
jone stilistica delle consonanze in Catullo, Bergame, 1899, qui a relevé dans ces treize vers 
ne bonne douzaine de consonances spécialement recherchées en vue soit de mettre à nu 
indolence efféminée de Tallus, soit d’aiguiser les antithèses. Riese y avait déjà noté le 
mbdacisme : pas moins de trente et un !, dont douze redoublés, pour faire sentir la 
ollesse de Tallus. 

1. Pas méins de six en treize vers, dont trois dans le vers 2, qui en compte même un 
ouble : «oricilla », diminutif d’auricula, lui-même diminutif d’auris. 

9. Sans rival dans l’art de tirer des effets originaux des diminutifs, n’hésitant pas au 
esoin à en forger de nouveaux {tel semble bien être le cas pour « mollicellas », v. 10), 
atulle joue ici en virtuose de diminutifs qui ne sont, à proprement parler, ni des hypo- 
ristiques ni des dépréciatifs trop accusés. 
3. Cf., dans la même comédie, aux vers 145-147, une menace assez analogue par le mé- 
is et l’irritation qu’elle exhale. 
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d’eriguat. On trouvera une analyse plus récente et plus équil 
table de la valeur stylistique de notre poème chez A. Roncon: | 
mais nous estimons personnellement que cette divergence Ellis 
Kroll est précieuse en ce qu’elle nous fait toucher du doigt 
caractère que nous oserions, si nous n’étions retenus par le scr 
pule de fuir tout anachronisme, qualifier de « baroque », que pré 
sente l’art de Catulle dans ce curieux poème XXV3. 
En tout cas, le temps semble bien révolu où l’on opposait, asse4 
superficiellement, Ja force et l’originalité de Catulle à la finess# 
et à la souplesse d'Horace4. Quelles que soient ‘nos préférence} 
personnelles, une étude comme celle que nous venons de fair$ 
montre bien, croyons-nous, que ce ne sont point là des qualité 
incompatibles chez les vrais lyriques. Tallus a eu droit, sans jex! 
de mots, à ses « quatre vérités », et la sincérité de Catulle ma 
peut être mise en doute quand il cloue au pilori la mollesse, l’hy 
pocrite et agile rapacité, le cynisme, la vilenie tout au plus digniË 
de la servile flagellation, qui sont le lot du cinède. Sans doutel 
comme dans la comédie ancienne, comme chez les iambographe:# 
également, faut-il faire la part d’une certaine exagération carica 
turale ou dictée par le ressentiment. Nous ne nous sommes pa:k 
moins trouvés en présence d’une sorte de cas-limite, où une sin} 
cérité qui se veut brûlante a choisi comme mode d’expressiorik 
l’art le plus hardi et le plus savant à la fois. Mais n’est-ce point 
cette fusion étroite de l’élan lyrique et des gageures esthétiques 
qui a fait, depuis l’antiquité, le succès constant de ces petits joyaux 
que chacun s’accorde à reconnaître dans les nugae de Catulle? 


JEAN GRANAROLO. 


1. Voir Cicéron, Att., XVI, 1, 3, et Properce, I, II, 9-10, tous deux cités par Ellis, qua 
ajoute que ce « minula » correction des humanistes italiens du xv® siècle, est peut-être là lé 
meilleure émendation qui ait jamais été apportée au texte de Catulle. En effet, si la plupar* 
des manuscrits portent « inimica », quatre codices du xv® siècle, le Berolinensis (1463), ka 
Londiniensis (1473), le Brizianus (milieu du xv® siècle) et le Caesenas (fin xv®) portent! 
bien : « minula ». 

2. Studi Catulliani, Bari, 1953, p. 136 sqq. : judicieuse valorisation de l’ « effet popua 
laire » et du « ton fescennin » auxquels concourent les onomatopées (diminutifs et formes: 
assimilables phonétiquement) et le choix des mots placés en fin de vers. 

3. Sans donner à « baroque » un sens péjoratif, comme l’avait fait Schnelle (Untersu+ 
chungen zu C. dichterischer Form, Philologus Suppl. 25, 3, p. 15, n. 4), en jugeant pédan- 
tesque et fatigante (bien à tort, selon nous) l’accumulation des diminutifs dans le poème 
que nous venons d'étudier. 


&. C’est ce que faisait encore Lafaye dans son édition-traduction de Catulle aux « Belles: 
Lettres » (Introduction, p. xx). 
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L'OEUVRE DE L. VARIUS RUFUS 


D'APRÈS PROPERCE II, 34 


Dans un bel article des Symbolae Osloenses, Varii carmen epi- 
cum de actis Caesaris et Agrippae (XXVIII, 1950, p. 17-43), 
E. Bickel 2 interprété (p. 24) d’après les vers célèbres de la neu- 
vième Bucolique : 


Nam neque adhuc Vario uideor nec dicere Cinna 
digna, sed argutos inter strepere anser olores (35-36), 


où, vers l’an 40, Virgile, jeune poète encore peu connu, se com- 
pare à une oïe qui criaille parmi les cygnes harmonieux, Varius 
et Cinna, les vers de Properce : 


.. canorus 
anseris imdocto carmine cessit olor (II, 34, 83-84), 


interprétant : canorus olor (— Varius) anseris (— Vergilu) in docto 
(conjecture de Rothstein, indocto mss., Schuster, Butler-Barber, 
L. Alfonsi, Properzio e Virgiio, Rendiconti del Istituto Lombardo, 
77, 1943-1944, p. 465) carmine cessit1. Properce, reprenant la com- 
paraison virgillenne, constaterait le déclin de la réputation épique 
de Varius devant la renommée grandissante de l’ Énéide. Ces vers 
compléteraient le distique II, 34, 65-66, qui affirme la primauté 
de Virgile : 
Cedite, Romani scriptores, cedite, Grai! 
Nescio quid maius nascitur Iliade. 


Le public aurait mis en parallèle les deux poètes épiques ? et op- 
posé l'épopée d’Actium à l’Énéide, et cette confrontätion des deux 
œuvres au cours même de leur rédaction (II, 34 serait de 26-25) 


4. Cf. déjà F. Nencini, Properzio e Vario Rujo, Il Mondo Classico, 1935, p. 119 ; L. Al- 
fonsi, L. L. : « Il canoro cigno (cio è Vario 6 Cinnu cusi chiuinuti du Vug:li0) thuasc inferiore 
all'indotto carme dell’occa (come il Virgilio bucolico neoterizzante amô scherzosamente 
chiamare se stesso). » 

2. E. Bickel, o. L.; V : De Vario Ennio aliero et Vergilio Homero altero. 
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aurait nettement tourné à l’avantage de Virgile. E. Bickel souligne 
la dureté de la constatation et la clarté de l’allusion pour les 
contemporains en rappelant l’ode I, 6 d'Horace dédiée à Agrippa, 
où Varius est cité comme composant, vers l’an 29, l’épopée des 
hauts faits de celui qui assura le triomphe militaire d’Octavien : 


Scriberis Vario fortis et hostium 
uictor Maeonit carminis alite... (1-2) 


(Maeonii carminis ales — olor). 

Malheureusement, E. Bickel ne nous dit pas quel texte il adopte 
pour le début du vers 83, qui est un des loci desperati de Pro- 
perce 1, et cela est fâcheux, car les vers 83-84 ne sont pas contenus 
dans le passage qui concerne Virgile (61-80), mais dans celui où |} 
Properce, qui vient de résumer et d'évoquer avec sympathie et |} 
admiration l’œuvre de Virgile, affirme sa vocation propre et la || 
tradition littéraire à laquelle il entend se rattacher : 1l n’est désor- | 
mais question que de poésie personnelle et amoureuse, et les || 
vers 83-84 font partie de l'introduction à la liste des poètes amou- M 
reux accompagnés de leur arante : Varron-Leucadie, Catulle- 
Lesbie, Calvus-Quintilie, Gallus-Lycoris et, enfin, Properce-Cyn- 
thie. Sauf correction révolutionnaire du début de 83, on ne sau- | 


rait donc voir dans le distique 83-84 la comparaison de Varius et || 
de Virgile, et il semble que le groupe anser-olor — qui, dans une !|} 
pièce si riche en réminiscences virgiliennes, ne peut pas ne pas i) 
faire allusion aux vers de la neuvième Bucolique — doive être | 
interprété de façon différente : « anseris (— Propertii par assimi- !| 


lation au Virgile de la neuvième Bucolique, jeune poète personnel! 
et encore peu connu) indocto carmine cessit canorus olor (— Va-- 
rius) ». Ainsi, au lieu d’une constatation assez peu amicale de} 
l'infériorité de Varius (qui se retrouve dans les vers 61-62 et 65-66, , 
mais d’une façon implicite, générale et impersonnelle qui n’est! 
plus blessante), nous aurions seulement une opposition entre le: 
poète de l’amour et celui de la guerre, entre poésie personnelle ett 
épopée, thème cher à Properce, qui en a fait le sujet de plusieurs: 
discussions littéraires (I, 7 et 9 ; II, 10 ; III, 3 et 9), de ses préfaces: 
(IT, 1; II, 1) et encore de notre pièce II, 34, qui, dans une belle: 
symétrie, clôt le deuxième livre des élégies sur les thèmes qui em: 
ont inspiré la préface. L’affirmation de supériorité entre alors dansi 


1. M. Schuster, Teubner, 1954, ad locum : « uersus ualde uexatus ». 
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les habitudes propertiennes! et sans doute dans celles des cercles 
littéraires du moment : ainsi, au livre I, Ponticus, poète épique, 
auteur d’une T'hébaïde, a été traité (I, 7 ; I, 9) par Properce, parce 
que poète épique et nouvel amoureux, avec une affectation de 
hauteur et de supériorité et beaucoup d'amitié ; et c’est là une 
sorte de jeu amical et littéraire qui a pu avoir beaucoup d’exten- 
sion dans le monde restreint des poètes augustéens, comme elle 
en avait eu dans le cercle des amis de Catulle?. Ce mélange joyeux 
de prétention voulue et d’amitié sincère semble, précisément, ca- 
ractériser toute une partie de l’élégie II, 34, et les rapports qui 
unissent Properce au personnage désigné sous le pseudonyme de 
Lynceus, à qui toute la pièce est dédiée ou les deux pièces 34 A 
et 34 B si, sur le modèle du diptyque I, 7-I, 9 à Ponticus, on divise 
l’ensemble en deux morceaux, 1-24, 25-94, comme, en dernier lieu, 
Butler-Barber. Ce Lynceus, épris de philosophie, poète épique et 
tragique au témoignage de Properce, plus âgé que celui-ci, semble 
avoir fait à Cynthie, au cours d’un banquet, quelque déclaration 
trop aimable, une cour un peu trop pressante (meam potuisti… 
curam tangere, 9-10 ; errabant multo quod tua uerba mero, 22), et 
cela lui vaut de la part de l’amant en titre un monitoire où les 
sentiments vrais se mêlent à des outrances parodiques (riualem 
possum non ego ferre Tlouem, 18), où s’unissent l’attachement à 
Cynthie, une affectation de jalousie féroce, l’amitié, le jeu de la 
gronderie et des intentions littéraires : amener Lynceus à renoncer 
au genre épique pour se consacrer à l’élégie. 

Les visages de Lynceus et de Varius, tous deux relativement 
âgés, ayant cultivé la philosophie, l'épopée et la tragédie, prennent 
alors un certain air de ressemblance, mais il semble que l’on puisse 
aller plus loin et lever le voile du pseudonyme : le lynx qui se cache 
derrière Lynceus est caractérisé non seulement par sa vue excep- 
tionnelle, mais encore par son pelage tacheté — uarius : à l’ex- 
pression d’Euripide Boat re Abyxes (Alceste, 579) correspond dans 
les Géorgiques (III, 264) « Quid lynces Bacchi uariae? », que J. Ay- 
mard commente en soulignant le caractère littéraire de ce cata- 
logue de fauves « transfuges de l’épopée » : « toujours l’épithète 
les suit à la trace... le lynx... est waria ». Le vers de Virgile est 


C1 95 1114171213; 

2. Cf. c. 12 à Asinius Marrucinus, c. 13 à Fabullus, c. 14 à Calvus, dont le groupement 
dans le recueil indique un genre, le billet aux amis plaisant et grondeur. 

3. Essai sur les chasses romaines, Paris, 1951, p. 111-112. 
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artistiquement lié à de nombreuses mosaïques, à des triomphes 
de Bacchus où des bêtes au pelage tacheté remplacent les tigres 
rayés pour tirer le char du dieu : mosaïques qui sont pour nous les 
témoins de la diffusion de l’expression et de la clarté du pseudo- 
nyme pour les contemporains, bien que l’équivalence métrique 
n’ait pas été respectée (Väriuüs, Lynceus). 

Cette identification s’harmonise bien avec la place tenue par la 
question épique dans le livre IT de Properce, avec la présence et 
la place de Virgile dans II, 34, et avec le fait qu’à cette date les 
deux plus grands noms de la littérature latine et de l'épopée sont 
Varius et Virgile. E. Bickel, au début de son étude, a repris la 
liste des témoignages qui montrent la célébrité de Varius et l'union 
habituelle des deux noms : après le texte des Bucoliques déjà cité | 
(IX, 35, daté de 40-39), la mention faite par Horace dans sa revue | 
des productions contemporaines (Sat., I, 10, 43, écrite vers 35) : 


forte epos acer 
ut nemo Varius ducit; molle atque facetum 
Vergilio adnuerunt gaudentes rure Camenae, 


le jugement de Quintilien (1. O., X, 1, 98) sur la tragédie de Thyeste, 
qui plut tant à Octavien, « Vari T'hyestes cuilibet Graecarum com- 
parari potest », et celui de Tacite (Dialogue, 12), « nec ullus Asinu 
aut Messallae liber tam illustris est quam Medea Ouidu aut Varu 
Thyestes », enfin les deux éloges d’Horace qui associent étroitement 
les deux poètes et prennent une importance particulière par suite 


de la volonté du critique de leur faire symboliser la poésie con- 
temporaine : 


At neque dedecorant tua de se iudicia atque 
munera quae multa dantis cum laude tulerunt 
dilecti tibu Vergilius Variusque poetae. 

(Ep., IT, 1, 245-247.) 


.…. quid autem 
Caecilio Plautoque dabit Romanus ademptum 
Vergilio Varioque ? 
(Ars Poetica, 53-55.) 


La fréquence de l’association des deux poètes pour évoquer la 
poésie et l'épopée à cette date constitue un nouvel argument en 
faveur de l'identification Lynceus-Varius : qui donc pouvait mé- 
riter, dans une pièce ayant la solennité d’une conclusion doctrinale 


, 
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et surtout le caractère d’un hommage à Virgile, d’être mis en 
parallèle avec le Mantouan? Seul Varius pouvait prétendre à pareil 
honneur. H. Bardon écrivait! : « ... Properce a exalté en termes 
magnifiques l’Énéide, au moment où paraissait le poème que Va- 
rius consacrait à Auguste. assurément le silence de Properce (sur 
Varius et son épopée) peut surprendre. » Si Lynceus est Varius, 
Properce a parlé. 

Dès lors, l’élégie IT, 34, devient une source précieuse, car face 
à la revue de l’œuvre de Virgile (61-66, Énéide ; 67-76, Bucoliques : 
77-78, Géorgiques) se dressent un portrait de Varius et un cata- 
logue de son œuvre qui vient préciser les pauvres renseignements 
que nous possédions sur elle, par exemple le commentaire de Por- 
phyrion, à l’ode d’Horace I, 6 : « fuit autem L. Varius et epici car- 
minis et tragoediarum et elegiorum auctor, Vergilii contubernalis ». 
Il faut donc reprendre dans cette perspective l’étude de l’élégie. 


25 Lynceus ipse meus seros insanit amores. 


Seros reprend une indication du vers 23, ruga, qui sert à caracté- 
riser la vieillesse (cf. II, 18, 6, ruga associée aux cheveux blancs 
et aux joues amollies ; III, 25, 12, ruga sinistra, Properce maudis- 
sant Cynthie lui souhaite la vieillesse qui détruira sa beauté). Nous 
ignorons la date de naissance de Varius?, mais, si l’on songe au 
ton de la neuvième Bucolique et — sans même tenir compte du 
fait que Virgile le cite avant Cinna, contemporain de Catulle — 
à sa célébrité antérieure à celle de Virgile, il est bien difficile de 
ne pas le considérer comme plus âgé que Virgile (c’est l’opinion 
de M. Schanz, d'A. Rostagni4, de R. E. H. Westendorp-Borma) 5. 
A l’époque de II, 34 (26-25), il devait avoisiner la cinquantaine 
quand Properce avait environ vingt-deux ans ; on comprend alors 
l’épithète « seros », d'autant que la poésie élégiaque se lie volon- 
tiers à la jeunesse f. Cette différence d’âge donne une valeur par- 
ticulière à l’adjectif meus (25), au vers 16, « te dominum adnutto 
rebus, amice, meis » : Varius et Properce se rencontrent chez Mé- 


4. La littérature latine inconnue ; t. II : L'époque impériale, Paris, 1956, p. 28. 

2. Cf. R. Helm, art. L. Varius Rufus, dans Pauly-Wissowa, Realencyclopädie.., 2. Reihe, 
XV, Halbband, 1955, col. 410. 

3. Geschichte der rômischen Literatur, IL Teil (Munich, 1911), p. 196. 

&. La letteratura di Roma Repubblicana ed Augustea, Bologna, Istituto di Studi Romani, 
1939, p. 344. 

5. Catalepton, Groningen, 1949, p. 146. 

6. Cf. Properce, II, 10, et A.-M. Guillemin, L'élément humain dans l’élégie latine, Revue 
des Études latines, 1940, p. 95-111. 
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cène et, malgré la différence d'âge, sont unis par une amitié simple 
qui apparaît dans le ton de la pièce, pour une part familière et 
plaisante, et qui correspond bien à la présentation des compa- | 
gnons de route (Plotius Tucca, Varius, Virgile) qui rejoignentil | 
Horace à Sinuessa pour le voyage de Brindes (Sat., I, 5, 41-42) : 
« animae qualis neque candidiores | terra tulit », et à la réponse 
d’'Horace au fâcheux (Sat., I, 9, 48-50) : « non 1sto uiuimus ullic ||! 
quo tu rere modo : domus hac nec purior ulla est ||nec magis his aliena4 
malis ». Le ton de l’élégie IT, 34, est lui aussi un aperçu intéressant 
sur l’atmosphère du cercle de Mécène!. 

Le vers 23 : « numquam uitae fallet me ruga seuerae », outre la 
raillerie envers celui qui se met en contradiction avec lui-même, {} 


suggère une vieillesse sage, Join des passions, et surtout annonce 


le distique 27-28 : 


Quid tua Socraticis tibi nunc sapientia libris 
proderit aut rerum dicere posse uias? 


La « uita seuera » est celle du philosophe et nous connaissons bien 
les fréquentations épicuriennes de Varius?. Cet épicurisme ex-| 
plique la saveur ironique du vers 24 : («iam omnes norunt quam si 
amare bonum », qui fait visiblement allusion à la critique épicu-4f 
rienne de la passion présentée comme un mal cruel (cf. Lucrèce, || 
IV, 1073 sqq.). L’épicurien amoureux est évidemment un thème! 
comique, et c’est peut-être ce qui explique la satisfaction de Pro-| 
perce : « solum te nostros laetor adire deos » (26), bien que ce versil 
semble appeler une autre explication qui peut se superposer à lail 
première sans l’exclure : « Je suis heureux de voir le grand poète: 
épique venir à l’amour et par conséquence quitter l’épopée pourt 
la poésie amoureuse et l’élégie. » | 

Sans doute faut-il s’étonner de voir qualifier de Socraticis lesil 
livres sur lesquels se fonde la sagesse de Lynceus, mais A. Momi-- 
ghano ? rappelle le texte d'Horace (O., III, 21, 9) : « quamquam | 
Socraticis madet | sermonibus », qui s’applique à Messalla, générale- + 


1. Cf. E. Bickel, o. L. ; II : De amicitia epicurea inter Varium Rufum, Plotium Tuccam, | 
Vergilium, Quintilium Varum, Horatium, Maecenatem intercedente, p. 20. 

2. Cf. E. Bickel, L. L.; Probus, Vüt. Verg., p. 53, Reifferscheid : « uixit (Vergilius) plu-+ 
ribus annis liberali in otio, secutus Epicuri sectam, insigni concordia et familiaritate ususi 
Quintilii, Tuccae et Vari »; fragment de Philodème, Vol. Herc., VII, 196, 3 : « [INw rues 
ai Oùdpre xai Odepylhe xat Kosvréle »: A. Rostagni, o.L., p. 343 : I poeti del con-+ 
sorzio epicureo ; À. Momigliano, recension de l’ouvrage de B. Farrington, Science and poli- 


tics in the ancient world, The Journal of Roman studies, 31, 1941, p. 153. 
3. Ibid., p. 153. 
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ment considéré comme épicurien!. Les deux textes sont trop voi- 
sins par l’époque et par le style pour ne pas coïncider et l’épithète 
Socraticus doit simplement signifier philosophique. 

Quant à l'expression « rerum dicere posse uias », il s’agit, évi- 
demment, de la connaissance d’un système du monde, sans doute 
à la fois de physique et d’astronomie, et le mot uiae, qui implique 
un processus de déroulement, pourrait s'appliquer à une théorie 
du clinamen. L’expression semble annoncer les vers 51-54, où il 
est question d’un système du monde, des phases de la lune, de 
l'au-delà et de l’à-propos de la foudre. Mais à une inspiration spé- 
cifiquement épicurienne, plus soucieuse de morale que de science 
ou de poésie, a dû se superposer autre chose ?, et l'indication de 
Porphyrion : « Vergili contubernalis », nous invite a rappeler celle 
de Donat (Vit. Verg., p. 68, Reïfferscheid) : « (Vergilius) inter 
cetera studia medicinae ac maxime mathematicae operam dedit. » Il 
existe en pays romain un courant d'intérêt scientifique, un goût 
à la fois de l’information et de l’enseignement : Properce, lui aussi, 
sera touché par ce mouvement des esprits et il a envisagé, au 
moins passagèrement, de se consacrer, une fois passé l’âge élé- 
giaque des amours, à une poésie didactique, à la fois philosophique 
et scientifique (III, 5, 25-46), où apparaissent de nombreux thèmes 
épicuriens. Ce mariage curieux de la philosophie épicurienne et de 
la poésie scientifique, évidemment lié au prestige de Lucrèce (De 
rerum natura — rerum uias pour Varius — naturae perdiscere 
mores pour Jui-même, LIL, 5, 25), est confirmé par l’union au sein 
d’un même distique de la « sapientia » des « Socraticr libri » et de 
« rerum dicere posse uias ». Et le distique 29-30 vient s’y adjoindre 
pour préciser les traits de la figure intellectuelle et morale de Va- 
rius : la revue de l’œuvre viendra ensuite. 


29 Aut quid EÉrechther tibi prosunt carmina lecta? 
nil iuuat in magno uester amore senex. 


Après l’indication des études philosophiques et scientifiques, ce 
distique est destiné à compléter le portrait : il s’agit de la lecture 
assidue (lecta) des poèmes (carmina) d’un ancien poète peut-être 
représenté comme un vieillard (senex) qui n’a guère de crédit en 
matière amoureuse (30). Ce poète est probablement qualifié 


1. Cf. À. Rostagni, o. L., p. 345 et n. 3. 
2. Cf. P. Boyancé, Lucrèce et la poésie, Revue des Études anciennes, XLIX, 1947, 
p. 88 sqq. ; Le sens cosmique chez Virgile, Revue des Études latines, 1954, p. 220 sqq. 
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d’Erechthèus (V 2, Schuster, Butler-Barber, Rothstein ; Erechti N). 
Butler-Barber, partant de l’idée que Lynceus est clairement dési- 
gné par le vers 4l comme un poète tragique, considèrent les 
vers 33-40 comme des sujets soit tragiques, soit épiques et inter- 
prètent ÆErechtheus — Athénien en songeant aux Sept contre 
Thèbes : Erechtheus désignerait Eschyle. Cette interprétation, qui 
présente de façon peu claire un poète né à Éleusis et mort en Si- 
cile, semble difficile : c’est plutôt Sophocle qui mériterait d’être || 
appelé l’Athénien. En fait, l'interprétation repose sur une analyse |} 
erronée du texte : la revue de l’œuvre de Lynceus-Varius, qui est | 
introduite par Nam, est composée avec rigueur : Nam (premier | 
distique, 33-34) atque etiam (deuxième distique, 35-36) et (troisième || 
et quatrième distiques), Desine et Aeschyleo componere uerba co- || 


turno (41). Seul ce vers évoque la tragédie, alors que les huit vers il 


précédents ont résumé trois œuvres différentes : il n’y a pas de 
lien logique entre Aeschyleo coturno et ce qui précède ; il n’y a || 
que J’adjonction d’une indication nouvelle. La particule Nam éta- | 
blirait plutôt un lien entre 29-30 et 33-36, malgré le distique 31-32, 


et, comme :1l doit s’agir de sujets épiques!, on peut rechercher |M 


derrière Erechtheus un poète épique, d'autant plus qu’au senex ||| 
Erechtheus Properce oppose les deux patrons grecs qu’il s’est choi- | 
sis, Callimaque et Philétas, le premier antihomérique, le second | 
symbole d’amour. Ce principe d'interprétation se fonde encore |f 
sur le thème classique pour les littérateurs alexandrins du poète || 
épique vaincu par l’amour, dont on donnait d’illustres exemples, 
Antimaque et Homère (cf. 45 : « Tu non Antimacho, non tutior | 
bis Homero »). Le vers 30 : « nil iuuat in magno uester amore | 
senex », rappelle, précisément, un autre vers de Properce sur l’inu- | 
ülité pour l’amoureux de la littérature épique : « Plus in amore !| 
ualet Mimnermi uersus Homero » (1, 9, 11) ; le tour uester senex, 
votre vieux maître (le uester soulignant le refus de Properce d’ac- 
cepter le patronage de ce poète), s’appliquerait bien à Homère, 
généralement représenté comme un vieillard et qu’on attend bien: 
face à Philétas et Callimaque. Si l’on songe à l'intérêt porté à 
l'épopée, dès les Bucoliques, par Virgile, contubernalis de Varius, . 
à l'influence d’Homère sur l’ Énéide, dont Varius fut l’éditeur avec : 
Plotius Tucca, au texte d'Horace sur le talent épique de Varius 
(Sat., I, 10, 43), une fréquentation assidue d’'Homère par Varius 


1. Cf. Butler-Barber et les références à Kinkel, Ep. Gr. Fr., I, p. 212-215, 248-263. 
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est plus que vraisemblable. Reste à expliquer le bizarre Erechtheus, 
qui s’oppose au simple Homero du vers 45. Rothstein (t. I, p. 358- 
359), qui admet que l’épithète désigne Homère, rappelle que cer- 
tains érudits, dont Aristarque, faisaient d'Homère un Athénien!. 
Malgré cela, l’allusion reste difficile et l'interprétation peu sûre, 
d'autant plus que le texte est incertain, mais cette incertitude 
même tend à prouver l’obscurité de l’allusion, qui a dû assez vite 
cesser d’être comprise. Signalons deux conjectures d’humanistes 
qui ne résolvent pas le problème, mais soulignent sa difficulté : 
Cretaei (— Épiménide), sans intérêt pour le sens, et Lucretit, con- 
jecture audacieuse. 

Après les deux distiques 27-28 et 29-30, qui présentent Lynceus- 
Varius, et le distique 31-32 : 


Tu satius memorem Musis imitere Philetan 
et non inflati somnia Callimachi, 


qui oppose aux maîtres de Varius ceux de Properce et qui, cons- 
tituant une invitation à quitter l'épopée pour l’élégie, appuie une 
interprétation essentiellement littéraire de l’incident Lynceus-Cyn- 
thie-Properce, commence la revue de l’œuvre de Varius : 


33 Nam rursus licet Aetoli referas Acheloi 
fluxerit ut magno fractus amore liquor 
atque etiam ut Phrygio fallax Maeandria campo 
errat et ipsa suas decepit unda uias, 
qualis et Adrasti fuerit uocalis Arion, 
tristis ad Archemorti funera uictor equus : 
Amphiareae non prosint tibi fata quadrigae 
aut Capanei magno grata ruina lou. 


Trois œuvres sont ici résumées de façon inégale : la dernière par 
trois épisodes, les deux autres par un seul. Le premier distique 
fait allusion à l'amour de l’Achéloüs pour Déjanire et à la victoire 
d’Hercule sur le dieu-fleuve pour conquérir la belle ; le sujet ne 
semble pas demander une grande extension ; aussi, lorsqu’on songe 
à Virgile (Buc., 9, 35) mettant sur le même pied Varius et Cinna 
et lorsqu'on se souvient de la Zmyrna du même Cinna, de l’lo de 
Licinius Calvus, de la Dictynna de Valerius Caton, du Glaucus 
de Cornificius, il est possible de voir ici la mention d’un conte 


4. Cf., pour cette origine, les références dans Pauly-Wissowa, Realencyclopädie, art. 
Homeros, t. VIII, 2196, où il est fait mention d’Aristarque et de Denys le Thrace. 
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épique de dimensions assez courtes, à la manière des veorepor, 
peut-être intitulé du nom de l'héroïne ou plutôt de l’amoureux 
vaincu à qui Properce semble accorder la place centrale. Cette 
interprétation nous semble préférable à celle de Rothstein (t. I, 
p. 361), soutenue par H. Bardon!, qui suggérait une Héracléide : 
en effet, Héraclès n’est pas nommé et l'intérêt semble plutôt cen- 
tré sur l’Achéloüs ; d’autre part, le jeu des liaisons (atque etiam) 
semble séparer le second distique du premier et indiquer deux 
poèmes différents plutôt qu’unir étroitement deux épisodes ser- 
vant à évoquer une seule œuvre. De plus, le deuxième distique 
n’évoque que le Méandre et n’est pas suffisant (malgré Ovide, 
Héroïdes, 9, 55, message de Déjanire à Hercule aux pieds d'Om- 
phale : 


Maeandros, terris totiens errator in isdem 
qui lassas in se saepe retorquet aquas, 
uidit in Herculeo suspensa monilia collo) 


pour imposer l’image d’Hercule aux pieds d'Omphale. Enfin, la 
conquête de Déjanire et l’amour d'Omphale sont des éléments 
secondaires de la légende d’Hercule : ils pourraient suffire pour 
évoquer un poème traitant de mythologie amoureuse, une Déja- 
nire, mais non pour présenter une longue épopée consacrée à tous 
les travaux d’Hercule ; la comparaison avec la sélection faite par 
Properce pour résumer la Thébaïde est décisive sur ce point. Peut- 
être faut-il supposer quelque œuvre descriptive et didactique de 
peu d’étendue, dans le genre du poème sur l’Etna, qui pourrait être 
à l’origine du lieu commun poétique que fournit le Méandre. 

Les vers 37-40 indiquent clairement une T'hébaïde et il s’agit 
certainement, cette fois, d’une œuvre de grande ampleur pour jus- 
tifier la comparaison du vers 43 avec Antimaque, auteur d’une 
célèbre et très longue Thébaïde, et avec Homère (à qui l’on attri- 
bua parfois une épopée sur ce sujet). Les épisodes : Arion parlant 
à son maître et vainqueur lors des jeux funèbres en l’honneur 
d’Archémore, la mort d’Amphiaraos et celle de Capanée, suggèrent 
le déroulement du poème, de la marche vers Thèbes au désastre 
de l’expédition, comme le font pour l’ Énéide les vers 63-642. I] 
faut noter que le vers 39, dont le texte est contesté, mais le sens 


1. La littérature latine inconnue ; t. II : L'époque impériale, Paris, 1956, p. 68. 


Fa NE L. Alfonsi, Il giudizio di Properzio sulla poesia vergiliana, Aeum, XXVIII, 1954, 
P- : 
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sûr, repose sur l’une des idées chères à Properce : l’inutilité de 
l’épopée pour l’amoureux : 


39 Amphiareae non prosint tibi fata quadrigae. 
1,9,9 Quid tibi nunc misero prodest graue dicere carmen 
aut Amphioniae moenia flere lyrae? 


Cette mention d’une Thébaïde est importante, car une discus- 
sion s’est élevée au sujet de l’œuvre épique de Varius. Après avoir 
cru à l’existence d’un « De morte Caesaris! », on a renoncé, avec 
R. Unger ? et A. Rostagni#, à voir dans l’œuvre désignée par Ma- 
crobe sous le nom de « De Morte » autre chose qu’un poème épicu- 
rien sur la mort. Comment, dès lors, comprendre le texte d’'Ho- 
race (Sat., I, 10, 43) : « forte epos acer | ut nemo Varius ducit», qui 
est de 35 et suppose une œuvre antérieure? E. Bickel (0. L., p. 26), 
voulant faire de Varius un nouvel Ennius, croit que ce poète avait 
toujours pratiqué le même genre épique et que la première épopée 
était historique, comme la seconde, et il écrit : « Nempe ad poesin 
mythologicam hoc uerbum Horati parum quadrat », ce qui ne 
tient pas compte du fait que les adjectifs acer et forte appar- 
tiennent à la langue de la critique littéraire pour qualifier l’épo- 
pée, poésie de la guerre, des armes et de la violence, quels qu’en 
soient les acteurs, dieux, héros et hommes, Grecs et Romains. 
A. Rostagni ne croit pas à l’existence d’un poème épique distinct 
du « De morte » et écrit : « Non fa difficoltà che Orazio nel I. cit., 
parlando del « forte epos » di Vario, si referisse proprio a questo 
poema filosofico, né occurre affatto pensare (con Schanz-Hosius, 
Gesch. rôm. Lit., II, p. 163) a qualche altra opera di argomento 
propriamente storico-eroico. » H. Bardonÿ n’osait admettre que 
le seul Horace « ait laissé le souvenir d’une épopée de Varius » qui 
« ne se confondrait pas avec le De morte ». Si Lynceus et Varius 
ne sont qu’un même poète, il faut rendre hommage à la perspica- 
cité de F. Leof, qui a bien vu que le vers d’Horace faisait allusion 
à une épopée par ailleurs inconnue”, la Thébaïde, dont parle 1ci 


4. J. H. Voss, Buc. 9, 35. 

2. Vari de morte eclogae reliquiae (Pr.), Halle, 1870. 

3. L’arte poetica d'Orazio, p. xx1x ; La letteratura di Roma repubblicana ed augustea, 
p. 344, n. 1. 

4. O.L., p. 344, n. 1. 

DAOMS AT, p.29. 

6. Cf. M. Schanz, Geschichte der rômischen Literatur, II (1912) p-497: 

7. Schanz-Hosius, II (1935), p. 162 : « Wir kennen dieses Epos nicht ». 
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Properce, totalement indépendante du « De morte » et qui explique] 
clairement le vers de la satire I, 10. 


41 Desine et Aeschyleo componere uerba coturno 
desine et ad mollis membra resolue choros. 


Le et souligne le passage à un autre genre littéraire, mais, visible-{ 
ment, Properce n’a guère d’intérêt pour les problèmes du théâtre ;| 
un hexamètre lui suffit pour parler sans doute du célèbre Thyeste4 
(sans apporter d’éclaircissement sur le pluriel de Porphyrion tra- 
goediarum auctor, mais en confirmant l’hypothèse de L. Alfonss 
et H. Bardon!, qui pensent que Varius devait s'inspirer volontiers] 
d’Eschyle). Quant au pentamètre, il est le début d’un couple: 
littéraire, d’une nouvelle invitation à laisser l'épopée pour l’élé-4 
sie, et le traditionnel mollis (— élégiaque) s’oppose au dure poetai 
(— poète épique) du vers 44. On aurait tort d’en conclure que} 
Properce n’a que mépris pour Homère et les poètes épiques : les! 
nombreux résumés d’épopée dont est parsemée son œuvre, le4 
vers 46 : « despicit et magnos recta puella deos » (cf. I, 7, 3 : « primol 
contendis Homero »), nous montrent que Properce, s’il se veut élé-! 
giaque et poète personnel, sait comprendre la grandeur de l’épo-: 
pée, ne fût-ce que chez Virgile. | 


51 Harum nulla solet rationem quaerere mundi 
nec cur fraternis Luna laboret equis 
nec si post Stygias aliquid restabimus undas, 
nec si consulto fulmina missa tonent. 


Le vers 53, clair malgré l'incertitude du texte, vise vraisemblable-- 
ment le De morte. Cette œuvre, antérieure à 39 (à cause de la hui-- 
tième Bucolique), devrait chronologiquement venir plus tôt dans: 
l'énumération, mais Properce, qui ne respecte pas pour Virgile: 
l’ordre des temps (63-64 — Énéide en cours de rédaction ; 67-76 =: 
Bucoliques ; 77-78 — Géorgiques), cherche plutôt à rendre compte? 
de toute l’œuvre de Varius, en distinguant les genres et en évitantt 
la monotonie d’un catalogue chronologique sans intérêt pour ses: 
lecteurs. Il ne tient ni à une composition historique ni à une 
composition rhétorique : ce qu’il vise, c’est une ligne souple, uni 
déroulement sinueux de l’exposé qui ait l’allure et le ton de lai 
conversation entre amis ; c’est son habitude lorsqu'il s’agit d’abor-- 


1. O.L, II, p. 31. 
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der les problèmes littéraires (cf. II, 1). La suite du développement 
est la suivante : 27-30, portrait moral de Varius ; 31-32, conseil 
littéraire ; 33-40, œuvres de Varius ; 41-42, allusion à l’œuvre tra- 
gique de Varius et conseil ; 43-50, conseils littéraires et amoureux ; 
91-54, conseil et évocation d’une œuvre de Varius ; 55-60, exemple 
personnel. Ce schéma rend mal compte de la souplesse de l’ex- 
posé, qui est beaucoup plus fluide et où les diverses indications 
se mêlent subtilement ; c’est cette allure de conversation qui ex- 
phique le harum (51) qui intervient brusquement pour désigner les 
« belles », es femmes objets d’amour, sans renvoyer à aucun subs- 
tantif, et elle est sensible jusque dans la syntaxe (si pour num ; 
tour à l’indicatif). 

On peut se demander si les quatre vers 51-54 désignent une 
seule œuvre ou plusieurs : à première vue, le titre De morteimplique 
un contenu assez précis et seul le vers 53 semble lui convenir. 
Pourquoi « ratio mundi », qui semble impliquer l’exposition d’une 
physique? Pourquoi cette allusion aux phases de la Lune, qui 
semble résumer un exposé d’astronomie, et, enfin, cette étude du 
caractère intentionnel ou fortuit de la foudre, qui est à cette date 
l’un des arguments classiques contre l’existence des dieux? Notons 
d’abord que Lucrèce, au livre V, étudie le cours de la Lune, qu’au 
livre ITI 1l cherche à démontrer l’inexistence de l’au-delà et qu’au 
hvre VI il s’attache longuement à expliquer le problème de la 
foudre ; quant à l’expression « ratio mundi », elle pourrait servir à 
définir le livre I du De rerum natura. Ainsi, nous aurions affaire, 
comme invite à le croire le jeu des liaisons (les trois nec mettent 
à égalité les quatre éléments et l’on ne doit ni séparer hexamètre 
et pentamètre, ni couper entre les deux distiques), au résumé 
d’un seul poème qui aurait été un De rerum natura et dont le De 
morte n’aurait été qu’un élément, un chant, par exemple. H. Bar- 
don! remarque, avec L. Alfonsi, que Macrobe, contre son habi- 
tude, ne fait, en citant le De morte, « nulle mention d’un chant 
déterminé » ; il en conclut que ce poème sans division ne pouvait 
être très long, ce qui lui paraît surprenant pour un poème didac- 
tique. Les choses s’éclairent si l’on admet que le titre De morte, 
transmis par lé seul Macrobe, n’est que le titre d’un chant peut-être 
plus célèbre et édité à part. Quant au titre et au sujet de l’ensemble, 
ils ont été fort à la mode au milieu du 17 siècle; H. Bardon? 


4. O.L., t. II : L'époque impériale, p. 29. 
2. O.1., t. I : L'époque républicaine, p. 335. 
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montre que le genre du poème philosophique fut florissant : Em-| 
pedoclea d’un Sallustius, De rerum natura d’un Egnatius, De rerurri|| 
natura de Varron de Réate après le De rerum natura de Lucrèce !|, 
On comprend bien que Varius, sensible aux besoins intellectuels | 
et moraux de son temps, ait cherché, lui aussi, comme tout véri-| 
table artiste, à les exprimer et à les satisfaire, et c'était l'époquef 
du plein développèment de l’épicurisme latin, de cet « épicurismefk 


laire, attestée et regrettée par Cicéron (Tusc., I, 3, 6, etc.), montre 
combien il reflète la crise morale et civique de cette époque. Orik 
comprend dès lors que ce poème à la fois scientifique, philosophique! 
et moral ait pu comporter des exempla précis, des portraitel}! 
d'hommes victimes de leurs défauts et de leurs passions, comme} 
quelques années plus tard, les Épodes d’Horace, dont ie contexte{l 
moral est peu différent. Ainsi s’expliquerait, par exemple, tel frag: l 
ment cité par Macrobe (6, 1, 39) : 


Vendidit hic Latium populis agrosque Quiritum 
eripuit : firit leges pretio atque refixit 


ou tel autre (Macr., 6, 1, 40) : 
incubet et Tyriis atque ex solido bibat auro. 


Il s’agit de portraits moraux inspirés par l’actualité, d’exempla dell 
morale pratique comme on en rencontre, chez Lucrèce et chez! 
Horace, dans les Épodes et les Satirgs. | 

Quant à la grande épopée d’Actium, à celle qu'Horace annonil 
çait à Agrippa (0O., I, 6, 1-4), on peut se demander ce qui en exis| 
tait à la date où écrivit Properce, car, outre le fait que toute l’élé: 
ge IT, 34, détourne Lynceus-Varius du genre épique, Properce 
enlève délibérément son sujet à Varius pour le donner à Virgile | 


61 Actia Vergilio custodis litora Phoebi 
Caesaris et fortis dicere posse ratis 
qui nunc Aeneae Troiani suscitat arma… 


Ces vers, qui donnent l’épopée à Virgile alors que Properce vieni 
4 : > FA A 

“e consacrer soixante vers à en détourner Lynceus, opposent épo) 
À , . ta 0 . . . . . 

pée d’Actium et Énéide, Varius et Virgile ; 1ls constituent une 


nouvelle preuve de l'identification Lynceus-Varius et rendent dif! 


1. H. Bardon, o. L., t. I, p. 205. 
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ficile de croire que l’épopée de Varius ait été achevée à cette date. 
Mais est-elle commencée? Dans l’affirmative, Properce en connaît 
des fragments et ne semble guère les apprécier, puisqu'il conseille 
à Varius de laisser cette tâche à Virgile et de se faire élégiaque. 

Faut-il croire que Varius ait suivi le conseil amical de son très 
jeune cadet? C’est bien douteux. Sans doute, Porphyrion qualifie 
Varius d’elegiorum auctor et M. Schanz!, se fondant sur l’éloge de 
la neuvième Bucolique, croirait volontiers à des élégies antérieures 
à l’œuvre de Virgile. R. Unger? avait admis la correction elegia- 
rum, que H. Bardon juge vraisemblable, tout en suspectant ce 
renseignement isolé. Outre que le texte de Properce semble diffi- 
cilement conciliable avec des élégies déjà faites et que ce que nous 
savons de la dernière partie de la vie de Varius nous le montre 
bien éloigné de l’élégie, auteur d’un T'hyeste, préparant sans doute 
d’autres tragédies sous l’influence d’Eschyle { et certainement son 
Panégyrique d’ Auguste, enfin éditeur de | Énéide, il faut noter 
qu'Ovide, dans les Tristes, n’a pas cherché à ajouter un aussi 
illustre garant à la liste des poètes amoureux qu’il constitue en 
témoins de sa moralité : il n’eût guère manqué d’utiliser pareille 
caution auprès d’Auguste, qui l’aima, si Varius avait composé des 
élégies. Nous inclinerions à maintenir le texte elegiorum * et à l’in- 
terpréter au sens de vers élégiaques f : le distique était d’usage 
courant pour l’épigramme, et chacun alors en écrivait ; il pouvait 
aussi être employé pour des poèmes descriptifs ou didactiques et 
la mention de Porphyrion peut viser des œuvres secondaires dont 
nous avons perdu toute trace. 


* é * 

Notre hypothèse nous conduit donc à restituer ainsi l’œuvre de 
Varius à la date de 26-25, d’après les indications de Properce : 
d’abord, un conte épique à la manière des verepor sur les amours de 
l’Achéloüs, peut-être intitulé Achéloüs ou Déjanire ; un poème des- 
criptif sur le Méandre ; une Thébaïde célèbre avant 35 et au moins 
une tragédie ; enfin, un poème philosophique en plusieurs chants, 


HOME, p 197: 

. L. Varii de Morte eclogae reliquiae, 2° partie, (Pr.), Halle, 1878, p. 18. 
HOLD" S3 

. H. Bardon, o. L., t. Il, p. 32. 

C£. Porphyrion, Hor. O., I, 33, 1 : « Tibullum.. elegiorum poelam ». 

6. Cf. Thesaurus, art. elegeus (elegius) ; Diomède, Gramm., I, 502, 30. 
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dont l’un a été connu de Macrobe sous le titre de De morte et quil] 
pouvait s’intituler De rerum natura : cette dernière œuvre, dont | 
s’inspiraient quelques vers de la huitième Bucolique (85 sqq. | 
cf. Macrobe, 6, 2, 20), était déjà célèbre en 39. Enfin, à la dat 
de 26, le Panégyrique d’ Auguste devait être commencé, mais étaïfl 
éclipsé par la gloire déjà acquise par les premiers morceaux de 
l Énéide. 

L'œuvre de Varius aurait donc évolué de la poésie philosophique] 
et scientifique et de la manière des vewrepo vers l’épopée mytho- 
logique, puis vers la tragédie et l’épopée nationale. Ce mouvement] 
qui écarte de plus en plus Varius de la poésie personnelle (cf. 58 | 
« hoc ego quo tibi nunc eleuor ingenio », vers qui suppose un cer} 
tain mépris de Varius pour lélégie), rappelle l’évolution de Virgilef 


: 


des cercles napolitains à la poésie personnelle, didactique et savanteï| 


et, enfin, à l'épopée ; en constatant le parallélisme de l’évolutiomæ} 


personnelle des deux contubernales, on comprend pourquoi ce fui! 


Varius qu'Auguste choisit comme éditeur de l’ Énéide avec Plotius{ 


Tucca, autre contubernalis de Virgile à l’époque des cercles napo-4| 
htains. Notons, toutefois, qu'entre les deux poètes épiques Pro-{| 
perce a fait une distinction, celle-là même que fit ensuite l’histoire, | 
en consacrant la gloire de Virgile, mais nous ne saurions accorder!| 
à E. Bickel qu'il y ait dans l’élégie II, 34 quelque obtrectatio oui 
quelque uox inuectiua! à l’égard de Varius. La conclusion duil 
livre IT des élégies est à la fois une déclaration de principes, lai 
déclaration d'indépendance d’un jeune poète qui commence à être: 
célèbre, et l'hommage qu’il rend à deux aînés qu’il respecte tout! 
en suivant une voie différente ; sans doute l'hommage à Varius; 
ne comporte-t-1l pas l’admiration sans réserve qui emplit l’hom-: 
mage à Virgile, mais, ici encore, Varius reste associé à Virgile et: 
emporte l'honneur de symboliser avec lui la littérature augustéenne : 
et l'épopée ?. 


JEAN-Pauz BOUCHER. 


1. Art. cité, p. 24 et 25. 

2. Les hypothèses précédentes permettraient de donner une valeur précise au distique : 
d'Ovide (Am., IT, 12, 15-16) : « Cum Thebe, cum Troja foret, cum Caesaris acta, | inge- : 
nium mouit sola Corinna meum. » Ovide ferait allusion aux trois grandes épopées de son | 
temps : Thébaïde de Varius, Énéide, Panégyrique d’ Auguste. D'autre part, Properce, IX, 
9, 37-42, fait allusion à une T'hébaïde et à une prise de Troie qui seraient l’œuvre de Varius | 
et les livres IT et III de l’Énéide. 
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Je ne prétends pas apporter la solution définitive d’un problème 
aussi controversé 1. Cette prétention serait particulièrement vaine 
lorsqu'il s’agit d’éclaircir les origines d’une évolution qui aboutit 
à la pratique exclusive de l’inhumation. Ce changement, pour 
devenir total à un moment donné, ne s’est pourtant pas opéré uni- 
formément et instantanément du jour au lendemain : il s’étale 
dans le temps aussi largement que dans l’espace ?. On ne saurait 
donc assigner une origine unique à ce phénomène lent et progres- 
sif, ni parler de révolution, quand on ne constate en fait que des 
cas particuliers, fort peu éclairants, d’ailleurs. Ainsi, quand nous 
apprenons par Stace * que le corps de Priscilla, femme de l’affran- 
chi Abascantus, reposera enveloppé dans la pourpre de Sidon, 

| parce que son mari € n’a pu supporter la fumée et le fracas du 
bûcher funèbre », les termes du poète peuvent nous laisser croire 
| que des raisons sentimentales ont dicté le choix d’un rite qui res- 
| pecte la personne physique de la défunte, mais, comme cette tona- 
| lité affective ne caractérise pas spécialement la Silve citée, aucune 
conclusion certaine n’en doit être tirée. On ne connaît, au vrai, 
| aucun cas de « conversion » funéraire. Tel individu a pu décider 
} consciemment et par conviction personnelle de rompre avec les 
| habitudes ancestrales en se faisant enterrer, au lieu d’être brûlé 
| comme ses pères, mais nous n’en savons rien. Seul le cas des chré- 
| tiens est assez clair, la conversion religieuse entraînant du même 
| coup l’obligation d’être inhumé. Mais, d’une part, on n’est pas 


: 
il 
| 


Ÿ 4. Voir l’état de la question dans F. Cumont, Lux Perpetua, p. 387-390. 

Ÿ 9. À. D. Nock a rassemblé dans un article capital, Cremation and Burial in the Roman 
1 Empire, Harv. Theol. Rev., 1932, p. 321-359, les données du problème dans les différentes 
lrégions du monde romain. 

À 3. Silves, V, 1, 222 sqq. Noter au vers 230 l'expression : Sic cautum membris. On a cru 
{retrouver les restes du tombeau de Priscilla en bordure de la Via Appia (cf. Tomasetti, 
{Campagna Romana, II, p. 41). Quant à FI. Abascantus, il était chef du bureau ab epistulis 
{de l’empereur Domitien. Le poème peut dater de 95-96 (H. Frère, éd. Budé des Silves, 
1p. xxv). 


| 
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sûr qu'aux yeux d’un païen nouvellement gagné au christianisme 
la différence de rite ait été chargée d’une signification eschatolo- 
gique — les premiers chrétiens étant Juifs se faisaient enterrer, 


pour se conformer à l’usage national, lequel n’impliquait aucune 
espèce de croyance à la résurrection des corps — et les propos de 
certains apologistes montrent qu’on attachait peu d’importance 
au sort terrestre de la dépouille mortelle!. D’autre part, les pre- 
miers exemplaires, à l’époque impériale, de l’art, qui deviendra si 
florissant, des sarcophages n’ont rien à voir avec le christianisme. 
Dans le milieu païen, il faut tenir compte des traditions familiales 
plutôt que des convictions particulières sur l’efficacité propre à 
tel rite et non à tel autre : on sait que les membres de la gens 
Cornelia sont tous restés fidèles à l’inhumation jusqu’à Sylla, qui 
ne paraît pas avoir été poussé par des mobiles religieux à rompre 
avec la coutume ancestrale. La diversité de ces cas particuliers 
nous empêche de ramener à une seule cause fondamentale cette 
évolution, qui se manifeste d’abord par la multiplication partielle 
et inégale à travers le monde romain des sarcophages figurés, pour 
se précipiter finalement au rm siècle. Mais le résultat est là : on | 
n'incinère plus au rv° siècle, et les cas particuliers qui peuvent, à 
la rigueur, éclairer les premières manifestations du phénomène ne || 
suffisent plus à expliquer pourquoi le mouvement devient irrésis- 
tible et son succès total. 

Mon propos n’est pas de reprendre à fond l’enquête poussée || 
déjà si loin et si largement par le professeur Nock voici un quart: 
de siècle. Je voudrais surtout attirer l’attention sur quelques textes ; 
et sur certains faits qui me paraissent significatifs. 


Il est un cas essentiel et bien visible qui mérite d’être étudié: 
avant tous les autres, celui de l’empereur, car il pouvait avoir,, 
aux yeux des contemporains — au moins d’une partie d’entre euxt 
— valeur d'exemple clair et indiscutable, capable de faire passert 
au second plan le respect des traditions familiales. 

Nous avons la chance de pouvoir comparer deux récits détaillés: 


1. Aïnsi Tatien, Discours aux Grecs, VI (A. Puech, Recherches sur le « Discours aus 
Grecs » de Tatien, Paris, 1903, p. 116). Intéressante, à cet égard, est l’affirmation de Minu-+ 
cius Félix, Octavius, 34, 10 : Nec, ut creditis, ullum damnum sepulturae timemus, sed vete-* 
rem et meliorem consuetudinem humandi frequentamus. 
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de funérailles solennelles célébrées en l’honneur d’empereurs qui 
ont bénéficié l’un et l’autre de l’apothéose, Auguste et Septime- 
Sévère. Le cérémonial de la consecratio, étroitement associé aux 
funérailles proprement dites, semble avoir dû, de par son carac- 
tère éminemment religieux, être rigoureusement observé dans les 
deux cas. Mais plusieurs générations ont passé entre 14 et 211 : à 
deux siècles de distance, les différences sont déjà sensibles et ins- 
tructives. 

En 14, la cérémonie n’offre, à s’en tenir au texte de Dion Cas- 
sius !, aucune difficulté d’interprétation. Une sorte de bière (6#xn) 
enferme le corps du défunt ; elle est fixée sous un lit d’apparat 
(im) fait d'ivoire et d’or, où repose l’image en cire de l’empe- 
reur à « consacrer », revêtu de la robe triomphale. Cette xaAivn, 
qui, telle que nous la décrit l’historien, rappelle singulièrement les 
sarcophages à couvercle en forme de lit où figure la statue du 
défunt allongé, est transportée par les magistrats désignés, après 
les oraisons funèbres, jusqu’au Champ de Mars, en passant par la 
Porte Triomphale, déposée sur le bûcher et consumée intégrale- 
ment par la flamme qu’allument les centurions désignés par le 
Sénat. Cinq jours après, Livie recueille les cendres d’Auguste pour 
les déposer dans le mausolée qui portera son nom. La crémation 
du cadavre ne fait donc aucun doute : c’est un cas d’incinération 
caractérisé. 

Sous le règne de Gordien III, vers 240, Hérodien ? nous déroule 
le film des funérailles de Sévère. La cérémonie se fait alors en 
deux temps : l’accomplissement des devoirs funèbres dus à la 
dépouille mortelle de l’empereur précède la « consécration » pro- 
prement dite qui doit le rendre immortel. On commence donc 
par ensevelir le corps du défunt, « conformément, écrit Hérodien, 
à la loi humaine », après quoi le portrait en cire de l’empereur sera 
exposé sur un lit d'ivoire, pour être brûlé une semaine plus tard 
au Champ de Mars avec le bûcher monumental à quatre étages 
qu’on voit au revers des monnaies de « consécration ». Le texte 
d’Hérodien est formel : il emploie l’expression rù o@ua xaraôdrreuw 
pour évoquer le premier acte de la cérémonie ; or, rù oäux ne sau- 
rait être confondu avec rà dor& et le verbe xaraférrew n’a jamais 


4. LVI, 34, 1 sqq. Cf. L. R. Taylor, The Divinity of the Roman Emperors, p. 228-229. 

2. IV, 2, 2 (p. 100, 30 sqq., Bekker) : To uèv yàp oüpa Toÿ teleurnoavtoç mokutekeï 
xndela xarabérrouoiv dvBporwv vépo * xnpoÿ DE mhacépevor eixéva müvra épolav rÿ 
zeteleurnxôTe émt eyiorne éhepavtivns xAËYnç... xt). 
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signifié qu’ «enterrer ». Nous avons là un cas d’inhumation incon- 
testable. Au temps d'Hérodien, on ne consume-plus que l'image 
de l’empereur défunt et la crémation solennelle qui marque tou- 
jours l’apothéose finale devient, d’effective qu’elle était deux 
siècles plus tôt, purement fictive. 

Mais une difficulté surgit. Hérodien est en contradiction avec 
lui-même, puisqu'il nous apprend, quelques lignes plus haut, pré- 
cisément !, que, lorsque Caracalla et Géta sont rentrés dans l’Urbs, 
on vit défiler à leur suite les consuls portant l’urne qui contenait 
les cendres de Sévère, mort en Bretagne quelque dix mois plus tôt. 
Cette contradiction est d’autant plus intéressante que la tradition 
littéraire trahit sur ce point des incertitudes. L’auteur de la Vita | 
Severi dans l'Histoire Auguste, après avoir affirmé expressément | 
que le corps de l’empereur fut transporté jusqu’à Rome, avoue 
cependant qu’au rapport de certains historiens on ne vit que l’urne 
cinéraire : le cadavre de Sévère aurait été brûlé sur place?. Or, 
cette seconde version a pour elle le témoignage de Dion Cassius, 
qui est de poids, puisqu'il s’agit d’un contemporain qui a vrai- 
semblablement assisté aux funérailles de Sévère. Il déclare sans 
équivoque * qu’aussitôt après la mort de l’empereur, son corps, 
revêtu du eostume militaire, fut placé sur un bûcher pour y être 
consumé et ses restes déposés dans une « hydrie de porphyre » — 
qui rappelle de loin l’urnula aurea de la Vita Severi — pour être 
acheminés ensuite à Rome. La donnée de l’Histoire Auguste se 
révèle donc ici, comme si souvent, très suspecte. Au temps où elle 
paraît avoir été rédigée, soit dans la seconde moitié du 1v° siècle | 
au moins, on ne connaît plus que l’inhumation : la façon dont 
Macrobe® et Servius$ s'expriment vers la fin du siècle à propos 
de la crémation montre qu’elle est devenue une curiosité d’anti- 
quaire. L'auteur de la Vita Severi peut avoir projeté dans le passé, 


1. Ibid, I, 3 (p. 100, 10-12) : elmovro à’ Omioev adroïc oi Tv Ümarov dpyhv Tére 
témovrec, x&Arny pépoyrec Évôa nv Tà Debnpou Xelbavaæ. 

2. H. AÀ., Vit. Sev., 24, 1 : Corpus eius a Britannia Romam usque cum magna provin- 
cialium reverentia susceptum est, quamvis aliqui urnulam auream tantum fuisse dicant 
Severi reliquias continentem eandemque Antoniniorum sepulchro inlatam, cum Septi- 
mius illic, ubi vita functus est, esset incensus. Cf. 19, 3. 

3. LXXVI, 15, 3 : x dE roûrou Tôte copua aÙÜtod otpariwrexGe xooun0Ev Ett TUpXV 
étéôn... xai meta roro rà ôsT@ els Vôpiav moppupoë Abou Eu6AnBévra…. xt}. 

4. Voir, en dernier lieu, H. Stern, Date et destinataires de l’ « Histoire Auguste », Paris, 
1953, p. 62-68 et 98-99. Il en situe la rédaction vers 352-354. 

5. Sat., VII, 7, 5 : Deinde licet urendi corpora defunctorum usus nostro saeculo nullus 
sit, lectio tamen docet eo tempore quo igni dari honor mortuis habebatur.… 

6. Ad Aen., ITI, 68 (I, p. 350, 7-9, Thilo-Hagen) : Romani contra faciebant comburentes 
cadavera, ut statim anima in generalitatem, id est in suam naturam rediret. 
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en la généralisant de façon abusive, une pratique funéraire désor- 
mais normale pour ses contemporains, et, s’il se contente de repro- 
duire une source récente et inexacte, il est significatif qu’il prenne 
parti pour la version des événements qui correspond à ses habi- 
tudes de pensée, de préférence aux témoignages qu’il ne comprend 
plus. 

Quant à la contradiction d’Hérodien, elle s’explique fort bien 
si l’on prend garde que tout le passage descriptif n’entre pas direc- 
tement dans le corps du récit : c’est comme un excursus ethno- 
graphique fait pour apprendre aux Grecs comment on procède, 
chez les Romains, à la divinisation d’un empereur. La preuve 
manifeste en est qu'après avoir raconté au passé l’arrivée à Rome 
des fils de Sévère, Hérodien passe brusquement au présent de 
l'indicatif, lorsqu'il aborde la description des funérailles, et s’y 
tient jusqu’à la fin de l’exposé. Il faut donc supposer qu’il a perdu 
de vue les circonstances particulières auxquelles il vient de faire 
allusion soit pour nous rapporter ce qu’il a vu personnellement à 
l’occasion d’une autre cérémonie de consécration qu’il prendrait 
comme exemple typique, soit pour reproduire une source sur 
l’'apothéose impériale dont il appliquerait maladroitement le dé- 
tail au cas de Septime-Sévère!. Quoi qu’il en soit, le morceau se 
présente comme une description valable en général : disons qu’elle 
a dû correspondre au moins une fois à la réalité. Il y a donc lieu 
d'examiner le cas de tous les empereurs qui se sont succédé depuis 
Trajan, dont nous savons positivement qu'il a été incinéré ?, jus- 
qu’à l’époque où écrit Hérodien*. 

Si nous étions sûrs que le sarcophage de Pawlowsk publié par 
J. Toynbee “ a été trouvé, et non pas seulement entreposé, dans 
le Mausolée d’Auguste, nous aurions là un premier indice. Ce mo- 
nument, datable de l’époque d’Hadrien, pourrait avoir contenu 
les restes d’un membre de Ja famille impériale $. Malheureusement, 


4. E. Baaz, De Herodiani fontibus et auctoritate, Diss. Berol., 1909, p. 48, a bien vu le 
caractère du morceau, qu'il considère comme un « ornamentum ». 

2. Dion Cassius, LXIX, 2, 3; Aurelius Victor, Epitome, XIII, 11 ; Eutrope, VIII, 5, 2. 

3. C'est-à-dire vers 240 (R. E., VIII, 1, col. 954). 

4. À Roman Sarcophagus at Paslowsk and its fellows, J. R. S., XVII (1927), p. 14-27. 

5. Stephani, Die Antiken-Sammlung zu Pawlowsk, 1872, p. 24, n° 42, puise le renseigne- 
ment dans un catalogue de la collection L. Brown, dont le sarcophage a fait partie avant 
d’être transporté en Russie. Le Codex Pighianus atteste simplement (fol. 61, p. 341) qu'il 
se trouvait en 1618 « in Mausoleo Augusti ». Mais, comme les Soderini, après avoir acheté 
le Mausolée, y installèrent une collection d’antiquités, il peut aussi bien provenir d’ailleurs 
(cf. Toynbee, art. cit., p. 14, et Id., The Hadrianic School, p. 206-207). 
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il nous est parvenu sans indication de provenance ou d'identité, |} 
ce qui nous empêche d’en tirer aucune conclusion valable. 

Le cas d'Hadrien n’est pas clair. ‘Erépn, écrit Dion Cassius!,, 
sans autre précision. Sans doute le verbe signifie-t-il normalement | 
«enterrer », tant qu'aucun complément du genre de mvpt ne vient, 
le déterminer jusqu’à lui donner le sens contraire d’incinérer ?. |) 
L'Histoire Auguste nous apprend qu’il fut « enseveli » (sepultusÀ} 
est) d’abord à Pouzzoles, dans la villa de Cicéron, où Antonin lui} 
élèvera plus tard un temple, après avoir fait transporter ses restes 
(reliquias) à Rome‘. La tradition littéraire n’autorise donc aucune} 
affirmation péremptoire. En tout cas, Hadrien ne fut pas le pre- {| 
mier à reposer dans le mausolée qui porte son nom. La Vita Veriil 
nous rapporte 5 qu’Aelius César y fut « enseveli » avant lui et une} 
inscription $ trouvée dans le mausolée même paraît confirmer cette} 
donnée ; mais, ici encore, l’expression sepultus est ne constitue pasà 
une preuve véritable. En tout état de cause, aucun texte ne ditl 
expressément qu’on brûla le corps d'Hadrien ou d’Aelius. | 

En ce qui concerne Antonin le Pieux, on nous déclare en termesi 


fort clairs et indiscutables que son « corps » — et non pas seule-: 
ment ses « restes » — fut déposé dans le mausolée”. Il est vrai! 
que le renseignement ne nous est fourni que par l’Histoire Au- 
guste, où l’anachronisme, nous l’avons vu, affleure facilement. Mais, | 
à la différence de ce qui se passe pour la Vita Severi, aucune sources! 
étrangère ne vient infirmer l'indication. Le texte est d’autant pluss! 
digne de foi qu’au lieu d’allusions vagues (comme dans les vies 
d’Hadrien et d’Aelius) il paraît reproduire un rapport circonstan-| 
cié des funérailles. Il distingue, en effet, comme celui d’'Hérodien, | 
deux moments essentiels dans le déroulement des cérémonies : on: 
enterre d’abord le cadavre d’Antonin dans le « tombeau d’Ha-- 
drien »; après quoi on observe un « iustitium » — autrement dit 
l'intervalle de sept jours dont parle Hérodien — avant de célé.- 


brer la consécration proprement dite. Quelle que soit l’origine, 


» 


1: LXIX, 23, 1 sétépn dE mpoc adr T@ rotau® rpèc tÿ yepupa T9 Aikla * vraddæs 
Yap LVÂUX XATEOXEUROQTO. 
2. Ainsi chez Diogène Laërce, Proem., 7; Plutarque, Quaest. Rom., 96, p. 286 f; Phi 
lostrate, Vit. Soph., II, 20, etc. 
Vu Had CXN 7; 
4. Ibid., XXVNII, 8. 
5. XI, 1 : .… Hadriani sepulchro, in quo et Caesar pater eius naturalis sepultus est. 
CCI EN 985 
7. H. À., Vit. M. Ant. Phil., VII, 10 : Hadriani autem sepulchro corpus patris intulerun 


magnifico exequiarum officio. Mox iustitio secuto publice quoque funeris expeditus est 
ordo..., etc. 
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livresque ou personnelle, de l’information d'Hérodien, la descrip- 
tion typique qu’il donne des funérailles d’un empereur s’applique 
exactement à celles d’Antonin. 

De même, L. Verus — si nous en croyons toujours l'Histoire 
Auguste? — fut inhumé. Le premier soin de M. Aurèle, après la 
mort de son frère adoptif, survenue entre Concordia et Altinum, 
fut, en effet, de rapporter le cadavre à Rome pour le placer dans 
le mausolée ?, et le renseignement se trouve ici vérifié par le témoi- 
gnage d’un contemporain, le médecin Galien, à qui l’empereur fit 
alors appel pour combattre l’épidémie?. 

Sur la façon dont les honneurs funèbres ont été rendus à l’em- 
pereur philosophe les textes ne nous apportent, que je sache, au- 
cune précision 4. 

Le cas de Commode ne fait aucune difficulté. Dion Cassius, dont 
on ne saurait suspecter la véracité, confirme 5 une donnée de l’His- 
toire Auguste$ d’après laquelle Pertinax le fit ensevelir dans le 
mausolée impérial. « Quand Pertinax eut déclaré, affirme Dion, 
que la terre recouvrait désormais le cadavre, les sénateurs respec- 
tèrent son corps, mais pour mieux charger sa mémoire d’injures. » 

Du sort posthume de Pertinax, nous apprenons seulement que 
Dide Julien, le soir même de son avènement, soupait au Palatin 
et jouait aux dés à quelques pas du cadavre de l’empereur assas- 
siné, qui gisait sur le sol?, car le récit que Dion® fait des funé- 
railles solennelles offertes par Sévère aux mânes de Pertinax n’in- 
téresse que la consécration proprement dite, pour laquelle on brûle 
l’image en cire du défunt. Quant à Dide Julien, Sévère rendit son 
corps à la veuve qui le fit inhumer dans un tombeau de famille, 
que l’Histoire Auguste situe au 5° mille de la voie Labicane ?. 


1. Vi. Veri, XI, 1 : .… inlatumque eius corpus est Hadriani sepulchro. 

2. Vit. M. Ant. Phil., XX, 1 : Sub Marco Antonino haec sunt gesta post fratrem. Pri- 
mum corpus eius Romam devectum est et illatum maiorum sepulchris. 

3. Kühn, Medicorum Graecor. opera, XIV, p. 650 (= Ilept roù [poyivéoxetv, IX) : 
&XAà Toù Aouxfou xara péoov rod yemuüvoc peracrévroc eiç Beobc 6 ddehkpdc adro 
xowloac eic Pounv To oüuœ xai Tomoac up’ aré Tà vourtépeva... xT). 

4. Je ne sais pas où Renan (Marc-Aurèle, Paris, 1882, p. 486) a pris que le corps de 
Marc-Aurèle fut transporté à Rome et enterré dans le Mausolée. N. des Vergers affirme 
sans plus de preuves (Essai sur Marc-Aurèle, Paris, 1860, p. 136) que « ses cendres furent 
rapportées à Rome pour y être déposées dans le Mausolée d’Hadrien ». 

5. LXXIII, 2, 1. 

6. Vit. Comm., XVII, 4 : corpus eius... postea iussu Pertinacis in monumentum Ha- 
driani translatum est ; Zbid., XX, 1 : per noctem Commodi cadaver sepultum est. 

7. LXXIII, 18, 1 : te ToÙ vexpod xeuévou. 

8. LXXV, 4, 2 sqq. 

9. Vi. Did. Jul., VIII, 10 : corpus eius a Severo uxori Manliae Scantillae ac filiae ad 
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Comme son père, Caracalla fut incinéré. L’expression caracté- 
ristique d’Aurélius Victor (corporis reliqua)! se trouve, en effet, ||, 


Dre par Dion, qui déclare expressément 7. son corps fut || 


Antioche en 217, mais nous ignorons s’il fut ensuite brûlé ou en- | 
terré tel quel; il paraît néanmoins certain que, si elle avait été | 
incinérée, on aurait procédé sur place à la crémation du cadavre. || 
comme on l’avait fait pour Sévère à Eburacum : le soin qu’on ail 
pris d’assurer le transport de la dépouille mortelle suppose presque | 
nécessairement qu’on l’a enterrée 4. 

Élagabal et sa mère Soemias sont morts sans sépulture 5. Quant !| 
aux victimes de l’anarchie militaire qui leur succèdent jusqu’à | 
Gordien III, leur sort reste incertain. Seul Balbin, dont le COrps }| 
fut lapidé par les prétoriens avec celui de son collègue Pupien, | 
nous a peut-être laissé son sarcophage, si l'identification du por- || 
trait proposée par M. Gütschow$ est exacte. 

Au total, la tradition littéraire atteste expressément l’inhuma-: 
tion de quatre empereurs : Antonin, L. Verus, Commode et Dide !| 
Julien, auxquels on peut ajouter Julia Domna. Elle reste ambiguë !| 
sur Hadrien et Aelius Caesar, sans être pour autant contradictoire. | 
Enfin, le sarcophage exposé au Musée des Catacombes de Prétex- 
tat a vraisemblablement contenu le cadavre de Balbin. Les textes | 
ne mentionnent — explicitement ow allusivement — que trois cas | 
de crémation, ceux de Sévère et de ses deux fils, qui s’expliquent 


sepulturam est redditum et in proavi monumenta translatum milliario quinto via La-: 
bicana. 

1. De Caesaribus, XXI, 6 : corporis reliqua luctu publico relata Romam..., etc. 

2. LXXVIII, 9, 1: toù à oùv ’Avrwvivou T6 te cou Exatôn xai Tà 0oTû Év T® 
’Avrwvtvelw ètéün. 

3. Le texte ambigu de l'Histoire Auguste (Vit. Ant. Get., VII, 2 : inlatusque est majo- : 
rum sepulchro) doit être complété par la mention incidente de T& rod ['éra ôot& que Dion 
fait en LXXVIII, 24, 3. 

&. Dion Cassius, Loc. cit. : xat Tù uèv tic ’IovXiac oûtug Êcyxe, To ve cœuax ati Ëc : 
TAv Pony avayôèv ëv t® toù l'atou rod ve Aovxiou Hvñpart xatetéôn. Mais aussitôt Ë 
après les manuscrits donnent : Üotepoy uévrot xal éxeîva, donep xai rà toù l'éra 001%, 
ce qui paraît indiquer que le corps fut brûlé. Mais grammaticalement la phrase n'est : 
pas correcte : ËXEÏva ne peut renvoyer qu’à un nom déjà exprimé. Aussi Leunclavius cor- 
rigeait-il en Éxeivo dans son édition gréco-latine de 1606. 

5. Dion Cassius, LXXIX, 20, 2; H. À., Vit. Heliog., XVII, 1-2. 


6. Das Museum der Prétecioi Raison ben in Atti della Pont. Accad. Rom. di Arch., 
Memorie, IV, p. 77 sqq. 
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peut-être par le fait que l’évolution en faveur de l’inhumation est, 
en Afrique, d’où la famille était originaire, moins rapide qu’ail- 
leurs !. 

Le témoignage d’Hérodien sur l’enterrement préalable de l’em- 
pereur défunt se vérifie donc au moins pour les cas d’Antonin et 
de L. Verus, qui ont tous deux reçu l’apothéose. La crémation 
n'est plus de règle et il est, par conséquent, superflu de chercher 
une interprétation figurée de l’expression, pourtant parfaitement 
claire, qu'emploie lhistorien : +d o@ux xaraférrovouv. Pourquoi 
prétendre, comme l’a fait Bickermann?, qu’on brûlait l’empereur 
deux fois, in corpore et in effigie? Cette conclusion paradoxale ne 
s’appuie sur aucun document explicite. Il s’agit non pas de jouer 
sur les mots, mais d'expliquer cette crémation fictive qui seule 
fait problème. 

Il est certain, d’une part, que, comme la consécration du nou- 
veau divus ne saurait s’accomplir sans la consomption de sa dé- 
pouille mortelle sur le rogus traditionnel, le portrait en cire de 
l’empereur joue le rôle d’un substitut : on peut alors respecter la 
lettre du rite, sans livrer le cadavre au feu. Mais, d’autre part et 
surtout, la fiction, une fois admise, permet d’appliquer ce même 
rite avec une rigueur absolue, puisque à la différence du cadavre 
dont on recueille les cendres, 1l ne restera rien du substitut en cire 
que la flamme consumera intégralement. Si l’incinération a pu 
passer, comme il semble*, pour une sorte d'anticipation indivi- 
duelle de l’ëxrépwou universelle, on comprend le sens de cette cré- 
mation fictive, mais parfaite en son genre : car, selon ce qu’en- 
seignent les Stoïciens, l'incendie cosmique doit faire fondre tous 
les éléments du monde matériel et anéantir les dieux eux-mêmes 
« comme s'ils étaient de cire“ ». La métaphore chère aux philo- 
sophes du Portique a dû influencer au moins la signification du 
rite et, lorsque les Romains formés à leur école voyaient au Champ 


1. Nock, art. cit., p. 325. 

2. Die rômische Kaiserapotheose, Archiv f. Religionswsiss., XXVII (1929), p. 4. H. von 
Schônebeck (Alichristliche Grabdenkmäler und antike Grabgebräuche in Rom., Ibid., XXXV 
(1937), p. 72, n. 4) a déjà repoussé cette interprétation. 

3. Cf. J. Lydus, De mens., IV, 40 (p. 98,.3-4, Wünsch) ; K. Cumont, Lux Perpetua, 

. 890. 
4 4. Plutarque, De comm. not., 31, p. 1075 c (— S. V. F., 1049, II, p. 309, 36, von Arnim) : 
Aéyouor todç &Xkouc Peodc dravrac… phapnoouévouc DTd nupoc… wonep xnpivouc ; Dion 
Chrysostome, Or., XXXVI, 53 : Tobtov yap, te TévrTwv GAXULTATOV xaÙ pÜoet dtéTu- 
pov, taxd évalwoavra Tobc &Adouc, xabamep oi T® Ôvrt xnpivouc..…. xt. (cf. J. Bi- 
dez-F. Cumont, Les Mages hellénisés, II, p. 149, n. 3). 
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de Mars la figure du défunt s’évanouir sous le feu du bûcher fu- 
nèbre, ils ne pouvaient s'empêcher de songer au dernier jour du 
cycle actuel qui verrait la résorption en Dieu de toute forme 
mortelle. 


* 
x * 


Le mouvement qui aboutit à faire disparaître l’incinération dans 
le cérémonial de la consécration impériale n’est donc interrompu 
que par la vivacité de certaines traditions familiales et régionales. 
Mais, inversement, ce sont de telles traditions qui peuvent ex- 
pliquer les progrès de l’inhumation depuis la fin du r* siècle après 
J.-C. I n’est pas nécessaire de chercher des raisons eschatologiques 
à l’apparition des premiers sarcophages. Elles n’ont pu déterminer 
les membres de telle famille étrusque ou les notables de telle cité 
d’Asie Mineure à respecter une coutume funéraire héritée de leurs 
ancêtres. Tout au plus l’évolution des idées philosophiques ou 
religieuses a-t-elle pu revaloriser ces mêmes coutumes en les char- 
geant d’une signification nouvelle. 

Si l’art des sarcophages commence à prospérer au début du 
second siècle à Rome, il faut se demander non pas pourquoi ils 
apparaissent alors, mais pour qui on les a exécutés. Autrement 
dit, je ne crois pas qu’il y ait une véritable solution de continuité 
entre eux et les derniers sarcophages étrusques, parce que, dans 
l'intervalle, nombre d’Italiens venus de Toscane et d'Ombrie sont 
entrés au Sénat, qui importaient à Rome leurs traditions fami- 
liales!. La promotion de cette bourgeoisie municipale solidaire de 
l'avènement des Flaviens n’est sans doute pas étrangère à ce réveil 
du vieux rite italique dans la seconde moitié du rer siècle. C’est 
elle qui donne le ton désormais, et, s’il faut, comme le veut le 
professeur Nock?, faire la part de la mode dans la multiplication 
des sarcophages, celle-ci n’a pu être lancée que par cette nouvelle 
couche sociale originaire des gros bourgs de l'Italie centrale où 


1. B. Stech (Senatores romani qui fuerint inde a Vespasiano usque ad Trajani exitum, 
Klio, Beïheft 10, 1912, p. 151-166) a bien marqué la forte proportion d’Italiens dans le 
Sénat des Flaviens (cf. H. R. Graf, Kaiser Vespasian, Stuttgart, 1937, p. 84). Sur les 
217 sénateurs italiens dénombrés par Stech de Vespasien à Trajan, on en relève trente- 
quatre d’origine toscane ou ombrienne {soit les n°5 12, 26, 33, 35, 51, 54, 61, 62, 68, 85, 
102, 104, 105, 106, 108, 111, 115, 132, 136, 138, 139, 143, 150, 152, 160, 162, 163, 176, 
177, 178, 186, 201, 205, 210), auxquels il faut ajouter T. Haterius Nepos (— n° 1767 du 
catalogue général). 

2. Art. cit., p. 358. 
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l’inhumation restait une coutume vivace. On a déjà remarqué les 
affinités qui relient étroitement la décoration figurative des sar- 
cophages étrusques aux thèmes de l’imagerie funéraire à l’époque 
impériale !. Le goût des sculpteurs toscans pour les épisodes de la 
mythologie grecque annonce directement le choix des sujets qu’on 
affectionnera quelques siècles plus tard dans la Rome des Anto- 
nins et des Sévères?. Il s’agit non pas d’un phénomène de résur- 
gence, mais d’une véritable permanence que nous voyons affleurer 
ici et là. Le dernier maillon étrusque de la chaîne est un fragment 
de Ferentum que l'inscription permet de dater exactement de 
Van 23 avant J.-C.5. Nous la retrouvons avec le sarcophage du 
Pisan C. Bellicus Natalis Tebanianus, consul en 87, dont le titulus 
nous livre le premier exemple sûr d’un sénateur qui se soit fait 
ensevelir externo more“. Mais le fameux tombeau des Haterii, qui 
nous ramène vraisemblablement à l’époque flavienneÿ, évoque 
déjà un enterrement. L’un des bas-reliefs qui décoraient cette 
sépulture familiale représente, au-dessus d’un monument sépul- 
cral en forme de temple, une femme couchée sur un lit, comme 
les défunts dont la figure allongée surmonte les sarcophages 
étrusques. On s’accorde généralement à reconnaître que cette 
femme est une Hateria dont le corps repose dans le tombeau f et 
que le sculpteur use ici d’une convention grossière pour nous mon- 
trer ce que renferme la chambre funéraire ?. Or la famille était 
probablement originaire d’Italie centrale, car nous connaissons à 
l’époque de Trajan un sénateur appartenant à la même gens, 
T. Haterius Nepos Atinas, qui est vraisemblablement natif de 
Fulginiae, en Ombrie #. 

Cette poussée italique dans l’évolution sociale de la Rome fla- 


4. R. Herbig, Arch. Anzeiger, 1934, p. 541 ; Id., Die jüngeretruskischen Steinsarkophage, 
Berlin, 1952, p. 127; G. Rodenwaldt, Sarkophagprobleme, Rôm. Mitteil., LVIIT (1943), 

nm 10. 
à 2. Ainsi ménades et silènes, Herbig, op. cit., pl. 108 ; monstres marins, Jbid., n° 3, 68, 
495, 212 (— pl. 25, 79, 46, 59) ; Niobides, n° 80 ; scènes de l’Iliade, n°8 76, 77 (pl. 36 et 54). 
Il n’est pas jusqu'aux griflons qui ne veillent sur les côtés de certains sarcophages (n°° 4, 
pl. 45, et 49, pl. 42), comme sur ceux de l’époque impériale. 

3. Herbig, op. cit., p. 85, n° 258. 

4. C. I. L., XI, 1430. 

5. Cf. Blankenhagen, Flavische Architektur und ihre Dekoration, Berlin, 1940, p. 99 sqq. ; 
Arias, Scultura romana, Messine, 1943, p. 92, 93, 98-99, etc. 

6. Helbig, Führerÿ, II, p. 34, n° 1194. 

7. P. Gusman, L'art décoratif de Rome de la fin de la République au IV® siècle; I : Le 
mobilier funéraire, IV, pl. 27. 

8. D'où provient son titulus (C. 1. L., XI, 5212). Cf. P. Lambrechts, La composition 
du Sénat romain de l'accession au trône d’Hadrien à la mort de Commode, Hadrien, n° 59, 


p. 34-35. 
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vienne peut donc expliquer en partie au moins les premiers déve- 
loppements de la nouvelle « mode » funéraire. À cette réaction 
péninsulaire s'ajoute une autre poussée, d’origine orientale cette 
fois, et dont les effets ne deviendront sensibles qu’une génération 
plus tard, sous le règne de Trajan!. On a étudié depuis longtemps 
les sarcophages à colonnes fabriqués en Asie Mineure. On avait 
tendance à les faire venir indifféremment de Sidamara?, mais 
Weigand? a montré que la forme et le style des chapiteaux per- 
mettaient de distinguer un groupe lydien. Les exemplaires de ce 
dernier type apparaissent comme les plus anciens et peuvent avoir 
été exécutés dans le courant du second siècle, alors que les exem- 
plaires de Sidamara trahissent, par l’usage abusif du trépan qui 
s’y manifeste et le relief « négatif » qui caractérise les chapiteaux, | 
une évolution tardive. Les variantes prouvent, en tout cas, que le 
thème décoratif s’est largement développé en Asie Mineure au ser- 
vice de la coutume indigène. 

Les sarcophages de cette catégorie apparaissent à Rome au 
moins vers la fin du second siècle, mais dès l’époque d’Hadrien 
se multiplient les sarcophages à guirlandes, qui dérivent également 
d’un modèle oriental. Lé premier exemplaire sûrement daté dont 
le panneau antérieur présente cette décoration a été trouvé en 
Asie Mineure. On ne saurait donc négliger le rôle de cette pro- 
vince dans le développement d’un art autonome des sarcophages. 
Mais, malgré l’impulsion que ses artisans ont pu lui donner durant 
plus d’un siècle et demi (depuis le début du second jusqu’à la fin 
du zu), un mouvement ininterrompu d'importation alimente 
Rome en sarcophages. Le fait a été noté et commenté ÿ : néanmoins, 
on ne s’est pas assez demandé pour qui l’Asie Mineure exportait 
les produits de son art funéraire. On a mis en relation le courant 
de renaissance hellénique qu’on y voit sourdre à l’époque de Tra- 
jan et qui est évidemment solidaire de la prospérité matérielle, 


1. Lambrechts, op. cit., p. 190 sqq. 

2. Cf. J. Strzygowski, Orient oder Rom, p. 40 sqq., et Th. Reinach, Note additionnelle 
sur le sarcophage de Sidamara, Mon. Piot, X (1903), p. 91-94. 

3. Baalbeck u. Rom, Jahrbuch des deut. arch. Inst., XXIX (1914), p. 73. Cf. G. Roden- 
waldt, Säulensarkophage, Rôm. Mitt., XX XVIII (1923), p. 7, et récemment M. Lawrence, 
Additional Asiatic sarcophagi, Mem. of the Americ. Acad. in Rom, XX (1951), p. 119-166. 

4. J. Keil-A. von Premerstein, 11. Bericht über eine Reise in Lydien, Denkschr. d. Akad. 
Wien, LIIT, p. 59, Abb. 34. Cf. Rodenwaldt, Sarkophagprobleme, Rôm. Müitt., LVIII 
(1943), p. 5 et 10. Sur les sarcophages à guirlandes, voir, en général, J. Toynbee, The Ha- 
drianic School, p. 202 sqq. 

5. Rodenwaldt, art. cit., p. 14 sqq. Cf. Id., Säulensarkophage, p. 10, et Der Klinensarko- 
phag von S. Lorenzo, Jarhbuch des deut. arch. Inst., XLV (1930), p. 184-185. 
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mais on n’a pas songé que l’afflux des Orientaux à la Curie anto- 
nine explique peut-être directement ce mouvement d'importation. 
Les phénomènes de Kulturstrôomung restent, malgré l'évidence des 
aspects qui les caractérisent, difficiles à insérer dans un processus 
causal simple ; on comprend, en revanche, sans peine comment 
l’évolution sociale a pu commander un appel commercial de cette 
sorte. Or les recherches de M. P. Lambrechts ont montré les pro- 
grès dans l’aristocratie sénatoriale, depuis Hadrien jusqu’à Com- 
mode, des représentants de l’Asie Mineure!. Il ressort de ses cal- 
culs — même si l’on fait la part du hasard dans les sources de notre 
information — que cette poussée atteint son apogée sous le règne 
de M. Aurèle?. L’Asie Mineure est en plein essor économique et 
intellectuel ; elle est riche et consciente de son importance dans 
la vie de l’empire?. La Vie des Sophistes de Philostrate montre 
que les chefs des bureaux du palais impérial se recrutent volon- 
tiers parmi les intellectuels du pays; le livre atteste, en tout cas, 
le débordement de vie intense qui anime leur pays. Après la bour- 
geoisie municipale italienne, ce sont eux qui, avec leurs compa- 
triotes sénateurs, donnent désormais le ton dans cette société en 
pleine évolution. Pendant ce temps, les vieilles gentes romaines 
sont en train de disparaître : les races incinérantes s’éteignent 
lentement, tandis que les peuples inhumants viennent jusqu’à 
Rome exposer avec ostentation le luxe artistique de leurs tradi- 
tions sépulcrales. Ainsi se vérifie la réponse que Wissowa fit à 
Rodenwaldt, qui lui demandait si des raisons religieuses pouvaient 
rendre compte du changement de rite : « Je suis tenté de croire à 
des influences étrangères. » Les progrès de l’inhumation sont liés 
au succès de coutumes indigènes qu’a favorisé la promotion des 
régions de l’empire où elles étaient traditionnellement pratiquées. 

Ce phénomène ne constitue, au reste, qu’un des aspects de l’im- 
portance croissante des provinces dans la Kulturgeschichte de ce 
temps. La Pax Romana crée des conditions éminemment propices 
au développement économique, lequel engendre à son tour chez 
les provinciaux qui en profitent un sentiment de confiance et 


1. Op. cit., p. 190-195. Cf., récemment, D. Magie, Roman Rule in Asia Minor, Prince- 
ton, 1950, p. 626-627. 

2. On connaît quinze sénateurs originaires d'Asie Mineure sous Hadrien, dix-huit sous 
Antonin, vingt-neuf sous Marc-Aurèle et dix-huit sous Commode. 

3. Cf. Dion Chrysostome, Or., XXXVI, 17. 

&. Ansi Antipatros d'Hiérapolis, tœis Baouhetouc Emiorohaiç émeræybeis (Vit. Soph., 
II, 24, p. 4-5, Kayser, et Ibid., 25, p. 111, 1-2). Kyrinos de Nicomédie est nommé 
avocat du fisc (Lbid., 29, p. 120, 23-24). 
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même de supériorité, favorable à l’essor de leur personnalité intel- {| 
lectuelle. Ainsi la littérature latine est-elle représentée au r° siècle À 
par des Espagnols et au second par des Africains, tandis que les | 
Grecs retrouvent toute leur verve après un siècle de silence. Un il) 
phénomène analogue est sensible dans l’évolution esthétique, et 1 
on a remarqué fort justement que les traits qui caractérisent au || 
rer siècle le style provincial finiront par envahir l’art romain offi- || 
ciel. Au delà même des transformations sociales, le changement | 
de rite s’insère donc naturellement dans l’évolution historique | 


générale. 


Pour mesurer le chemin parcouru entre le premier et le dernier | 
tiers du second siècle, il suffit de comparer deux textes bien con- | 
nus. Pour Tacite, Poppée, en se faisant inhumer, se conforme en- | 
core à la mode des « rois étrangers ? ». Cinquante ou snixante ans || 
plus tard, M. Aurèle se demande comment la terre pourrait con-. 
tenir les corps de tous ceux qu’on ensevelit, si les éléments n’en. 


étaient peu à peu dissous. Il prend l’exemple du corps pour mon- 


trer que, la capacité de l’air ne pouvant suflire à toutes les âmes, 


elles doivent forcément se fondre, elles aussi, dans le Logos uni- 
versel, après avoir un moment stationné dans l’espace*. Il consi- 
dère donc l’inhumation comme la pratique la plus normale, puis- 


qu’elle est solidaire de sa démonstration. Au moins voit-on par: 


d’autres passages 4 qu’elle est devenue aussi courante que l’inci- 
nération : elle n’a plus rien d’exotique et cesse dorénavant de cho- 
quer le bon goût romain. Au début du 11€ siècle, Sextus Empiri- 
cus constatera simplement que « quelques-uns » (éwot) brûlent les 
cadavres ÿ. 


* 
* * 


Avec leurs sarcophages, les Étrusco-Italiques d’abord, les Orien- 
taux ensuite ont donc importé leurs coutumes ancestrales, et la 
conclusion s’applique aux empereurs : Antonin, le premier d’entre 
eux dont l’inhumation soit certaine, est de souche italique. Si la 


1. Cf. R. Bianchi-Bandinelli, Un problema di arte Romana : il « Maestro delle imprese 
di Trajano », Le Arti, 1938-1939, p. 330 sqq. 


2. Annal., XVI, 6 : Corpus non igni abolitum, ut romanus mos, sed regum externorum 
consuetudine differtum odoribus conditur. 


8, IV, 21 : Ei Gtauévouoiv ai Yuyal, nç aûrèc ét aidlou ywpet 6 ane ; roc Où n YA 
Xwpet Tà Tov Ëx Tocoûtou aiüvoc Oarrouévey cwpara. 


4. Ibid., 48 : .… aÜprov DE tépryoc À Téppa…. xrA. Cf. V, 33 : "Ocov oÙdérw orodc À 
Gxedetéc. 


5. Pyrr. Hypot., II, 228 (I, p. 194, 26, Mutschmann). 
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node à pu jouer sur les derniers survivants des gentes incinérantes, 
e n’est pas gratuitement et par choix fantaisiste, mais sous l’in- 
luence de traditions régionales ou mêmes familiales qui remon- 
aient très haut. Il est donc vain de poser le problème sur un plan 
déologique, quand il s’agit d’étudier les origines du phénomène. 
En revanche, il est permis de revenir à ce point de vue pour éclai- 
er le sens que pouvait avoir ce même phénomène dans l’esprit 
les contemporains et surtout des générations suivantes amenées, 
le façon plus ou moins consciente, à se rendre raison du rite 
adopté. Autrement dit, il s’agit de voir comment la coutume a été 
issumée et Justifiée!, quelles croyances religieuses ou eschatolo- 
ziques ont pu non pas déterminer, mais renforcer le mouvement 
jusqu’à lui assurer un succès total. 

Nous avons au moins deux textes tout à fait explicites dans 
eur forme et probants par leur date qui attestent l’importance de 
es croyances. Le premier, qui est un fragment du rhéteur Apol- 
onius d'Athènes cité par Philostrate, met en relief la signification 
eligieuse du rite ; le second, de Tertullien, montre qu’on en fon- 
lait le respect sur certaines conceptions de l’Au-delà connues par 
illeurs. 

Voici l’extrait d’une sorte de prosopopée que sous le règne de 
Septime-Sévère Apollonius déclame en prêtant sa voix à Callias 
pour dissuader les Athéniens de brûler leurs morts : « Homme, 
lève haut la torche ! Pourquoi faire violence à la flamme, l’abais- 
er et la torturer? Elle appartient au ciel, à l’éther ; elle va vers 
e qui lui est apparenté. Ce feu fait non pas descendre des morts, 
mais monter des dieux ! Hélas, Prométhée, toi qui tiens la torche 
+ portes le feu, quels outrages subit le don que tu as fait : on le 
mêle à des cadavres insensibles ! Viens défendre, secourir et déro- 
ver le feu, si possible, à notre monde aussi ?. » 

Le passage est curieux et important. Il est significatif, d’abord, 
que vers la fin du second siècle ce rhéteur athénien ait choisi un 
el sujet de prosopopée. Les déclamations ont beau être fictives, 
es sujets reflètent à leur manière le goût et les préoccupations du 


1. La coutume n’est à peu près jamais acceptée comme telle : sur elle se greffe aussitôt 
e mythe qu’il est superflu, le plus souvent, d’appeler « étiologique »._ À 

2. Philostrate, Vit. Soph., II, 20 (p. 104, 8 sqq., Kayser) : Ynñv œpoy, évipure, TA 
da * TÉ Bruéty xal xaréyers xéTw xui Baoaviterc Tù TE odpavbv ÉTLv; aidépuév êo- 
w, npdç ro Euyyevèc Épxetar Tù nÜp' où xaTUyEL vexpouc, AV AvGYEL feouc " ILpo- 
MÔEd Dadouxe xai ruppbpe. oî& cou To ÔGpoy dBpétera vexpoïc &varofntrors &vapséyvv- 
ar” Émapnéov Boñnoov xhéÿov, ei duvatbv, xaxeïdev Tù rÜp. 
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jour. Je ne sais trop de quel Callias il s’agit let s’il a réellement pris] 
parti contre la crémation des cadavres : qu’Apollonius ait tenu 
prendre la parole en son nom prouve au moins l’actualité du pro- 
blème. Ensuite, il est intéressant de voir comment le traite u 
sophiste de ce temps. Il s’agit moins pour lui de respecter le corp 
du défunt que de ne pas contaminer un élément divin. Il se pro- 
nonce non pas pour l’inhumation, mais contre l’incinération. Qu’on 
enterre le cadavre, qu’on le jette à la mer ou aux oiseaux de} 
proie importe assez peu : qu’on en fasse ce qu’on voudra, pourvu! 
que la flamme ne soit pas souillée. À vrai dire, lorsqu'il parle de 
faire « descendre les morts », il paraît songer à l’enterrement pro- | 
prement dit; mais l’expression est trop vague pour ne pas évo-! 
quer simplement la descente aux enfers — n’importe par quelle | 
route. Les raisons qu’il invoque contre la crémation restent donc, | 
au fond, uniquement religieuses et plus spécialement magiques : | 
elles supposent deux mondes antagonistes du pur et de l’impur. | 
De quelles doctrines relève précisément une pareille déclaration? | 

Sur cet Apollonius nous ne savons que ce que Philostrate veut | 
bien nous en apprendre, c’est-à-dire fort peu, mais ce peu nous 
révèle déjà certaines préoccupations religieuses. Vers la fin de sa | 
vie, il fut hiérophante d’Éleusis? et, après sa mort, son corps fut 


enseveli en bordure de la route qui mène au célèbre sanctuaire, 
dans le faubourg du Figuier-Sacré, où, au moment des Mystères, 
la procession faisait une station avec les idoles. Le renseignement 
permet peut-être de mieux comprendre l’expression par laquelle 
débute notre extrait. « Élève haut la torche » pourrait alors signi- 
fier : au lieu d’abaisser la flamme pour embraser le bûcher funèbre, 
il faut la brandir comme le « dadouque » d’Éleusis qui éclaire à 
l’ouverture de l’anactoron les objets sacrés présentés par l’hiéro- 
phante*. Le geste du porte-flambeau auquel fait allusion le texte 
d’Apollonius trouve d’ailleurs son illustration plastique sur cer- 


tains sarcophages dionysiaques, car les fidèles de Bacchus ont 
aussi leurs SaSoïyor 6, 


1. Toujours est-il que les dadouques d’Éleusis se recrutaient traditionnellement dans 
sa famille. 

2. Ibid. (p. 103, 15-16, Kayser). On connaît un hiérophante du même nom par une 
inscription d’Éleusis (Apx. ‘Eqnu., 1883, p. 79; cf. R. E., II, col. 122, n° 9). 

3. Ibid. (p. 104, 22-25). 

4. Cf. Plutarque, De prof. in virt., 10, et P. Foucart, Les mystères d’Éleusis, p. 407. 

5. Sarcophage du Musée national de Naples (aujourd’hui dans les réserves) reproduit 
dans E. Gerhard, Ant. Bildwerke, taf. CXI, 2; sarcophage de Baltimore étudié dans Leh- 
mann-Hartleben and Olsen, The Dionysiac Sarcophagi in Baltimore, p. 34 et fig. 2, etc. 

6. CE. K. Cumont, La grande inscription bachique du Metropolitan Museum, Amer. 
Journ. of Arck., XXXVU (1933), p. 239. 
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Mais cet éleusinisme tardif annexe avec le culte du feu un élé- 
ment radicalement étranger à son essence originelle. On sait que 
les Perses s’interdisaient de brûler les cadavres! et qu’à l’époque 
romaine les « Mages hellénisés » restent fidèles à la même concep- 
tion?. Apollonius s’exprime comme l’un d’entre eux et l’on ne 
saurait négliger entièrement l'influence de la religion mithriaque 
dans les milieux intellectuels d'Asie Mineure dont parle Philos- 
trate. Cumont a naguère attiré aussi l'attention # sur une pièce de 
l’Anthologie* écrite sans doute pour un petit esclave d’origine 
orientale : « Ne va pas, Philonymos, brûler le corps d'Euphratès, 
ni souiller le feu par mon contact. Je suis Perse par mes parents, 
Perse par mon pays d’origine, oui, maître. Souiller le feu nous est 
plus odieux que la mort pénible. Mais ensevelis-moi et confie-moi 
à la terre... » 
On retrouve ce culte du feu transpose en termes cosmologiques 
chez les Stoïciens qui honorent en Zeus le nôp vospév, ce qui ex- 
_ plique, évidemment, que son fils Dionysos soit invoqué comme 
| mploxopos dans cette littérature orphique® dont le Portique est 
_ si largement tributaire. Au reste, le mythe de Prométhée — en 
| qui Apollonius salue avec enthousiasme le « dadouque » par excel- 
| lence — était le sujet d’un poème allégorique que Proclus? met 

sous les noms d’Orphée et d’Hésiode : en dérobant le feu à Zeus, 

le Titan fait descendre l’âme du monde intelligible dans celui de 
| la genèse. Replacée dans ce contexte orphico-stoïcien, l’exhorta- 
. tion finale d’Apollonius peut fort bien s’adresser à l’âme incarnée, 
| qui doit faire retour au feu intelligent. 

Mais nous savons aussi que, dans l’Orient hellénistique et romain, 
| des contacts entre philosophes et adorateurs du feu ont favorisé, 
| dans certains cas précis, la fusion des doctrines stoïcienne et maz- 
| déenne : on l’a montré naguère $ à propos de l’hymne des Mages 
| dont s'inspire Dion Chrysostome dans son Borysthénique. Même si, 
| 


1. Hérodote, I, 140, et surtout III, 16. 

2. J. Bidez-F. Cumont, Les Mages hellénisés, I, p. 99. 

3. F. Cumont, Lux Perpetua, p. 390. 

4. Anthol. Pal., VII, 162. Je reproduis ici la traduction de M. Dain dans l’édition Budé, 
| p. 123. 
5. Orph. Hymn., 45, 1; 52, 2. 
_ 6. Cf. P. Boyancé, Études sur le Songe de Scipion, p. 91-92. A k | 
7. In Remp., I, p. 53, 9 sqq., Kroll : Opgeuc xa ‘Hofoëoc à1à TÂc ONE toù upôs 
| xar Thç sis avôpwmouc Übcewc évdel{xvuvrat tnv ŸUuyxnv amd ToÙ vontob xaTayELv eic TV 
| yÉveotv. | | 
| 8. J. Bidez-F. Cumont, op. cit., I, p. 92 (cf. p. 32, n. 1), et II, p. 142 sqq. Voir aussi 
| l’article de Cumont, La fin du monde selon les Mages occidentaux, R. H. R., 103 (1931), 


 p. 40 sqq. 
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chez les premiers Stoïciens, la crémation a pu passer pour une 
purification par le feu des éléments mortels préparant la future: 
Exmbpwouc, il est très possible qu’en Asie Mineure, où l’inhumatio 
était traditionnelle, l'influence des Maguséens et les théories duil 
Portique se soient conjuguées pour fournir aux intellectuels des 
l’époque impériale une justification philosophique et religieuse de4 
la coutume ancestrale. Sans doute cette justification reste-t-elled 
assez négative : il s’agit, en fait, de préserver le feu plutôt que les 
cadavre. Mais les restrictions qu’elle implique éclairent les originesi| 
paradoxales du mot sarcophage. Avant de s’appliquer au coffred 


protecteur, il désigne, au contraire, une pierre d’Assos dont la} 
puissance corrosive est telle, au dire de Plire!, qu’en moins de 
quarante jours le cadavre qu’on y ensevelit est réduit à néant. | 
les dents exceptées. Le sarcophage représente donc à l’origine u 


moyen de faire disparaître le corps du trépassé sans souiller laf 


neure, dans une province où les Maguséens avaient répandu les 
culte du feu et où l’art des sarcophages allait se développer jusqu” 
l'exportation. | 

Vers la même époque qu’Apollonius d'Athènes — quelques an-. 
nées plus tard, sans doute ? — Tertullien expose dans le De Animal 
sa conception de la mort. Pour lui, la question ne fait aucunementi 
difficulté : la mort n’est que la séparation de l’âme et du corps®. 
Après avoir posé cette définition toute simple, il part en guerre: 
contre tous ceux qui prétendent la nuancer, pour la faire entrent 
dans un système eschatologique plus complexe. En particulier, ill 
s’en prend aux doctrines suivant lesquelles certaines âmes reste-- 
raient, après la mort, attachées à leurs corps respectifs { et discuter 
en passant les arguments que leurs défenseurs tirent des observa-- 
tions de Démocrite à propos de la croissance des cheveux et des: 
ongles sur les cadavres. Enfin, pour couper court, Tertullien dé-- 


1. N. H., XXXVI, 131 : In Asso Troadis sarcophagus lapis fissili vena scinditur : cor-’ 
pora defunctorum condita in eo absumi constat intra XL diem exceptis dentibus. Cf. Ibid... 
11, 241, et Pollux, X, 150. 

2. Durant la persécution de Scapula, vers 210-213 (cf. Introduction de Waszink à sont 
édition commentée du De Anima, Amsterdam, 1947, p. 6). 

3. 51, I (p. 68, Waszink). 

4. Sed quidam ad immortalitatem animae, quam quidem non a Deo edocti infirme tuen- | 
tur, ita argumentationes emendicant, ut velint credi etiam post mortem quasdam animasi 
adhaerere corporibus. Cf. Mythogr. Vat., III, 6, 27 (p. 190, Bode) ; Macrobe, In Somn.\ 
Scip., I, 9, 4-5. 
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clare impensable qu’une part même infime de l’âme puisse subsis- 
ter un moment dans le corps, avant de se retirer, lorsque le temps 
aura détruit son enveloppe matérielle 1. Et d’ajouter pour ceux de 
ses lecteurs qui s’en étonneraient : « C’est qu’il y a des gens pour 
le croire! Aussi affirment-ils qu’il ne faut pas brûler les morts, 
afin d’épargner ce qui reste de l’âme. » Tertullien s’empresse d’ail- 
leurs aussitôt de préciser que, si les Chrétiens inhument leurs dé- 
funts, ce n’est pas en vertu de ces conceptions délirantes, mais 
parce que « la religion chrétienne est contraire à toute cruauté, 
même à l’égard du corps, et que l’homme de toute façon ne mérite 
pas de subir la mort comme un châtiment ». 

Le témoignage de Tertullien est donc formel : il prouve de façon 
indiscutable que certains pratiquaient l’inhumation dans la pen- 
sée que l’âme continue à vivre plus ou moins obscurément dans 
le corps du défunt jusqu’à la dissolution intégrale de celui-ci. En 
préservant le cadavre, on prolongeait l’existence du mort. C'était 
un acte de pietas envers ceux qu’on avait aimés, et ce dernier sen- 
timent a certainement agi dans les milieux populaires indépen- 
damment de toute conception eschatologique ?. Mais la façon dont 
s'exprime Tertullien montre qu’il combat une doctrine élaborée : 
à quelle école faut-il la rattacher? 

Tout d’abord, une équivoque subsiste sur le sens exact de l’al 
lusion. Faut il comprendre que le résidu d'âme vivante doit un 
jour disparaître entièrement ou seulement s’éloigner (decessurum), 
après la résolution du cadavre en poussière? Le verbe decedere 
étant ici employé absolument, la première interprétation reste 
préférable. La doctrine à laquelle s'attaque Tertullien suppose 
donc une solidarité intime de l’âme avec le corps : l’affaiblissement 
de l’une est directement proportionnel à la dégradation de l’autre. 
Le trépas amorce une diminution, sans la consommer et surtout 
sans arracher l’âme à son enveloppe charnelle. En conséquence, 
on n’a pas le droit d'anticiper sur l’anéantissement définitif du 
complexe humain : si peu qu’il subsiste du corps, un soufile de vie 


l'anime encore qu’on se doit d’épargner. 


1. Ibid., & (p. 69, Waszink) : Sed nec modicum quid animae subsidere in corpore est 
decessurum quandoque et ipsum, cum totam corporis scenam tempus aboleverit. Et hoc 
enim in opinione quorumdam est : proplerea nec ignibus funerandum aïunt parcentes super- 
fluo animae. Alia est autem ratio pietatis istius, non reliquiis animae adulatrix, sed cru- 
delitatis etiam corporis nomine adversatrix, quod et ipsum homo non utique mereatur 
poenali exitu impendi. Cf. 33, 5 (p. 47, Waszink). 

2. Nock, art. cit., p. 334. 
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Or, voici ce qu’écrit Servius! à propos des rites qu’observent À 
les Troyens pour enfermer l’âme de Polydore dans son tombeau : | 
« Lorsqu’on lui a rendu rituellement les honneurs funèbres qui lui 
sont dus, l’âme retrouve le sommeil du tombeau : elle subsiste, } 
d’après les Stoici herciscundi, c’est-à-dire dont la position est | 
moyenne, tant que le corps subsiste aussi : c’est pourquoi les Égyp- | 
tiens, connaisseurs avertis, conservent assez longtemps les ca- | 
davres qu’ils ensevelissent, afin d’assurer à l’âme une longue du- | 
qu’elle ne passe aussitôt dans un autre. » À cette coutume Servius i} 
oppose celle des Romains de jadis, qui incinéraient leurs morts } 
pour permettre à l’âme individuelle de rejoindre directement celle || 
de l’univers. Il précise alors : « Si nous avons affirmé que les Stoï- | 
ciens ont une position moyenne, c’est parce que, suivant Platon, | 
l’âme ne cesse pas d'exister (en tant qu’âme) et passe aussitôt | 
dans tel ou tel corps, selon les mérites de sa vie antérieure, tandis || 
que, suivant Pythagore, il n’y a pas métempsychose, mais palin-. 


génésie, autrement dit un retour, mais après un temps. » 

La conception que ces Stoïciens se font des rapports de l’âme et | 
du corps rappelle singulièrement celle qu’allèguent chez Tertullien | 
les adversaires de la crémation. Qu’elle commande et justifie, chez || 
Servius comme dans le De Anima, la pratique opposée montre de || 
façon caractéristique que l’inhumation a pu être consciemment. 
préférée à l’incinération. Loin de penser qu'il s’agit là d’élucubra- 
tions d’intellectuels qui n’ont jamais pénétré dans l’âme popu- 
laire, je serais plutôt enclin à croire que les Stoïciens, à leur habi- 
tude, ont repris à leur compte une idée courante et naturelle, 
quoique inexprimée, chez les esprits simples. 

Qui sont au juste ces Stoici herciscundi? L’adjectif verbal s’ap- 
plique-t-il, en général, aux philosophes du Portique — comme 
pourrait le faire croire, quelques lignes plus bas, la phrase : 1deo 
autem Stoicos medium sequi dirimus — ou définit-il une catégorie : 
spéciale de Stoïciens? Et, d’abord, quel sens faut-il donner à ce 


1. Ad Aen., II, 68 (I, p. 350, 2 sqq., Thilo-Hagen) : rite ergo reddita legitima sepultura, 
redit anima ad quietem sepulcri, quam Stoici herciscundi, id est medium secuti, tamdiu 
durare dicunt, quamdiu durat et corpus : unde Aegyptii periti sapientia condita diutius 
reservant cadavera, scilicet ut anima multo tempore perduret et corpori sit obnoxia, nec 
cito ad alios transeat. Romani contra faciebant comburentes cadavera, ut statim anima 
in generalitatem, id est in suam naturam rediret.. Ideo autem Stoicos medium sequi dixi- 
mus, quia Plato perpetuam dicit animam et ad diversa corpora transitum facere statim 
pro meritis vitae prioris. Pythagoras vero non uereuŸÜywotv, sed TaYyYEvES {av dicit, 
hoc est redire, sed post tempus. 
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terme juridique, qui s’applique normalement aux affaires de par- 
tage? Le Mythographe du Vatican!, qui démarque très exacte- 
ment le texte de Servius, écrit divisi au lieu de herciscundi, qui 
effectivement paraît devoir signifier « partagés », mais au sens de 
« qui font la part des choses », traduction que le membre de phrase 
explicatif id est medium secuti nous autorise à adopter. 

Mais en quoi consiste exactement cette position moyenne qui 
les caractérise, et surtout en quoi est-elle moyenne? Le texte de 
Servius implique qu’elle est intermédiaire entre celle de Platon, 
selon qui l’âme ne cesserait jamais d’animer un corps — ce qui 
pour le Phèdre au moins et la République est absolument faux? — 
et celle de Pythagore, qui prévoit un temps d’arrêt avant la réin- 
carnation suivante. Ce temps d’arrêt représente vraisemblable- 
ment une période de châtiment qui, dans le mythe final de la 
République, dure au moins mille ans par crime. Or, ce châtiment 
de l’âme est en quelque sorte déterminé par l’incarnation anté- 
rieure, c’est-à-dire par le corps individuel dont elle a été solidaire. 
On ne conçoit donc pas d’expiation posthume sans une prolonga- 
tion au moins partielle de la vie corporelle. Aussi les Pythagori- 
ciens avaient-ils imaginé un état intermédiaire entre le corps et 
l’âme, celui d’etSwov, qui permet à la seconde de conserver la 
forme du premier. La nature de l’eïSorov est compatible avec la 
définition des enfers. En effet, explique Porphyre, si, pour l’âme, 
être sur terre consiste à diriger un corps, elle ne saurait séjourner 
dans l’Hadès sans diriger un etSwov, dont l’essence ténébreuse en- 
veloppe la faculté d’être dans un lieu ; l’âme peut donc sans renon- 
cer à la sienne subir les châtiments d’outre-tombe, à condition de 
traîner avec elle ce fantôme vaporeux dont elle s’est chargée en 
traversant les sphères planétaires. Porphyre ajoute, d’ailleurs, que 


1. III, 6, 26 (p. 190, Bode). 

2. Le Phèdre (249 a-b) prévoit un intervalle de 3.000 ans avant la réincarnation sui- 
vante, la République (615 a-b) une expiation de 1.000 ans pour chaque crime. Servius 
jongeait peut-être au passage du Phédon (81 b-d) où il est question d’âmes si liées à leur 
nveloppe charnelle qu’elles cherchent aussitôt après la mort à se réincarner dans n’im- 
porte quel corps. La doctrine qu’il semble viser est moins celle de Platon que celle de cer- 
ains platoniciens mentionnés dans Stob., Anthol., I, p. 378, 6 sqq. Wachs., parmi lesquels 
in Ptolémée, peut-être disciple de Porphyre (Zeller, Die Phil. d. Griech.®, III, 2, p. 735, 
1. 9). 

D. Cumont, Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, p. 114-115, n. 6. À 

4. Sent., XXIX, p. 13, 1 sqq., Mommert : "Oomep rù Ent yñs etvar Yuyh ècrey où To 
Ac ÉTÉRIVELV 5 TX COUATA. TO ÊÈ TPOEGTAVAL GULATOG, 0 YA ërtéœiver, OÙTWC x 
v &dou eivai éote Quyñ, ÉTav rpoeornxn eidwAoU pÜarv LÈV £xovtos eivat (EvV) TOTw, 
xoreuvhv dE Tv ümboTaouv xexrnpévou” Gore... h Duyn xafnep oÙx ArorwpÉvn ToÙ 
yroc Év Adou yéyvsra: Épehxopévn To Etdwhov. 
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l'attachement de l’âme à tel corps marque le rveÿux d’une em 
preinte qui caractérise précisément l’eiSwxov!. L’expiation infer}} 
nale concerne donc celui-ci en tant qu'image posthume du corp) 
matériel. Aussi comprend-on sans peine Martianus Capella lorsquef| 
à propos de l’apothéose de Philologie, il prend un ton mystéi} 
rieux pour dire qu’on n’a pas « fouetté le spectre de son âme, conf 
formément à la doctrine d’un Syrien ? ». En effet, la future épous4} 
de Mercure, débarrassée de tout résidu mortel, peut s’élever au " 
sitôt vers l’Empyrée sans subir l’épreuve d’un châtiment dam 
l’Hadès. 

Cette conception n’est pas restée le monopole des Pythagor: 
ciens. En particulier, certains Stoïciens paraissent avoir retenil 
l’idée d’une empreinte que l’âme conserverait, après la mort, di 
l’épreuve terrestre$. Du moins Lactance affirme-t-1l qu'ils on 
résolu de la façon suivante la difficulté qu'il y a de soumettre de 
âmes, immortelles par définition, aux expiations infernales : celle 
des justes gagnent directement le ciel ; quant à celles des impiess! 
elles connaissent un état intermédiaire entre l’existence mortelld} 
et immortelle; affaiblies par la contamination charnelle, elle: 
traînent avec elles une marque indélébile de souillure terrestre #1 
Le texte de Lactance rappelle la définition que Porphyre donnal 
de l’etSwrov. Qui sont, ici encore, ces Stoici? « Posidonium haes+! 
sapiant », écrit H. von Arnimÿ. Quoi qu'il en soit, leur eschatolo:! 
gie suppose une survivance partielle et temporaire du complexe! 
corps-âme, comme celle des Stouci herciscundi, mais ils s’opposem 
à ces derniers en ce qu’ils admettent l’immortalité de l’âme à! 
l’état pur : la solidarité qui l’unit au corps ne vaut précisément, ?! 
leurs yeux, que pour les réprouvés. Le témoignage de Lactance 
prouve néanmoins que, dans l’École, certains avaient accepté 
principe d’une prolongation posthume de l’existence individuelld 
et préparé cette étrange évolution de l’eschatologie stoïcienne qua 
révèle le passage de Servius. La façon même dont le commentateun 


4. Ibid., 11 sqq. : Ëx Th rpoorabeiac ÉVaToUÉPyvUTæL TÜTOC TAG PavTaotac Elc TE 
TVELX xoù oÙtTwc épéxeras to eldwlov. Cf.  Plutarque, De facie in orbe Lunae, 304 
p. 945 a : ñ Puyn ÉxuaTrerar td eidoc To owpatoc, dote Gtarnpoës a. + TV TÜTOV. 
#TÀ... ; Proclus, In Remp., IL, p. 327, 21, Kroll : toëç nvevuarixotc adr@v (rüv buy&vi 
TEPL6ÉÀNLAG UV Exgalvecha roc TÜmouc... te TOY Tpotépwy Blwy. 

2. De Nuptus, II, 142 (p. 62, 1, Dick). 

3. C£. les cicatrices que portent les damnés dans le Gorgias (524 d) et chez Virgile 
Aen., VI, gens Sur ce thème, voir Cumont, Lux Perpetua, p. 209. 

4. Do Instit., VIT, 20 (— Stoic. Vet. Frag., II, n° 813). 

. Stoic. Vet. Hu loc. cit. 
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de Virgile s’efforce de la définir montre qu’elle dérive à la fois de 
Platon et de Pythagore, mais le texte reste trop elliptique pour 
nous permettre de vérifier cette double dépendance. En tout cas, 
le caractère moyen et nuancé de la position adoptée par les Stoici 
herciscundi semble bien ne concerner que la durée de la survivance 
posthume. Si Platon ne la conçoit pas, d’après Servius, sans réin- 
carnation immédiate, Pythagore l’admet sous forme d’etSwhov, 
mais pour un temps beaucoup plus long que le délai accordé par 
la persistance matérielle du corps. Ils s’en tiennent donc à un 
moyen terme qui consiste à croire, comme les Égyptiens, sur 
l'exemple desquels ils s’appuient, que la survie est fonction de la 
conservation du cadavre. 

D’autre part, la qualification d’herciscundi ne saurait s’appli- 
quer aux Stoïciens en général. La doctrine esquissée par Servius 
n'est pas commune à tous les représentants du Portique. On sait 
que Panétius de Rhodes pensait, contrairement à l’enseignement 
de l’École, que l’âme ne survit pas au corps!. Sans doute, pour 
Zénon déjà, sont-ils étroitement mélangés l’un à l’autre?, mais 
Panétius a le premier insisté sur le caractère personnel du com- 
plexe âme-corps ; ils constituent à ses yeux une totalité organique 
indivisible ; l’un ne peut exister sans l’autre ?. Le corps est en nous 
l’organe du Logos; Dion Chrysostome dira plus tard qu’il est le 
symbole et le réceptacle de l’esprit 5. Pour Panétius, l’âme est créée 
à la naissance en même temps que le corps : ils sont donc étroite- 
ment accordés et comme synchronisés l’un avec l’autre; il y a 
entre eux une sorte d'intimité ou d’oixetrnc ”. En refusant à l’âme 
toute espèce d’immortalité, il tirait la conséquence logique du 
principe qu'il avait posé : solidaire du corps, elle périt avec lui. 
Mais on devine comment l’idée de cette solidarité intime a pu 
mener à d’autres conclusions : tant que le cadavre subsiste, l’âme 
lui reste attachée. On voit aussi quelles déductions des philosophes 


1. M. Pohlenz, in R. E., XVIII, 3, col. 433. 

2. Thémistius, De Anim., p. 17, 3, Heinze (— Stoic. Vet. Frag., I, n° 33). 

3. M. Pohlenz, Die Stoa, Gôttingen, 1948, p. 198. 

4. Id., in R. E., ibid., col. 438. Cf. ibid., col. 439 (influence possible sur Antiochus d’As- 
calon). 

5. is XII, 59 (I, p. 172, 2-5, von Arnim). Cf. H. von Arnim, Leben u. Werke des Dio 
von Prusa, Berlin, 1898, p. 478. 

6. Cf. Cicéron, Tusc., I, 79-80. 

7. Cf., dans un contexte philosophique différent, Albinus, Didasc., p. 178, 26 H., et 
Festugière, La révélation d'Hermès Trismégiste; III : Les doctrines de l'âme, p. 7 et 
n. 3. 
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imbus de doctrines néo-pythagoriciennes devaient normalement | 
tirer. Ainsi Porphyre, dans son traité Sur l'animation de l’em- 
bryon1, déclare que l'harmonie de l’âme avec tel corps et non tel 
autre est due à une vie antérieure ou à une révolution de l'univers. 
La réincarnation ne se fait pas au hasard : elle est strictement | 
commandée par les mérites ou les démérites qui ont marqué l’in- ! 
carnation précédente, et le sort posthume de l’âme est à son tour ! 
fonction de l'enveloppe corporelle qui porte l’empreinte de ses | 
fautes. Aussi Jamblique rappellera-t-il, à la fin du re siècle, que || 
l’incinération restait formellement prohibée dans la secte ?. 

Le texte de Servius comme celui de Tertullien nous laissent en- L 
trevoir un système eschatologique où tel Stoïcien, que nous ne || 
connaissons pas, paraît avoir fondu certaines conceptions de Pa- | 
nétius avec des idées pythagoriciennes. Au premier, il aura em- ll 
prunté le principe de la solidarité individuelle et organique de: 
l’âme et du corps ; des secondes, il aura retenu la survie partielle 
du complexe humain, croyance qui impose normalement la pra- | 
tique de linhumation. L’emprunt à Démocrite d’arguments | 
pseudo-scientifiques ne nous autorise pas à affirmer, comme on l’a | 
fait pour Plotin *, que les idées combattues par Tertullien dérivent 
de Posidonius. Il s’agit d’un Stoïcien frappé par les usages funé- 
raires des Égyptiens : s’il fallait prononcer un nom, on pourrait 
songer au maître de Sénèque, Sotion d'Alexandrie, qui était par- 
ticuhièrement féru de pythagorisme 4. 

Mais ce rayonnement même des idées de la secte, tout en nous 
interdisant d’oser une identification précise, nous empêche aussi 
de minimiser, comme l’a fait Nock, la signification religieuse des 
progrès de l’inhumation à l’époque impériale. Comme l’a montré 
Cumont ÿ, 1l semble avoir été spécialement fécond en Asie Mineure, 
dont le rôle, ici encore, apparaît décisif. 


1. P. 49, Kalbfleisch (traduit par Festugière, op. cit., p. 287 ; cf. p. 298). 

2. V. P., 154; cf. P. Boyancé, Le culte des Muses chez les philosophes grecs, p. 135-136. 
Cumont a également insisté sur l'importance des rites funéraires orphico-pythagoriciens : 
Recherches sur le symbolisme funéraire..…., p. 167, n. 4; Lux Perpetua, p. 405-406, etc. 
Voir aussi le mémoire de W. Vollgraff, Inhumation en terre sacrée dans l'antiquité grecque, 
Mém. prés. par divers savants à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, XIV, 2, p. 80. 
Le texte de Plutarque, De Gen. Socr., 585 e, montre que ces rites concernent l’ensevelisse- 
ment du corps. Significative est l’expression d’Apulée, Flor., XV, 19, à propos de Philo- 
laos enseveli par les soins de Pythagore : religiose humavit. 

3. W. Theiïler, Die Vorbereitung des Neuplatonismus, p. 86. 

4. Sur Sotion, cf. Schmekel, Die Philosophie der mitil. Stoa, p. 434, n. 5, et A. Rosta- 
gni, Îl verbo di Pitagora, p. 66 sqq. 

5. Recherches sur le symbolisme funéraire..., p. 32 (n. 2), 422-493, etc. 
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Les deux textes de Philostrate et de Tertullien attestent l’im- 
portance du problème aux yeux des contemporains. On ne saurait 
le ramener à une simple question de « mode ». Sans doute ce mobile 
a-t-1] pu jouer lorsque les premiers sarcophages asiatiques ont fait 
leur apparition à Rome. Mais cette « mode » n’a réussi que parce 
que certaines doctrines la justifiaient. Le témoignage de Servius 
prouve que le stoïcisme a contribué largement à répandre des con- 
ceptions qui lui étaient étrangères à l’origine ; l’explication de son 
succès est là : 1l a su porter, en les annexant et en les revalorisant 
du même coup, les idées qui répondaient aux besoins du temps. 


Ro8EertT TURCAN. 


NOTE SUR LES TADAY EULATTIXX 


Que sont les mystérieux mapayetuaorwmé de l'inscription de 
Thyatire dont Louis Robert a bien voulu me confier jadis la 
publication? J’avais fait du rplxyuarevôuevoc... mrapayetuactixoïc 
un publicain chargé de lever des droits relatifs au séjour d’hiver 
des légions amenées dans la province (Mélanges École française 
de Rome, LV, 1938, p. 56-77; Ann. épigr., 1939, n° 132). — Nous 
retrouvons, si Je ne me trompe, ces rapayemuactix& dans Cicéron, 
Att., V, 21, 7 : ciuitates locupletes, ne in hiberna milites reciperent, 
magnas pecunias dabant, Cyprüi talenta CC (du 13 février 50 avant 
J.-C.) : l'inscription paraît donner le nom grec de l’impôt auquel 
Cicéron fait allusion. 


Juzren GUEY. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


La Rédaction de la Revue des Études anciennes, souhaitant vivement 
que la Chronique gallo-romaine soit aussi complète que possible, prie 
MM. les Directeurs de revues et notamment de revues régionales ou locales, 
les auteurs d'ouvrages, d'articles et de brochures touchant le domaine cel- 
tique et gallo-romain (entendu au sens le plus large du terme) de bien 
vouloir envoyer un exemplaire au moins de leurs publications soit à la 
Rédaction de la Revue des Études anciennes, Faculté des Lettres, 
20, Cours Pasteur, BorpEAUx, soit directement à l’auteur de cette Chro- 
nique : M. Paul-Marie Duvar, Directeur d'Études à l’École des Hautes- 
Études, 16, avenue Émile-Deschanel, Paris (VITE). Dans les deux cas, on 
est prié de mentionner : « Pour la Chronique gallo-romaine de la R. É. A. » 


Adrien Blanchet (1866-1957), érudit exemplaire à qui rien n’était 
étranger de nos Antiquités nationales, leur a consacré la plus grande 
partie d’un long, libre et fécond labeur. Numismate, il a rendu les 
monnaies gauloises à la science, écrit l’histoire des ateliers gallo-romains, 
retrouvé les itinéraires suivis sur notre sol par les invasions barbares. 
Archéologue, il a jeté les bases de l’histoire de nos villes en partant de 
leurs enceintes antiques, étudié les aqueducs, les souterrains-refuges, 
les figurines de terre cuite et la décoration des édifices, inventorié les 
mosaïques des Trois Gaules. Directeur de la Forma Orbis Romani 
pour la Gaule, il a inculqué la méthode d’enquête la plus prudente à 
plusieurs générations de collaborateurs et de correspondants régionaux, 
édité ou rédigé lui-même en partie la « carte archéologique » de dix 
départements français. Bibliographe, il a dressé en 1934, pour le cente- 
naire de la Société française d’archéologie, le bilan d’un siècle de recher- 
ches dans le domaine gallo-romain. Il a travaillé jusqu’à ses derniers 
jours et chacun de ses ouvrages majeurs a ouvert une voie de recherche, 
qui ne cessera pas d’être suivie d’ici longtemps. 

Autres chroniques. — Le tome annuel des Fasti archaeologici (X, 
1956) réunit les analyses de publications concernant la Gaule faites 
par une équipe de recenseurs des différents pays qui la représentent *. 


1. Je ne saurais trop recommander l’usage de l'Annuaire de l’Association internationale 
d'archéologie classique, qui contient, pour la commodité des relations scientifiques, les 
noms et adresses des archéologues et historiens de nombreux pays. Piazza San Marco, 
49, Rome. 3° éd., 1958. 
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— M. Raymond Lantier dépouille pour Gallia, désormais divisée en 
fascicules historiques et fascicule préhistorique, les publications con- 
cernant le territoire français. — Précieux « Aperçu bibliographique 
sur les publications récentes concernant la Gaule antique, 1945 à 1955», 
donné par M. André Aymard à la Bibliographie annuelle de l'Histoire 
de France (année 1955) ; j'ai tenté de définir dans Historia (V, 1956) 
la « Contribution des fouilles de France 1941-1955 à l’histoire de la 
Gaule ». — L’ « Archéologie » semestrielle publiée par M. $. J. De Laet 
et Mme Faider-Feytmans dans L’Antiquité classique dépasse largement 
les frontières de la Belgique ; M. G. van den Abeelen dresse et commente 
la carte des découvertes faites dans ce pays en 1957 (« Les horizons 
enfouis », Industrie, janvier 1958, 12 p., 8 fig.). — L'Annuaire de la 
Société suisse de Préhistoire publie son « Rapport des trouvailles 1956 », 
de la Préhistoire au haut Moyen Age inclus, soigneusement édité, avec 
une carte, par M. Rudolf Degen (46-1957, p. 69-182, fig. 1-83, pl. 9- 
24). — « Roman Britain in 1956 », fouilles et inscriptions, paraît dans le 
Journal of Roman Studies, XLVI1-1957 (p. 198-234, fig. 8-30, pl. VI- 
XV) : on y trouve le plan de l’hôpital militaire d’Inchtuthill (Pertshire), 
ainsi que deux dédicaces à Deus Mars Nodons, une à Deus Mars Belatu- 
cadrus. 

Le Manuel d’archéologie gallo-romaine : l’ Architecture. — M. Albert 
Grenier donne la suite attendue aux deux premières parties de son 
Manuel : deux volumes coup sur coup, qui composent les deux premières 
tranches de la troisième partie, consacrée à l’architecture. Le premier 
(560-xr p., 187 fig., Paris, Picard, 1958) traite des notions générales 
d'architecture romaine et gallo-romaine (notamment des rythmes 
numériques), de l’urbanisme et des monuments des villes : portiques, 
capitoles, temples classiques et de tradition indigène, basiliques. Le 
second (p. 561-1005) prend Ja suite avec les théâtres, les amphi- 
théâtres, les cirques. L'enseignement donné au Collège de France est 
là, longuement mûri, condensé ou détaillé suivant les cas, parfaitement 
magistral et soutenu par une illustration qu’un éditeur compréhensif 
a voulue particulièrement abondante. 

« Cent ans de recherches dans les palañittes. » — M. M.-R. Sauter 
commente sous ce titre le film scientifique réalisé par M. H.-G. Bandi, 
de Berne, sur les fouilles de palafittes en Suisse et fait rapidement le 
point sur la question. Il apparaît que certains villages étaient construits 
non point en plein lac sur pilotis, mais sur le sol mou du rivage, armé 
de poutres verticales (Congrès préhistorique de France, XV® session, 
Pottiers-Angoulême, 1956, p. 884-888, fig. 1-4). 

Cachettes de fondeurs ou dépôts « monétaires » ? — L'un des derniers 
travaux d’Adrien Blanchet, intitulé « Contribution à l’étude des ori- 
gines de la monnaie », apporte un inventaire sommaire des dépôts 
d'outils en bronze « dissimulés intentionnellement » : haches et autres 
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outils usagés, déposés parfois à plus de cent exemplaires, fragments 
de métaux régulièrement empilés, « coins » de bûcheron entassés dans 
un vase, collection d'outils neufs, ete. Dépôts d’outils destinés à la 
refonte? Cachettes de marchands? Plutôt mise en réserve de moyens 
d'échange, d’où le titre : « Contribution à l’étude des origines de la 
monnaie » (1bid., p. 253-261). 

« Les origines préhistoriques de Besançon. » — M. J.-P. Millotte 
fait l’inventaire des objets néolithiques, de l’âge du Bronze et des 
âges du Fer, trouvés sur le site de Vesontio : les hauteurs entourant 
la boucle du Doubs, puis celle qui la défend ont été les premiers points 
occupés (zbid., p. 747-754, fig. 1-4, 1 carte). 

La route de l’étain et l’influence hellénique. — A l’appui de la thèse 
soutenue notamment par M. J. Carcopino sur le rayonnement de 
Marseille le long de la route gauloise de l’étain!, M. J. Vendryes fait 
observer qu’en dehors de la Narbonnaise la répartition des inscriptions 
gallo-grecques jalonne précisément cette voie d'échanges (« La route 
de l’étain en Gaule », C. R. À. I., 1957, p. 204-209) : chez les Mandubui, 
à Alésia fondée par Hercule, où l’on trouve des « têtes coupées » en 
pierre comme en Provence et où fut inventée une sorte de bronze 
étamé; chez les Bituriges (inscription de Genouilly), qui reçurent 
cette technique et un vase inscrit d’Alésia ; aux sources de la Seine ; 
peut-être chez les Senones, à Vellaunodunum (Château-Landon?), 
à qui pourrait être rapporté le laissez-passer probablement massaliote 
-en forme de main en bronze portant le mot Oëexauviou. — J'ai donné 
une vue d'ensemble sur « Les inscriptions gallo-grecques, trouvées 
en France »; dans les Actes du Colloque sur les influences helléniques 
en Gaule, Dijon, 1957, p. 63-69, 1 carte. — Des précisions sont appor- 
tées, avec inventaire, par À. Blanc sur « Le commerce de Marseille 
dans le Bassin du Rhône d’après les trouvailles de céramique » (Revue 
archéologique de l'Est, IX-1958, p. 113-121, carte fig. 33), appuyées 
par J.-J. Hatt, « Encore le problème des relations entre Grecs et Celtes » 
(zbid., p. 152-155). 

Les bijoux de Reinheim. — Un bref inventaire bien illustré est 
donné par M. J. Keller de ce riche mobilier tumulaire du début de 
La Tène (« Notices sur la tombe princière de Reinheim (Sarre) », Con- 
grès préhistorique de France, XV® session, Poitiers-Angoulême, 1956, 
p. 599-623, fig. 1-30). La parenté de certain visage barbu (fig. 27) est 
frappante, avec les têtes coupées de la Tarasque de Noves (Esp., 121) 
et combien d’autres têtes de la sculpture romane ! 

Celtes et Germains. — 1. M. Jan de Vries, à qui l’on doit la meilleure 
histoire des religions germaniques (Altgermanische Religions Geschichte, 
2e éd. 1956-57), relève les traits de civilisation celtique qu’on a pu prêter 


1. Cf. R. É. A., LVI-1954, p. 397-398 ; LVII-1955, p. 322-323 ; LIX-1957, p. 330-331. 
Rev. Ét. anc. 23 
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aux Cimbres et aux Teutons — langue, noms des chefs — et trouve 
des analogies celtiques à leurs sacrifices humains, à leur culte du tau- 
reau, à l’enchaînement des guerriers au combat, à l’explication de 
leur exode par un raz-de-marée (« Cimbres, Teutons et Celtes », Ogam, 
IX-1957, p. 273-285). Celtisation déjà ancienne de ces Germains dans 
les régions du Nord? M. de Vries préfère expliquer ces contaminations 
celtiques par le fait que ces purs Germains ont erré pendant vingt ans 
à travers le monde celtique et ont adjoint des Gaulois à leurs bandes : 
question d'appréciation, m’a-t-il semblé. 

2. M. Raymond Schmittlein étudie sur le terrain les prodromes 
et les débuts de la guerre des Gaules, de 72 à 58 : le vide provoqué 
par le départ des Cimbres et des Teutons a provoqué l’arrivée des 
Suèves, celle-ci la migration des Gaulois d’outre-Rhin vers le Sud et | 
l'Ouest. Magetobriga serait Magdebourg. César rejette les Helvètes | 
chez eux pour barrer la route aux Suèves d’Arioviste : 1l écrase celui-ci | 
au Nord de Belfort, où une tour romaine encore debout au xix® siècle 
aurait rappelé cette victoire. L’étude est bien conduite et mérite d’être 
méditée. (« La première campagne de César contre les Germains, 58 
avant J.-C.», dans Travaux et Mémoires des Instituts français en Alle- 
magne, 6, P. U. F.,s. d., 216 p.) Analyse par A. Chastagnol, Annales : 
Économies-Sociétés-Civilisations, 13, 1958, p. 373-374.) 

Oppidums et chefs-lieux gaulois au nord de la Loire. — L'important 
ouvrage de Sir Mortimer Wheeler et Miss Katherine M. Richardson, 
Hall-Forts of northern France, apporte une masse de documents, 
souvent issus directement de fouilles faites en 1938-1939, une synthèse 
nouvelle et des listes mises à jour de forteresses gauloises, principale- 
ment en Armorique, Normandie et dans la partie occidentale du Bel- 
gum (t. XIX des Reports of the Reseærch Committee of the Society of 
Antiquaries of London, Oxford et Londres, 1957, xvi-230 p., L pl. 
35 fig.). Je retiendrai ici le classement général des lieux fortifiés et 
les identifications proposées pour certains chefs-lieux préromains, 
me réservant de publier dans Gallia une analyse détaillée de ce travail 
essentiel. Les forteresses de falaise maritime caractérisent la côte du 
Finistère et du Morbihan, particulièrement le pays vénète, et peuvent 
être rapportées dans l’ensemble à la réaction de 56 avant J.-C. ; plusieurs 
ont des enceintes multiples, qui se retrouveront sous l’Empire en Bre- 
tagne insulaire. Au nord de la Seine, les Belges ont opposé aux machines 
romaines, dès 57, des forteresses à rempart de terre précédé d’un 
fossé large et plat. Ils n’ont pas adopté le murus Gallicus à poutrages 
cloués, qui règne avant et pendant la guerre des Gaules dans toute la 
Celtique. Répartis dans toute la région considérée sont de grands 
oppidums de tribu, dont le système de fortification est variable, utilisés 
ou construits notamment en 56 : refuges temporaires, camps militaires 
ou chefs-lieux de tribu. Parmi ces derniers, souvent d’une grande 
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superficie, seraient le Petit Celland près d'Avranches (Abrincatui), 
 Huelgoat (quartier général des Osismi), Guégon (Q. G. des Curiosio- 
litae), Saint-Désir, le plus vaste de tous (Lexovii), Fécamp (Caleti), 
 Pommiers (Noviodunum des Suessiones), le Mont-César (Bellovaci), 
 Étrun (Atrebates), Vermand (Viromandui), le Vieux-Reims qui serait 
_ Bibraz, le Vieux-Châlons à La Cheppe (Catuvellauni). Chacun des quatre- 
_vingt-treize sites retenus fait l’objet d’une notice substantielle : inven- 
taire précieux et bien illustré. 

Murus Gallicus. — Un appendice au précédent ouvrage, dû à M. Ayl- 
win Cotton, fait le point sur ce type de fortification (p. 159-225, carte 
fig. 35, p. 165) : c’est, là aussi, la première mise au point, depuis le 
Manuel de Déchelette (IV, p. 491-500). Il s’agit uniquement des en- 
ceintes dont César a décrit la construction à Avaricum, enceintes de 
terre et moellons, parementées de pieux et armées de poutres assem- 
blées à l’aide de longs clous (de 44 à 55 cm.). Cette technique du pou- 
trage, déjà connue des Grecs, s’est développée en Gaule, pays du bois 
et du fer : sauf un exemple en Écosse et un autre outre-Rhin, elle 
n’est connue que là, à raison de 27 exemples (dont 19 sûrs) en France, 
1 peut-être en Belgique, 2 en Allemagne, 2 peut-être en Suisse. L’aire 
de répartition est celle de la guerre des Gaules ; aucun cas n’est connu 
en Narbonnaise. Élaborés dans la première moitié du rer siècle avant 
J.-C., souvent au moment même de la guerre des Gaules (quelquefois 
même après : c’est le cas de Manching en Allemagne, de Burghead 
en Écosse), ces remparts, parfois réservés à la partie la plus exposée 
d’une enceinte, ne doivent pas être confondus avec ceux de la fin du 
Hallstatt, qui contiennent aussi des poutres, ni avec d’autres, germains 
ou brittons et plus récents, qui ont des poutres, mais sans clous, et dont 
M. Cotton dit que, contrairement au murus Gallicus, ils pouvaient 
4 tenir debout sans le poutrage », tandis que dans le murus Gallicus 
les poutres sont « une partie structurale importante du mur » (p. 177). 
Les deux derniers murus Gallicus découverts en France, en 1938-1939, 
sont ceux du Camp d’Artus à Huelgoat (Finistère) et de Le Châtelier 
au Petit Celland (Manche). — Sur les fouilles de Manching, cf. W. Krä- 
mer, « Zu den Augsgrabungen in dem keltischen Oppidum von Man- 
ching 1955 », Germania, 35-1957, p. 32-44, cartes 1-3, pl. 2-7. 

La stratégie de César. — Poursuivant ses études sur cette question 
qui doit enfin expliquer la victoire césarienne ?, M. Michel Rambaud 
consacre un important article à « L’ordre de bataille de l’armée des 
Gaules d’après les « Commentaires » de César », dans le fascicule précé- 
dent de la Revue : R. É. A., LX-1958, p. 87-130. 

Les monnaies gauloises trouvées à Jersey. — Le Dr Colbert de 
Beaulieu en dresse le bilan : onze trésors de 1786 à 1957, dont il publie 


1. Cf.R. É. À., LIX-1957, p. 338. 
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le dernier en date, composé de 610 pièces, en majorité de différents | 
peuples armoricains, avec quelques pièces bretonnes et quelques autres ; 
d’autres peuples gaulois (« Le trésor de Jersey -11- et la numisma- | 
tique celtique des deux Bretagnes », Rev. belge de Numism., CIIT (1957), | 
p. 47-88, fig. 1-4, pl. VI-VII). 87 % du lot est de provenance corio- | 
solite, 91 % de provenance armoricaine proprement dite, mais le trésor || 
est tout de même hétérogène, avec mélange d’espèces lointaines et de || 
spécimens peu connus : résultat de «la pénurie de numéraire survenue À 
subitement après les enfouissements massifs non récupérés de l’été 56, | 
des mouvements de troupe qui ont commencé de brasser des monnaies, 
.… des émissions nouvelles, de faible importance, dont les responsables 
paraissent avoir été des chefs locaux ». Le trésor serait à dater entre 
56 et 50 avant J.-C. De plus, 28 % des monnaies coriosolites portent | 
ici des marques d’épreuve : elles sont donc sorties massivement de 
leur cité et nous sommes plus près de 50 que de 56. Il est remarquable 
que tous les trésors trouvés contiennent un noyau de pièces des Corioso- 
lites : ceux-ci ont cherché refuge dans l’île après 56; et que celui-ci 
contienne des pièces d’or bretonnes : contrairement à ce qu’on pensait 
jusqu'alors, l’or a été frappé dans l’île de Bretagne avant qu'il ne cesse 
de l'être, vers 50, en Gaule. (Cf. aussi « Notices de numismatique armo- 
ricaine », Notices d'archéologie armoricaine des Annales de Bretagne, 
LXV (1958), p. 36-58, fig. 1, pl.) 

« Le monnayage d’or des Aulerques Cénomans. » — Les trouvailles ré- 
centes confirment l’attribution traditionnelle pour une partie seulement 
des séries connues : la carte est publiée par le DT Colbert de Beaulieu 
(Ogam, IX-1957, p. 205-206, pl. XXXI-XXXII). 

Mots gaulois. — Légendes monétaires : le DT Colbert de Beaulieu 
est chargé d’éditer le fascicule prévu pour les légendes des monnaies 
gauloises dans le Recueil des inscriptions gauloises actuellement 
en préparation. Après un premier article, consacré à Solima!, il inau- 
gure une série de « Notes d’épigraphie monétaire gauloise (I) » dans 
les Études celtiques (VIII, 1, 1958 — n° 15, p. 141-153, fig. 1-6) en 
établissant la réalité des éléments de noms propres IVRCAv-, MAGv- 
ou MACv- (-s ou -0?), MVACO (-s?), mIACO (-s?). 

Noms de plantes : la liste en est donnée (1bid., p. 181-182), d’après le 
Lexique des termes de botanique en latin de J. André? : une quarantaine 
de noms gaulois latinisés, un peu moins de noms latins accompagnés 
de l’épithète « de Gaule », auxquels il convient d’ajouter les mots 
gaulois non attestés en latin qu’on trouve dans le Glossaire de Dottin 
(La langue gauloise). 

*Isarnon « fer », pour M. E. Benveniste (ibid., p. 253, d’après Celtica, 
III (1956), p. 279-283), viendrait d’un mot italique du type “eisar 


1. Cf. R. É. À., LIX-1957, p. 337. 
2. Ibid., p. 339-340. 
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« divin » emprunté par les Celtes à une langue qui pourrait être l’illy- 
rien (cf. Jsarcos, nom de l’Eisack, rivière du Tyrol). Le fer serait donc 
« le (métal) divin (ou céleste) », conception primitive qu’on trouve 
chez les Hittites et les Égyptiens. Les Celtes ont été les premiers à 
le travailler en Europe centrale ; les Germains leur ont emprunté le 
nom et la technique. 

“Ovo-cenos « Né du Mouton » : serait, pour J. Pokorny, à l’origine 
de 1rl. Augen et gall. Owein (ibid. p. 256, d’après Celtica III, p. 306- 
309). Mais est-ce un sens bien vraisemblable pour un anthroponyme? 

ZATIANA « mouron rouge » : dérivé en -anus du gaulois *sapo passé 
en latin s4pô et venant du germanique *saipiôn > Seife (cf. gallois 
sebon « savon »). Le mouron rouge, en effet, est riche en saponine et 
fortement détergent. L’étymologie est due à M. Jacques André, qui 
déplore avec raison que « linguistes et botanistes travaillent isolément, 
sans quoi le mystère de oxrdva eût été depuis longtemps élucidé » (« Gau- 
lois sapana, latin sapo, grec oérov », Études celtiques VII (1956), 2, 
p. 348-355). 

Toponymes. — DPOYAIZ (Ptolémée, II, 9, 1) : ce nom de fleuve est 
appuyé par les formes dialectales nord-italiennes fruda, froda «torrent », 
qui supposent un gallo-roman *frut& (cf. breton froud « ruisseau, tor- 
rent »)}. Marcianus d’'Héraclée (G. G. M., I, 554) fait commencer la 
Belgique à la rivière Dpoudioc (génitif) : il s’agirait de la Bresle (Études 
celtiques VIII, 1, 1958 — n° 15, p. 256, d’après Pokorny). Rappelons 
la déesse (de source?) Frouida de Braga, Portugal (Ephem. Epigr., 
VII, 116). 

Le nom de Châlons : cATELAUNI (Ammien Marcellin) puis CATALAVNI 
(monnaies du vri® s.) seraient des contractions du nom du peuple, 
Catuvellauni, « les Meilleurs au combat », attesté par la Notitia Dignita- 
tum et connu également en Bretagne (C. I. L. VII, 863). Avant de prendre 
le nom de son peuple, ce qui est bien le fait d’un chef-lieu de cité, la 
ville devait porter un nom gaulois, qui nous est inconnu : car Duro- 
catelauni, qui figure dans l’Itinéraire d’Antonin avant Durocortorum, 
doit être une erreur pour Catelauni. (P. Lebel, « Sur le nom de Chälons- 
sur-Marne et celui des « champs catalauniques », Rev. arch. de l'Est, 
VII1-1957, p. 349-354.) 

CorioVALLUM : corio- « armée » ; le nom celtique a été traduit « Heer- 
len » par les Germains (nom actuel ; Limbourg hollandais). Le second 
terme devait être -valium (Table de Peutinger : Cortovallio), cf. Lugu- 
valium (Carlisle) et Catualium (Heel, Pays-Bas). Peut-on l’éclairer 
par le fait que les Normands ont changé Coriallum en Carisburc (Cher- 
bourg) et que, près de Coriovallum-Heerlen, existe un lieu dit Carisborg? 
La coïncidence mérite d’être étudiée plus à fond. (P. L. M. Tummers, 
x Deux toponymes celtiques de Hollande : Coriovallum et Catualium », 


Dgam, 1X-1957, p. 381-383). 
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*Equoranpa : le premier élément de ce nom restitué serait le nom || 
du cheval, comme dans gall. ebran « provende des chevaux », qui suppo-: 
serait un “eporanda. Le second est plus difficile à déterminer, mais || 
l'ensemble évoquerait l'étape, la mutatio, plutôt que la limite, naturelle } 
ou administrative, que supposaient les anciennes étymologies (F. Le } 
Roux, « Que signifie *Equoranda? », Ogam, VIII-1956, p. 15-50 ; P. Le- | 
bel, Rev. arch. de l'Est, IX-1958, p. 171). Il conviendrait maintenant 
de rechercher les toponymes qui, dans les langues indo-européennes, | 
contiendraient le nom du cheval et l’idée de la halte du véhicule oui 
de la monture, quelque chose comme notre « Écury-le-Repos » (Marne)? 
Si la série existe, notamment dans les langues celtiques, l’étymologie | 
proposée en serait renforcée et sans doute précisée. 

MaceroBriGA : serait Magdebourg (v. plus haut, Celtes et Germains, 
2, p. 352) : à étudier. 

Les deux GENABUM : si le Genabum de 52, où les Gaulois ont ue | 
les citoyens romains, ne peut être qu’'Orléans, celui que César va prendre 
peu après, en se rendant de Sens chez les Boïens du Nivernais ou du 
confluent de l’Allier, ne peut être ni Orléans, qui aurait fait l’objet 
d’un détour, ni un autre oppidum des Carnutes, qui tentaient alors: 
d'y envoyer une garnison : le mot Carnutum qui accompagne Genabum4| 
en ce passage du B. G. (VII, 11, 4) doit donc être le résultat d’unet 
insérende et le Genabum en question ne peut être que Gien, qui pouvaiti 
dépendre alors des Sénons (J. Carcopino, Promenades historiques aux1 
pays de la dame de Vix, 1957, p. 75-79, carte fig. 3; C. R. À. I., 1957, 
p. 209). 

Hydronymes!. — La thèse de M. Paul Lebel, Principes et méthoder 
d’hydronymie française, apporte en une suite de 643 notices une masser 
de documents dont beaucoup concernent les noms antiques de nost 
cours d’eau, de nos lacs, mares, etc. (Püblications de l’Université der 
Dijon, XIII, Paris, 1956, 392 p.). Particulièrement précieuses sont lest 
parties consacrées aux appellations gallo-romaines et protohistoriques, 
et les conclusions qui rassemblent des exemples de reconstitution det 
prototypes. Certes, une bonne part des mots gaulois invoqués sont! 
restitués et les dérivations seront sujettes à l'examen des celtistes: 
Mais combien de mises au point intéressantes, de suggestions sédui« 
santes, d’utiles observations sur les rapports des hydronymes et des: 
noms de divinités ! Les questions de méthode sont désormais éclair- 
cies et l’hydronymie s’inscrit avec plus de sûreté dans les recherches! 
d’onomastique. 


Inscriptions gallo-grecques. — Cf. plus haut, La route de l’étain.… —- 
M. H. Rolland publie les inscriptions trouvées depuis dix ans à Saint: 
Remy-de-Provence, Fouilles de Glanum, 1947-1956 (XIe Supplément 


1. Cf. R. É. À., LVIII-1956, p. 275-276. 
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à Gallia, 1958) : p. 44, fragment de rebord de vasque : ---Xev---, pro- 
bablement du nom divin [Be]kev{oc] ; p. 54, pl. 17, autel votif : Kopvnlux 
PolxAotota6o | Bparoude xav(rev) ; p. 114, pl. 43, autel votif : Marpel6o l'Ax 
|vetxæ|60 Bparoue xavrev. 

Écritures, alphabets. — Une série d'articles de M. Michel Lejeune 
est à signaler sur ces sujets, touchant occasionnellement les inscriptions 
et la langue gauloises : 

« Indications générales sur l’alphabet lépontique » (Tyrrhenica, 
Milan, 1957, p. 173-181, 1 fig.) : le lépontique est « un parler celtique 
original (accessoirement influencé par le rétique), nettement distinct 
du gaulois (cisalpin ou transalpin) par certains traits qui le rapproche- 
raient plutôt du celtibère. Mais, comme en gaulois, la labiovélaire 
* Kw est représentée par p », ainsi que « le groupe * Kw ». L’alphabet 
lépontique a servi à noter les inscriptions en gaulois cisalpin : Briona, 
Todi, un vase de la région de Milan. Des légendes monétaires l’utilisent. 

« Indications générales sur l’écriture vénète » (ibid., p. 182-195, 1 fig.) ; 
— « Contribution à l’histoire des alphabets vénètes : la notation de 
T et de D » (Revue de Philologie, XX XI (1957), p. 169-182, 3 fig.) ; — 
« Observations sur les inscriptions vénéto-latines » (Studies presented 
to Joshua Whatmough on his sixtieth birthday, ’S-Gravenhage, 1957, 


p. 149-163). 
« Observations sur l’alphabet étrusque » (Tyrrhenica, 1957, p. 158- 
169); — « Notes de linguistique italique, XIII. Sur les adaptations 


de l’alphabet étrusque aux langues indo-européennes d'Italie » (Rev. Ét. 
latines, XX XV (1957), p. 88-105, II pl.). 

On retiendra le mot « digraphe », commode pour qualifier un même 
texte inscrit en deux alphabets différents, grec et latin par exemple. 

Rites gaulois, martyres chrétiens. — Nous savons si peu de choses 
sur les sacrifices offerts aux dieux gaulois qu’il a paru tentant d’en 
chercher des survivances dans les martyres subis plus tard en Gaule 
par des chrétiens. A.-J. Remach et C. Jullian avaient rapproché, en 
deux notes parues simultanément dans le premier volume de Pro 
Alesia (1906-1907), le genre de sacrifice humain pratiqué en l’honneur 
de Teutates d’après le commentateur de Lucain et le martyre de sainte 
Reine en Alésia (A.-J. Reinach, « Le pain d’Alesia », p. 221 ; C. Julian, 
« Le supplice de sainte Reine », p. 186, fig. 46-47). Les deux opérations 
sont pourtant bien différentes : l’homme offert à Teutatès est plongé 
par la tête dans un petit cuveau empli pour y être asphyxié, comme on 
le voit sur le chaudron de Gundestrup ; la vierge est plongée entièrement, 
pieds et poings liés, dans un vaste baquet pour y mourir immergée. 
Pourquoi les deux textes, dont les termes communs sont d’usage 
courant, viendraient-ils d’une source commune? — Un autre rappro- 
chement vient d’être effectué par M. Thevenot entre le genre de sacri- 
fice pratiqué en l’honneur d’Esus, toujours d’après le commentateur 
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de Lucain, et le martyre de saint Marcel (« La pendaison sanglante || 
des victimes offertes à Ésus-Mars », dans Hommages à Waldemar\| 
Deonna, coll. Latomus, XXVIII (1957), p. 442-449). Les deux textes {| 
sont les suivants. Commentaire de Lucain : Hesus Mars sic placatur : {| 
homo in arbore suspenditur, usque donec per cruorem membra digesserit, 
ce qui ne paraît souffrir d’autre traduction que : «un homme est suspendu | 
à un arbre jusqu’à ce que, par suite de l’effusion du sang, il ait laissé 
aller ses membres », per cruorem impliquant au moins une, au plus de # 
aombreuses blessures préalables. Et voici la passion de saint Marcel : 
ii qui aderant.… decreverunt ut per arboris ramos, quos natura per divers} 
diffuderat, omni corpore separandus laqueis tenderetur : quibus adductis 
et naturali vigore redeuntibus, compago membrorum constrictis artubus 
discerperetur (A. S. sept., IL, p. 196, Passio s. Marcelli), ce qui signifie : 
« les assistants... ordonnèrent que d’une branche à l’autre d’un arbre, | 


déployées par la nature en sens inverse, il fût étendu à l’aide de lacets i} 
en vue d’être déchiré en deux dans la totalité de son corps, et que. 
les branches tirées l’une vers l’autre revenant à leur position par leur 
énergie naturelle, l’assemblage de son corps, par le fait de l’enchaîne- + 
ment des membres, fût mis en pièces ». Il n’y a ici n1 suspension, mi 
pendaison, ni hémorragie : distension mortelle, probablement hori- 
zontale ; ni rite sacrificiel : exécution civile, probablement, motivée À 
par le refus d’honorer Mars, Mercure et Minerve — et non Mars seule- | 
ment. Comment de tels textes auraient-ils une source commune? —:| 
M. Deonna rappelle à propos qu’en 60/61 des femmes bretonnes ont} 
été suspendues aux arbres pour y être suppliciées (Dion Cassius, LXIE, ,! 
6) et paraît bien établir l’absence de l’écartèlement par l’arbre dans: 
l’Antiquité classique comme chez les Celtes, ce supplice au contraire: 
étant connu à l’époque chrétienne, en Orient notamment : le cas de: 
saint Marcel n’est donc pas isolé ; il ne peut dériver d’un rite sacrificiell 
gaulois ; il n’a pas non plus inspiré le commentateur de Lucain (« Les: 
victimes d’Ésus », Ogam, X-1958, p. 3-29). 

Teutates, Esus, Taranis. — J’ai fait le point de nos connaissances sur* 
ces trois dieux (inscriptions, onomastique, traduction du commentaire : 
de Berne) et tenté de montrer que les « têtes coupées » étaient réservées ; 
à Taranis (« Notes sur la civilisation gallo-romaine », IV : « Teutates,, 
Esus, Taranis », Études celtiques, VIII, 1, 1958, p. 41-58). — M. J. Cou-: 
pry reconnaît Taranis sur un bas-relief d’'Hyères, Esp. 7825 (« Le Maître : 
du ciel et la Dame de vie? », Gallia, XV-1957, p. 146-149, fig. 1-2). — - 
Mile F. Le Roux donne une mise au point sur € Taranis, dieu celtique : 
du Ciel et de l’Orage » (Ogam, X-1957, p. 30-39), et signale un texte: 
irlandais (Tâin B6 Cüalnge, éd. Windisch, lignes 4752-4758) évoquant : 
la chute du ciel, entre autres cataclysmes, en cas de parjure. —- 
M. J. Gricourt découvre dans Pétrone (Satiricon, CIV)un exemple du nomi 
Hesus (« L’Esus de Pétrone », Latomus, XVI1-1958, p. 102-109) : c’est uni 
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petit bourgeois craintif et superstitieux qui en est affublé ; il dénonce 
deux passagers clandestins qui viennent de se faire tondre afin de tenter 
de passer pour des esclaves fugitifs : le choix du nom d’Esus pour celui 
qui risque de les faire condamner à mort serait dicté par le souvenir 
du passage de la Pharsale (III, 441-446) où Lucain mentionne le « Li- 
gure tondu » (c’est-à-dire ayant perdu la liberté) avant de parler d’Esus 
avec Teutates et Taranis. L'étude, subtile et pénétrante, concerne sur- 
tout, de l’aveu même de l’auteur, les procédés de composition de Pé- 
trone. — On a proposé de mettre en rapport avec Teutates la station 
Tutatio de la Table de Peutinger et de l’Itinéraire d’Antonin, située 
en Autriche (cf. Ogam, IX-1957, p. 197) : sous toute réserve. 

Inventions gauloises et gallo-romaines. — 10 L’avant-train mobile? Il 
ne manque pas d'exemples d’une invention technique qui disparaisse 
sans recevoir le développement qu’elle mérite, pour ne réapparaître 
et faire fortune que beaucoup plus tard, dans des circonstances plus 
favorables. Ce serait le cas, en charronnerie, de l’avant-train mobile, 
d’après M. France-Lanord qui le prête au char de Vix (« La reconsti- 
tution du char de Vix », C. R. À. I., 1957, p. 110-113, 1 fig. ; R. Joffroy, 
« Le char de Vix et les tombes à char », zbid., p. 113-119, 1 fig. Des- 
cription détaillée dans l'excellente monographie du même auteur, 
« Les sépultures à char du Premier Age du Fer en France », Rev. arch. 
de V'Est.., VIII1-1957, p. 7-73, fig. 1-17, p. 193-263, fig. 60-80, pl. I- 
VIII, avec inventaire descriptif des quinze tumulus explorés : chars 
processionnels à quatre roues, tombes souvent de femmes, tandis que 
les sépultures de La Tène contiennent des chars de guerre à deux roues, 
et des guerriers). — En serait-il de même pour le fer à cheval, dont on 
croit aujourd'hui connaître des exemplaires antérieurs à l’époque 
romaine en Gaule et dont l’usage ne s’est pourtant généralisé qu’au 
haut Moyen Age? 

20 La moissonneuse trévire : on connaît la description que donne 
Pline de cette machine de grande culture inventée par les Trévires, 
« énorme caisse garnie de dents, conduite sur deux roues à travers 
la moisson par un bœuf qui la pousse devant lui, les épis arrachés 
par les dents tombant à mesure dans le coffre » (N. H., XVIII, 72). 
On en a tenté des reconstitutions, dont l’une est exposée au Conser- 
vatoire national des Arts et Métiers. Voici qu’un bas-relief découvert 
avec d’autres en pays trévire, sur la colline de Montauban, à Buzenol, 
dans le Luxembourg belge, en apporte la fidèle image avec ses deux 
roues, sa caisse, ses dents, l’âne qui la pousse et le cultivateur qui 
répartit à mesure les épis fauchés (cf. provisoirement G. van den Abee- 
en, « Une découverte sensationnelle de sculptures romaines à Buzenol », 
La libre Belgique, 9 juin 1958, et la Chronique du Musée gaumais, 
ronéotypée, n° 28, moi 1958, dessin). 

30 Le chat domestique? Une étude précise et suggestive de Me Gillette 
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Grilhé sur « le Chat dans la statuaire gallo-romaine » réunit les six] 
exemples qui lui permettent de poser nettement le problème de l'ont: 
gine de la domestication du chat (Rev. arch. de l'Est..., IX-1958, p. 128: 


a un nom en latin, feles ; seul le gaulois, dans l’Antiquité classique, & 
un nom pour le chat domestique, cattus, qui a passé en latin, en français | 
en anglais ; seule enfin la Gaule représente le chat domestique, dès 
1e siècle de notre ère, en statuette, sur les stèles funéraires ou aux 
mains d’un jeune génie sculpté dans un pied de table en pierre (Esp. | 
7811) : il est possible que l’animal ait eu en Gaule un caractère sacré: 
peut-être en rapport avec les rites funéraires. Qu’on ne dise plus: 
en tout cas, que le chat n’a été domestiqué en Europe qu’au v® siècle + 
voire au 1x° ! 
L'origine du savon. — Dans son étude plus haut citée (Mots gaulois) 
p. 355), M. J. André rassemble les textes concernant säpo-céruv ef] 
retrace pour la première fois l’évolution du mot et de l’emploi dull 
«savon » qu’il désigne. Le mot, avec son à et la conservation de son PA 
est d’origine germanique (*saipiôn > Seife, finnois saippio), ce que con“ 
firment Pline, Martial et Philouménos. Il a passé en gaulois sous la 
forme *sapo (en gallois sebon « savon »), avant la migration des Celtee!! 
rhénans vers l’Asie Mineure au début du 11€ siècle avant J.-C., où 
ceux-ci ont dû l’apporter puisque Asclépiade, médecin de Mithridate | 
cite le oéruwv (qui passera en grec continental, en persan, en arabe, em} 
turc) ; le gaulois *sapo a donné le latin s@pô, au plus tard au rT siècle! 
de notre ère et probablement dès avant. Il ne paraît donc plus exacti 
de dire que oérov est un emprunt au latin sapo : c’est un emprunt, bien 
antérieur, effectué en Galatie, aux Celtes qui tenaient le mot du ger-! 
manique. Quant au contenu de ce mot, il est variable dans le tempsi 
et l’espace. Pour Pline, c’est une teinture capillaire faite de suif, des 
cendres (et de jus d’herbes destinés à colorer en rouge). Pour Serenust 
Sammonicus, au 11° siècle, c’est un remède contre les bleus et les cica- 
trices du visage ; au ve, chez Cassius Felix, le « savon gaulois » entret 
dans la composition d’un sapo contre les démangeaisons; au vit! 
le Gaulois Marcellus signale les vertus du sapo pour les soins capillaires. 
contre les suppurations des ongles, les cicatrices de brûlures, les varices. 
pour la luette. Il s’agit donc pour les latins d’un savon de beauté à; 
usage médicinal. Pour les Grecs, le céruv n’est pas seulement à usaget 
médicinal : Asclépiade de Pruse, contemporain de Mithridate, le recom+ 
mande pour badigeonner la bouche; Galien, au 11° siècle, pour lesé 
durillons et l’éléphantiasis ; Pline a dû emprunter à un médecin grect 
l'usage du sapo chez les scrofuleux, qu’il signale en passant. Le seul 
témoignage de l’usage du sapo analogue à celui de notre savon est! 
celui d’Arétée de Cappadoce, au 11€ siècle : les Gaulois lavent le linget 
et le corps avec des boulettes « nitreuses » appelées oéruv. Ce qu'ont 
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utilisait à Rome comme savon, c’était la racine de saponaire, le carbo- 
nate de potasse, la lessive de cendres, la terre à foulons. 

La « chasse au brâme ». — D’après P.-L. Duchartre, Histoire des 
armes de chasse et de leurs emplois (Paris, 1955), M. Paul Lebel nous 
explique avec maint détail pris sur le vif les « Scènes de la « chasse 
au brâme » figurées sur des monuments gallo-romains » (Rev. arch. 
de V’'Est..., VI11-1957, p. 318-325, fig. 96-99) : la mosaïque de Lillebonne 
(où M. Duchartre a identifié la cordelette emplumée qui sert de limite), 
les deux bas-reliefs du Puy (où figure, à mon avis, non point l’arbalète 
proprement dite à arc métallique et à carreaux, mais un arc à cran 
d'arrêt, qui engendrera l’arbalète médiévale), surtout le beau vase 
à reliefs d’Alésia conservé au Musée de Dijon, où l’on voit le cerf appe- 
lant tenu en laisse par la lèvre inférieure et les chasseurs en vêtements 
camouflés à capuchons. 

« Symbolisme du cerf dans PAntiquité. » — M. G. Gaudron étudie 
sous ce titre le rôle des représentations du cerf, de la préhistoire à 
l’époque chrétienne : symbole de renaissance, puisqu'il perd et refait 
ses bois plus forts chaque année (d’où son rôle funéraire), de vigueur 
sexuelle, s’il est vrai que, châtré, il ne fait plus de bois (Buffon), de 
longévité enfin, a-t-on cru. D’où les vertus magiques prêtées à ses 
bois et à son image (Congrès préhistorique de France, XV® session, 
Poitiers- Angoulême, 1956, p. 510-523, fig. 1-2). Plus d’un motif de la 
sigillée gallo-romaine pourrait être invoqué ; quant au nom de [C|er- 
nunnos, rappelons que la première lettre est une restitution des premiers 
érudits qui publièrent les bas-reliefs des nautes de Paris trouvés en 1711 
et que rien n’est moins sûr que l’étymologie de ce nom incomplet. 

Chenets gallo-romains. — M. G. Gaudron, à qui l’on doit un inven- 
taire de ces objets !, étudie en détail l’un d’eux, conservé au Musée de 
Clermont-Ferrand et qui se distingue de la masse des autres par 
la nature de la tête d'animal, qui ressemblerait plutôt à un sphinx (?) 
qu’au traditionnel bélier, par la signature Julos avot (fac-similé), 
par l’estampille qui la surmonte et représente un archer, un genou 
en terre, peut-être Hercule. Ces chenets seraient « œuvre de brique- 
tiers adroits plutôt que de céramistes ». L’archer doit avoir une signi- 
fication apotropaïque. (Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1956, 
p. 118-127, 1 fig. et pl. X). 

Une stèle à masque celtique? — Découverte à Hirzenhain (Alle- 
magne), elle est haute de 1M26 et porte vers le haut l’image incisée 
et très schématique d’un visage humain. M. H. Schoppa, la comparant 
avec quelques sculptures d'Allemagne qui passent pour préromaines 
ou gallo-romaines précoces (Holzerlingen, Roderbirken, Pfalzfeld, 
Waldenbuch), la range à leurs côtés (« Ein Keltisches Steindenkmal 


4. Cf. R. É. À., LVI11-1956, p. 272-273. 
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aus Hirzenhain, Dillkreis », Nassauische Heimatblätter, 47 (1957), p. 23-} 
27, pl. 1-3). 

L’art étrusque et la Gaule. — Difficile problème, auquel s'attaque} 
M. Marcel Renard en quelques pages de Tyrrhenica 1957 (p. 31-51), 


« HN etrusche ARE celto-ligure a. ». 


maritimes entre la Galice et la Bretagne, ainsi que la navigation su | 
l'Océan le long des côtes gauloises. 


L’art triomphal gallo-romain. — La thèse de M. Gilbert Ch. Picard, 
qui retrace de façon magistrale et très neuve l’histoire du trophée{ 
grec et romain, est le développement d’un mémoire consacré aux tro-4 
phées de Gaule : elle fait une part importante à ces monuments (Less| 
Trophées romains. Contribution à l’histoire de la religion et de l’artil 
triomphal de Rome, fase. 187 de la Bibliothèque des Écoles françaises À 
d'Athènes et de Rome, Paris, 1957, 534 p., 9 fig., XXXII pl., 2 plans). | 
Le trophée, dès ses origines grecques, est un mannequin couvert d'armes} 
prises à l’ennemi, destiné à provoquer sa « déroute » et celle des forces; 
démoniaques, à marquer aussi l’arrêt de la poursuite et la frontière : 
du pays conquis. Le premier trophée galatique apparaît dans Part! 
plastique à Delphes, peu après 278 avant J.-C. : puis, à Pergame vers: 
225, c’est un mélange d’armes grecques, orientales et celtiques qui! 
imite la congeries armorum, ce € cairn » gaulois fait de dépouilles amon-: 
celées et abandonnées ainsi sur le Camp de bataille. Le trophée est: 
importé à Rome avant 222 : succédané du guerrier ee de dépouilles, , 
il est d’abord destiné à être porté solennellement jusqu’au sanctuaire où | 
il est consacré au dieu, différent en cela du trophée grec, qui est immo-: 
bile. Ce que Fabius et Domitius inaugurent en 121 dans la vallée du. 
Rhône, ce n’est pas le trophée romain, mais l’adoption du trophée 
en forme de tour par les Romains (p. 150-160), devenus, à la suite des: 
princes hellénistiques, les protecteurs de la civilisation méditerranéenne 
contre la barbarie nordique. Le monument de Biot devait être le 
mausolée d’un vétéran de César, celui de Revellat un mausolée égale- 
mént, la Tourmagne un élément de l’enceinte de 16 avant J.-C., les 
pyramides de Pourrières et de la Penne, peut-être des bornes-frontières 
(p. 161, n. 4) ; nous ignorons tout du trophée élevé par Pompée au col du 
Perthus, sauf qu’il s’accompagnait d’autels : peut-être avait-il la forme 
d’une tour (p. 181-186). En fait, l’art triomphal gallo-romain commence 
seulement avec la conquête césarienne et la pacification augustéenne. 
Non que César ait élevé des trophées pendant la guerre des Gaules 
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(peut-être en eut-il l’idée en 55 : Catulle, II, 103, v. plus haut, Celtes 
et Germains, 2, p. 352, la suggestion concernant une tour-trophée 
à deux kilomètres au nord de Belfort, commémorant la victoire sur 
Arioviste), mais ses premières monnaies tropaïques, en 49, exerceront 
une influence certaine sur les monuments triomphaux du Midi gallo- 
romain, dont une liste est donnée avec des dates, p. 195-197. L’arc aux 
trophées de Saint-Remy-de-Provence serait funéraire (pourquoi?) 
et, comme le mausolée qui, inversement, imite peut-être un trophée, 
d’époque immédiatement postcésarienne comme le trophée-fontaine 
récemment dégagé sur le même site ; nous sommes vers 20 avant J.-C., 
comme à Saint-Bertrand-de-Comminges avec les trois trophées dont 
M. G. Picard, qui les avait déjà étudiés en détail, donne une restitution 
d'ensemble parfaitement justifiée (p. 252, 257-260, 270-273) : avec sa 
proue de galère, c’est l” « épiphanie d’Actium ». Après cette année qui 
voit la reprise aux Parthes des enseignes de Crassus, le triomphe sur 
le barbare d'Orient remplace le thème naval, par exemple sur l’arc 
de Carpentras (20-10 avant J.-C.) et les plaques de terre cuite de Genève. 
Le Trophée des Alpes, pourvu d’un autel, dédié en 6 avant J.-C. à 
Auguste (et non à la divinité), est « un sanctuaire du type « herôon » 
consacré au genius Augusti sous son aspect guerrier » et, aussi, une 
borne-frontière (p. 291-301) comme le trophée-tumulus élevé par Dru- 
sus trois ans plus tôt au bord de l’Elbe. L’arc d'Orange, daté de Tibère, 
arc honorifique, est décoré d’un symbolisme mi- «historique » mi- «uni- 
versaliste », mais il évoque peut-être discrètement la victoire de 21 sur 
Sacrovir (p. 320-325). Le trophée-phare élevé par Caligula à Boulogne 
est inspiré de l’exemple alexandrin. Sur la colonne de Mayence, qui 
célèbre la victoire de Néron sur les Parthes, apparaît la personnification 
de la Virtus des empereurs, tandis qu’un autre monument de la même 


ville est probablement une chapelle triomphale. La colonne de Péri- 
| gueux, monument privé, est de la fin du rtr siècle ; la frise de Saint-Ber- 


trand-de-Comminges (Espérandieu, 869), d'environ 175 ; de la fin des 
Antonins ou du temps des Sévères seraient l’arc détruit de Narbonne, 
le cippe de Tauroentum qui le rappelle, l’autel de Périgueux. Et 
c’est, après 220, la fin des trophées élevés pour une victoire impériale. 


Sur le sens profond de ces représentations, si nombreuses en Gaule, 
on consultera avec fruit ce bel et pénétrant ouvrage qui, comme na- 


guère la thèse de M. E. Will sur le Relief cultuel gréco-romain, fait une 


_ place de choix à l’art triomphal gallo-romain 1. 


« Fouilles de Glanum 1947-1956. » — Ce XI€ supplément à Gallia, 


dû à M. Henri Rolland, comme le premier paru en 1946, publie les 
fouilles des dix dernières années (135 p., 14 fig., 47 pl.) : monument 


à frontons, fontaine-trophée, sanctuaire sud avec son rempart, sa 


1. Cf. R. É. À., LVIII (1956), p. 292-298. 


364 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


voie sacrée, son nymphée, ses cultes de Valetudo, d'Hercule, des matres 
Glanicae; dédicaces gallo-grecques, portraits de Julie et d’Octavie, 
grand panorama gravé sur pierre du site même de Glanum : site pri- 
vilégié par ses richesses, et par les mérites de leur explorateur. 


Les légionnaires originaires de la Narbonnaise. — De belles pages, 
aussi précises qu'humaines et spirituelles, de M. Albert Grenier éta- 
blissent le décompte et évoquent l’enrôlement précoce (15, 16 ans), la vie 
dure et brève des légionnaires narbonnais dans les garnisons du Rhin, la 
satisfaction du rude devoir accompli, le souci même d’une expression 
littéraire que traduisent les moins banales de leurs épitaphes (Bull. 
Soc. nat. Antiquaires de France, 1956, p. 35-42). 


Le nom de Nimes. — M. Sablou, archiviste du Gard, démontre 
que Nimes, venant de Nemausum, devenu Nemse (1168), doit s’écrire 
sans l’accent circonflexe qui remplace un s indûment introduit au 
xive siècle (« Nîmes ou Nimes », Le Vieux Nimes, 1958, n° 27, p. 1-16). 


Le site de Cosa. — A l’occasion de découvertes fortuites de monnaies 
et de tessons faites à Sainte-Rafine, (v. infra, p. 377, 100) en face 
de Cos (Tarn-et-Garonne), M. Michel Labrousse fait le point sur l’iden- 
tification de Cosa, située par la Table de Peutinger entre Toulouse et 
Cahors : il n’y a pas lieu de la chercher ailleurs qu’à Cos et Sainte-Rafine, 
qui se font face sur les deux rives de l’Aveyron et que distinguent 
les trouvailles anciennes et récentes ici recensées (M. Labrousse et 
Lieutenant Frédefon, « Trouvaille romaine à Sainte-Rafine (commune 
d’Albias) », Actes du dixième congrès d’études de la Fédération des 
Sociétés académiques et savantes Languedoc-Pyrénées-Gasgogne, Mon- 
tauban, 1954, p. 77-91, fig. 1-9). 

Les origines de Rennes-le-Château (Aude). — Les formes anciennes 
Redae (798) et Pagus Redensis (788) ainsi que l'existence de vestiges 
gallo-romains à Rennes et dans toute cette haute vallée de l’Aude 
autorisent-elles M. G. Lizop à poser la question de la venue en ces 
parages, à l’époque préromaine, d’une branche des Redones, installés 
principalement à Condate en Armorique qui devint Rennes? (« Un 
peuple gaulois inconnu dans la haute vallée de l’Aude? », Annales du 
Midi, 69 (1957), p. 159-167, 1 carte). 

La date de la fondation de Lyon. — On a presque toujours préféré 
octobre 431 à mars de la même année, malgré Dion Cassius (46, 50) qui 
place la fondation pendant la guerre de Modène (on suppose un décalage 
nécessaire entre la prise du décret et la fondation effective) et bien que 
le calcul de l’orientation par rapport au soleil laisse le choix entre mars 
et octobre (d’après A. Audin, « César et Plancus à Lyon », Albums du 
Crocodile, Lyon, 1951, 27 p., 3 fig., cf. p. 26). M. Michel Rambaud, 


1. Cf. R. É. AÀ., LVIII (1956), p. 283-284. 
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étudiant par le menu ce qu’on peut savoir de « Munatius Plancus, 
gouverneur de la Gaule, d’après la correspondance de Cicéron » 
(Cahiers d'Histoire, Lyon, 111-1958, p. 103-128), montre que Plancus, 
battu par Antoine et Lépide dans l’été 43, remit à Antoine sa province 
de Gaule chevelue en août : comment aurait-il pu y fonder Lyon après 
cette date? De plus, il a installé la colonie avec Lépide, gouverneur de 
la Narbonnaise : avant leur brouille, par conséquent, qui se place 
en mars-avril. César avait pensé fonder une colonie chez les Éduens, 
qui n’en voulaient point : Lyon en tint la place, conservant ainsi à 
des colons romains, expulsés de Vienne, le contrôle de la traversée 
du Rhône, et devint au lieu de Bibracte le siège des états généraux 
de la Gaule. L'opposition des Éduens, celle des Allobroges, l’occasion 
saisie par le Sénat d'occuper les gouverneurs de la Narbonnaise et de 
la Gaule chevelue à la limite commune de leurs provinces, voilà les 
raisons de cette fondation qui eut lieu, en pleine guerre civile, sur 
un site peu favorable, avant que Plancus n’entrât dans la mêlée et 
que Lépide ne la quittât : au début de mars, moment des fêtes de 
la fécondité et de la reprise de la guerre. Ces pages de M. Rambaud, 
ici bien sèchement résumées, renouvellent profondément l’étude 
d’une question importante et difficile entre toutes. 

La colonisation des Helvètes et le recrutement des auxiliaires. — 
Deux travaux sur ce point : l’un est une page d’histoire, due à M. Denis 
van Berchem, qui retrace l'installation des colons, l’occupation du 
sol, le développement des colonies, Nyon et Augst, jusqu’en 212 
(« Zur rômischen Kolonisation in der Schweiz », Jahrbuch-Annuaire 
de la Soc. suisse de Préhistoire, 46 (1957), p. 13-23) ; — l’autre, un mé- 
moire de M. Konrad Kraft sur le rôle de la Colonia Equestris (Nyon) dans 
l’occupation de la Gaule et le recrutement des auxiliaires, dont les 
lieux d’origine sont utilement reportés sur la carte (« Die Rolle der 
Colonia Julia Equestris und die rômische Auxiliar-Rekrutierung », 
Jahrbuch des rôm.-germ. Zentralmuseums Mainz, 4-1957, p. 81-107, 
fig. 1-5). 

Les « principia » de Vindonissa. — Le bâtiment central du camp, 
praetorium ou plutôt principia, est publié en détail avec appendice 
épigraphique, par M. Rudolf Fellmann dans le Jahresbericht 1956/1957 
de la Gesellschaft Pro Vindonissa (p. 5-74, fig. 1-39) ; suit une étude 
comparée très documentée et riche en plans divers de bâtiments ana- 
logues (ibid., 1957/1958, p. 75-174, fig. 40-78). La maquette générale 
du camp (état 1956) est maintenant exposée au Musée (ibid., fig. 16, 
p. 183). 

Sur le « limes » germanique. Sa réorganisation par Hadrien. — Une 
note substantielle de M. W. Schleiermacher met au point la réforme 
militaire d'Hadrien sur le limes, à l’aide de l’épigraphie et de la chrono- 
logie établie pour la Saalburg (« Zu Hadrians Heeresreform in Ober- 
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germanien », Germania, 35-1957, p. 117-120, fig. 1). La mise en place 
des unités résultant de cette réorganisation est portée sur la carte 
du limes due à Drexel, avec distinction des camps (légions) et des 
castellums (ailes, cohortes, numerus). — Sur le castellum d’Altenstadt, 
situé à l’est de la Saalburg, cf. la monographie de H. Schonberger, 
« Das Kastell Altenstadt zum aüsseren obergermanischen Limes », 
ibid, p. 54-80, fig. 1-8. 

Les origines de Vindobona. — Exposé concis sur la fondation du 
camp qui devait devenir la capitale autrichienne, « Zur Entstehung 
von Vindobona » (Studien aus Wien, t. 5 des Wiener Schriften, 1958, 
12 p., 7 fig.), par M. Alfred Neumann, qui dirige les fouilles de Vienne 
et publie « Die rômischen Ruinen unter dem Hohen Markt » (Historisches 
Museum der Stadt Wien, 1957, 56 p., XXX VI pl. dont 1 plan de la ville 
antique). La découverte d’un autel à J. 0. M., Apollo, Sirona et Æscu- 
lapius a été signalée par M. Neumann (Carinthia I, 146, p. 453, fig. 5). 

Les Gaulois au Sénat. — M. Hammond condense les résultats des 
travaux parus sur la composition du Sénat de 68 à 235, notamment des 
plus récents, dus à MM. P. Lambrechts, en 1936-1937, S.-J. De Laet 
en 1941, G. Barbieri en 1952 (Mason Hammond, « Composition of the 
Senate, À. D. 68-235 », Journal of Roman Studies, XLVII (1957), p. 74- 
81). Les chiffres sont trop lacunaires pour qu’on puisse se faire une 
idée juste de la proportion, certainement très faible, des Gaulois au 
Sénat. Malgré les promesses de Claude, aucun Éduen n’y est connu 
avant Trajan. Dans l’ensemble, le nombre des Occidentaux n’a cessé 
de décroître au profit des Orientaux. 

Voies romaines. — Austoire locale publie le commentaire de la carte 
n° 7 de l’Atlas international des routes protohistoriques et historiques : 
« Évolution de la grande voie transversale des Alpes-Maritimes au 
Rhône », par l’abbé G. Aubert, l’abbé Boyer, P.-A. Février et A. Taxil 
(1954-1955, n°8 17-24; 1957, n08 29-32; à suivre). — M. J. Braun 
étudie « Les voies romaines du canton d’Obernai » (Revue d’ Alsace, 97 
(1957), p. 7-31, 1 carte) : la route qui suit le pied des Vosges, avec 
des subtilités de tracés dues aux visées successives, était à la fois 
stratégique et commerciale. 

Imitations de serterces de Postume. — M. Jean Gricourt, qui s’affirme 
<omme un numismate de qualité, publie un « Petit trésor de monnaies 
de Postume trouvé à Douai (Nord) » en 1924 et composé de 26 (sur 56) 
imitations en bronze ou en cuivre à peu près pur des sesterces en ori- 
chalque de Postume (Rev. belge de Num., CIII (1957), p. 21-30, pl. II- 
II1). Elles sont plus légères, de moitié en moyenné, que les sesterces 
de l’époque et, en partie, coulées. L’enfouissement pourrait dater 


de 263. 
« Les trésors de monnaies romaines découverts dans le département 
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du Loiret. » — M. Guy Chevallier en dresse avec soin l'inventaire 
(avec la bibliographie) de 83 numéros dont 18 seulement de trésors 
directement utilisables (Gien, 1958, 28 p., 4 fig., 1 carte). 

Correction au « Recueil » d’Espérandieu. — La stèle au palmier du 
Musée de Limoges, n° 1592, au tome II du Recueil, a été ramenée d’Al- 
gérie avant 1863, mais sa provenance exacte reste inconnue (J. Perrier, 
« Un bas-relief de l’Algérie romaine à Limoges », Bull. arch. du Comité, 
1954, p. 203-205, 1 fig.). 

Portraits des Musées de Nimes. — M. J. Charbonneaux identifie, 

parmi les bustes antiques réunis au Musée de la Maison Carrée, deux 
portraits colossaux, de Caïus et de Lucius César, un portrait de Néron 
barbu, peut-être un Germanicus et une Agrippine l’Ancienne provenant 
de Villevieille. Il s’agit des n°95 7743, 2682, 2719 et 2709 d’'Espérandieu. 
(Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1954-1955, p. 154-155.) 

Évolution de la sculpture gallo-romaine. — M. J.-J. Hatt poursuit 
ses études sur l’histoire de l’art plastique gallo-romain et propose 


un schéma de son évolution d'ensemble, appuyé sur des documents 
datés, qui sont surtout nombreux entre le milieu du 1€ siècle et le 
milieu du 111€ : l’archaïsme augusto-tibérien ; le réalisme, le classicisme 
et l’hiératisme décoratif claudiens ; l’adaptation régionale sous Néron 
et les Flaviens ; la première vague d’influences hellénistiques ; le ro- 
mantisme mystique et l’hiératisme décoratif, résultant d’une nouvelle 
vague d’influences helléno-orientales, dans la deuxième moitié du 
1e siècle ; le néo-classicisme et son influence locale au 1€ siècle ; l’es- 
sai de renaissance du 1v® siècle. (« Esquisse d’une histoire de la sculp- 
ture régionale de la Gaule romaine, principalement dans le nord-est de 


la Gaule », R. É. A., LIX (1957), p. 76-107, pl. I-XVL.) 


La Barbare du Musée d’Arles. — On interprétait jusqu’à présent 
la petite statue du Musée lapidaire d'Arles (de provenance locale ; Espé- 
randieu, 143), représentant une femme tirant un glaive du fourreau, 
accompagnée de deux petits garçons apeurés à ses pieds, comme une 
Médée sur le point d’égorger ses enfants. Toutefois, déjà R. Bianchi 
Bandinelli avait souligné, dans le beau chapitre consacré à la valeur 
de l’art gallo-romain dans sa Storicità dell’ Arte classica (22 éd., 1951, 
p- 237, pl. 127), le caractère barbare de cette sculpture, au point de 
vue de l’iconographie et de l’éthique. M. Giacomo Caputo y voit, 
avec de bonnes raisons, non une représentation mythique, mais une 
sculpture de caractère historique : une Barbare destinée peut-être: 
à périr avec ses deux fils, mais résolue à ne point se rendre (« Thusnelda 
combattente, non Medea », La Parola del Passato, LII (1957), p. 59- 
65, 3 fig.). En effet, ces trois êtres menacés ont dans les yeux la vision 
de la guerre. Sculpture locale, qui exprime avec rudesse, par une torsion 
peu commune de la masse frontale, la tension intérieure de la mère. 
M. Caputo propose comme date le 1v® siècle en raison du style et de 
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la technique qu’il rapproche des reliefs de l’are de Constantin. Cette 
Barbare symboliserait la Barbarie, notamment la Germanie, contre 
laquelle luttent les empereurs de cette époque. Je pencherais pour 
une date plus ancienne. 

«La littérature latine inconnue » et la Gaule. — L'ouvrage de M. Henry 
Bardon fait le bilan, impressionnant s’il en est, des « absents » de la 
littérature latine au sens large du mot et parvient à les faire revivre 
autour des rares écrivains, orateurs et érudits dont les œuvres ont sur- 
vécu. On trouve dans ces deux volumes (1952, 1956) plus d’une mention 
de la Gaule, soit patrie d’un auteur, soit sujet d’un ouvrage ou objet 
d’une citation ; le commentaire est plus détaillé que les notes de l’His- 
toire de la Gaule de Jullian ; de nouveaux points de vue sont exposés ; 
des fragments sont cités et traduits. (Les inscriptions versifiées auraient | 
pu être recensées (t. II, p. 223-225), à l’aide du C. I. L. plutôt que du 
Dessau ; M. Bardon tient l’épitaphe du cheval d’Hadrien, Borysthène, | 
pour authentique, t. IT, p. 234 ; la « Gaule » désigne, ici et là, la Cisalpine.) | 
On trouvera à l’index la mention des auteurs, énumérés ci-après dans | 
l’ordre chronologique. Tome Ier (L’ Époque républicaine) : Q. Lutatius | 
Catulus (Guerre des Cimbres), L. Cornelius Sulla (Mémoires, campagnes | 
contre les Tigurins et les Helvètes), L. Licinius Crassus (discours sur | 
la colonie de Narbonne en 118), Tanusius Geminius (Annales ; propo- 
sition de Caton, en 55, de livrer César aux Usipètes et aux Tenctères), 
L. Aurunculeius Cotta (récit de l’expédition de César en Bretagne), 
Quintus Cicero (épopée sur la guerre des Gaules), M. Furius Bibaculus 
(poème sur le même sujet : pragmatia belli Gallici; fragments), P. 
Terentius Varro (Varron de l’Aude, Bellum Sequanicum). — Tome Il, 
(L'Époque impériale) : C. Cornelius Gallus (de Fréjus; fragments), | 
Albinovanus Pedo (épopée sur Germanieus ; fragments); C. Albucius 
Silus, Agroitas de Marseille, Votienus Montanus (orateurs gaulois), 
M. Vipsanius Agrippa (mesures géographiques pour une carte du monde), 
Q. Fabius Maximus (de Narbonne), Cn. Cornelius Lentulus Gaetulicus 
(poèmes sur les Bretons et les Germains?), L. Verginius Rufus (vain- 
queur de Vindex, dit son épitaphe), Julius Graecinus (de Fréjus, père 
d’Agricola ; traité De vineis), C. Plinius Secundus (Guerres de Germanie, 
en 20 livres), Aufidius Bassus (Guerres de Germanie), P. Clodius Qui- 
rinalis (d'Arles, rhéteur), Sex. Julius Galinianus (rhéteur célèbre, 
en Gaule), Julius Africanus (de Saintes) et Domitius Afer (de Narbon-. 
naise), grands orateurs à Rome, Julius Secundus (Gaulois, biographe,, 
historien, orateur), Julius Titianus le Père (livres des Provinces), 
T. Fullonius (de Boulogne), T. Prifernius Paetus Rosianus Geminus 
(à Lyon vers 109-111, correspondant de Pline le Jeune), Marullus 
(mime, joué dans la Gaule du Sud), P. Statius Papinius (épopée sur: 
la guerre germanique de Domitien), Blaesianus Biturix, L. Aelius. 
Caerialis, grammairiens, Fuscus (né de Tetricus le Jeune), Julius 
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Atherianus (sur Victorin), Protadius (de Trèves, qui projetait d’écrire 
une histoire de la Gaule). A la fin de l'Antiquité, les professeurs des 
universités d'Aquitaine (p. 288), les amateurs de lettres de l’entourage 
de Sidoine Apollinaire (p. 300). — Des mentions de la Gaule devaient 
se trouver dans les Histoires de Q. Aelius Tubero (époque césarienne), 
la géographie du fils de Tite-Live, la géographie des rivages et de la 
navigation due à Ser. Sulpicius Rufus, les Histoires de C. Asinius Pollio 
(années 60 à 42), le traité des Vêtements de Suétone (De genere vestium). 
— Pour les auteurs de panégyriques, on consultera la remarquable édi- 
tion, désormais complète, des Panegyrici latini donnée par M. Édouard 
Galletier dans la collection des Universités de France (3 vol., 1949-1955) 
avec traduction et notices détaillées mettant au point, entre autres, 
la question de l’identité respective des auteurs. 

Les mosaïques du Nord de la Gaule. — J'ai annoncé l’entreprise du 
Recueil général des mosaïques de la Gaule, destiné à développer l’In- 
ventaire publié en 1909-1922 par Lafaye et Blanchet!. Le premier 
fascicule a paru en 1958 par les soins de M. Henri Stern : I, Province 
de Belgique ; 1, partie ouest (X® Supplément à Gallia, préface d’A. Mer- 
lin, avertissement de P.-M. D., introduction et répertoire de H. Stern, 
104 p., 2 plans, LVI pl. phototypiques). Sur les 150 numéros, une 
cinquantaine sont nouveaux par rapport à l’Inventaire. Les mosaïques 
déjà publiées le sont ici en plus grand détail, y compris les mosaïques 
médiévales. Un effort particulier a été fait pour l'illustration et, dans 
le commentaire, pour préciser la date des pavements. M. Stern distingue 
dans son étude comparée trois groupes successifs : mosaïques géomé- 
triques du 1°7 siècle et du début du r1*, imitant des modèles italiens ; 
mosaïques, souvent figurées, de la période antonine et des temps 
postérieurs avant les invasions barbares, se rattachant aux pavements 
de Rhénanie et des provinces germaniques ; une mosaïque figurée du 
Bas-Empire, à cube d’or : le pavement d’Orphée de Blanzy-lès-Fismes 
(Aisne). Les cités ici représentées sont celles des Remi, Suessiones, 
Bellovaci, Ambiani, Viromandu, Nerou; les sites les plus riches 
Reims et Bavai, puis Soissons, Amiens, Saint-Quentin, Boulogne, 
Saint-Omer (médiéval). — Le fascicule 2, sous presse, concerne la partie 
centrale de la province de Belgique. 

La carte archéologique de la Drôme. — Ce nouveau fascicule (XI) 
de la Forma Orbis Romani (Gallia), publié sous la direction de M. Al- 
bert Grenier, est l’œuvre du regretté chanoine J. Sautel à qui l’on 
devait déjà la Carte du Vaucluse. Nouveautés par rapport aux fasci- 
cules précédents : chapitres historiques plus développés, carte complète 


1. C£ R. É. À., LVII1-1956, p. 293-294; LIX-1957, p. 365. Je renouvelle l’appel fait 
alors : qu’on veuille bien signaler toute nouveauté ou particularité concernant nos mosaïques, 
soit aux directeurs des antiquités dont la liste est publiée, R. É. A., LIX-1957, p. 375- 
376, soit à l’auteur de la présente chronique. 
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du département jointe au fascicule, publication détaillée, en appen- 
dice, des inscriptions nouvelles par rapport au C. I. L. ou à ses supplé- 
ments (voir ci-après, n° 1), liste des sculptures nouvelles par rapport 
au Recueil d'Espérandieu, index des communes, index des lieuxdits, 
quartiers et hameaux. Die et Valence, dont les plans archéologiques 
ont été dressés spécialement pour ce fascicule, ont fait l’objet d’une 
prospection particulièrement fructueuse, ainsi que Montélimar. De 
belles pièces du trésor de Chatuzange, actuellement au Musée britan- 
nique, sont publiées en planches. (Institut de France et C. N. R.S,., 
au C. N. R.S., 164 p., 1 carte au 1/200.000€, VI pl., 10 fig. in texte.) 
— La Carte de l'Aude, dressée par M. A. Grenier d’après des notes de 
A. Blanchet et du Dr Boyer, conçue suivant les mêmes principes, est 
sous presse. 


Supplément au « C. I. L. » XII. — La Carte archéologique de la Gaule 
donnera désormais dans chaque fascicule un appendice épigraphique 
destiné à compléter le C. I. L. pour le département envisagé. 

1. Drôme. Le fascicule de la Drôme est l’œuvre posthume du chanoine 
Sautel (voir plus haut). Mis à part les fragments insignifiants, les ins- 
criptions nouvelles par rapport au C. I. L. ou au supplément d’Espé- 
randieu (1929) sont au nombre de deux douzaines, dont deux müliaires 
de la Tétrarchie (n°8 81, 84). La moitié de gauche de l’épitaphe bilingue, 
en latin et en grec, de Q. Julius Icarus (Aép. 1952, 24) a été retrouvée 
à Die (ici, 17; C. I. L., XII, 1686). Signalons parmi les graffites sur 
tessons : .… umint. Cimm (90, C e), vini-vivent … spultarius (90, C h), 
Coca... (90, C 1), tous trois de Valence. 

2. Cf. plus loin, p. 378, 160, « Les Dioscures au fouet ». 

3. Glanum (Saint-Remy-de-Provence) : H. Rolland, Fouilles de 
Glanum, 1947-1956, XIe Supplément à & Gallia », 1958 : 

P. 21, 27 : fragments infimes, lettres isolées. 

P. 51 : fragment de plaque de marbre : --- 0. Sex ou Sep ---. 

P. 51 : autel votif : Duuia ». | s. l. m. pn | suo. 

P. 51, pl. 17 : autel votif : [PJeregri[na] | lunonibus | ». s. L. m. 

P. 59 : sur le grand panorama-graffite, en bas à droite : Venustus. 

P. 74 : autel votif : numini Sil|vant sancto | T. Quadri[uius] | Va- 

lerianus | ». s. L. m. 

P. 88, pl. 30 : grande stèle votive : Glani et Glanica|bus et Fortu- 
nae | Reduci M. Licinius | Claud(ia tribu) Verecundu(s) | vet{eranus) 
leg(ionis) XXI Rapacis | v. s. L. m. 

P. 97 : autel votif : --- unx | --- m | --- riu | -- [M]artiali. 

P. 103, pl. 36 : architrave : [Valjetudini M. Agrippa. 

P. 106 : autel octogonal : Valetudini. 

P. 110-114, pl. 40-42 : sept dédicaces à Hercule, trouvées en place. 

P. 123-124, pl. 47 : nouvelle lecture du graffite de la Maison de 
Sulla : Teucer hic fuit | a(nte) d(iem) IV K(alendas) Apri(les) | Cn. 
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Domitio C. Sossio (consulibus). Sossius au lieu de Cossius, lu 
précédemment pour Cassius, nous reporte à 32 avant J.-C., au 
heu de 96. 

P. 98, fragment d'inscription grecque : ---Xwv | ---parixc.. 

Suppléments et corrections au « C. I. L. » XILL — 1. Lyon. À l’autel 
de Rome et d’Auguste, 1665 : [tribun(icia) pote]st(ate) V... et non X..., 
donc antérieur à 12 avant J.-C., année de la XII puissance tribunicienne 
d’Auguste. (J. Guey, « L’amphithéâtre des Trois Gaules et l’autel de 
Rome et d’Auguste à Lyon », C. R. A. 1., 1957, p. 168-175, fig. 1.) 

2. Allonnes (Sarthe). Centurion primipile, peut-être [princeps| 
praetor[u], ayant servi dans les légions X Fretensis, X Gemina, XIV Ge- 
mina, IT Gallica, [XI] Cl[audia]. (A. Grenier, « Fragment d'inscription 
d’Allonnes (Sarthe) », Gallia XV-1957, p. 144-146, fig. 1.) 

3. Sens. --- us populi --- | --- it., trouvée en 1951. P. Parruzot, 
R. Louis, Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1954-1955, p. 140-141. 

4. Corseul (Côtes-du-Nord). Sur plaque de terre cuite : [simulac|rum 
Maortis | [pro M. ValejriÙ) Maximo patrono) | [M Valerius]) M. 
Uibertus]. (R. Egger, « Nouvelle lecture de l’inscription de Corseul 
(Côtes du-Nord) », Ogam, VIII-1956, p. 433-436, pl. XLVIT). 

5. « Inscriptions romaines de Saint-Pé-d’Ardet (Haute-Garonne) ». 
M. Michel Labrousse les édite à nouveau (C. I. L., XIII, 63-71) avec 
les cinq textes trouvés en 1948 (Actes du deuxième congrès international 
d’études pyrénéennes, Luchon-Pau 1954, VI, section V, p. 5-19, 5 fig.) : 

2 : XIII, 70 doit se lire : Deo | Artahe | L(ucii) P(ompeti) Paulil 

niani | [nep(os??… 

3 : Arte Anldossius | [»slm] ou Arte Anfdossius | [... (cognomen).….. 

vslm] ou Arte Anldossi(i) vs. 

6 : Artahe | deo RVFOIIFIS ou RVFOIIEIS (sic) | vslm. 

7 : Artahe|.… 
| 8: XIII, 65 doit se lire : Deo Idiatte, | Luc(u) Pompei(i) | Pauli- 
| niani ne[p(os)], | Lu(cius) P(ompeius) Paulinianus | pro salute 

sua | et suorum | feliciter | vslm. 
9 : I. O. [M. | Tib(erius) Claud(ius) | Rufus | vslm. 
_ 41: XIII, 63 : le nom du dieu à la première ligne est complètement 
| illisible. 
| A4. -- votum | sol(vit) ou sol(verunt). 
| 6. Lombez (Gers). Autre exemplaire, plus complet, de 10012, 18 b 
(trouvé à Montans) : --- m est quandoque novissimus heres pivel — 
\piveri ne dubita post vitam nemo ---. (P. Mesplé, « L'atelier de potier 
 É de Galane à Lombez (Gers) », Gallia, XV-1957, p. 52.) 
| 7. C.I. L., XIII, 382, doit se lire : Di(i)s mont(ibus) | et Silvano | et 
 Dianae | L Es) P(ompeius) P(aulinianus) PE et provient de la 
Barousse, comm. de Ferrère (Hautes- Pyrénées). Le personnage, grand 
propriétaire de la région, est connu par cinq inscriptions de la vallée 
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de la Garonne et a pu laisser son nom à Polignan (M. Labrousse, « État 
civil d’un autel votif gallo-romain de la Barousse », Rev. de Comminges, 
LXXI-1958, p. 1-7, fig. 1-2). 

8. Mayence. Autel publié par M. Abramië (Germania 31-1953, 
p. 60 sq., fig. 1), puis par B. Dolson (« Marcus Torius Victor », tbid. 
35-1957, p. 120-122) : Fortun(a)e sacr(um) | M(arcus) Torius Victor | 
praef(ectus) leg(ionis) XXII | prlim(igeniae) p(iae) f(idelis) ». s. L. m. | 
Abramië avait lu : praep(ositus), dont deux exemples seulement sont | 
connus pour un légionnaire (C. I. L., III, 1918, XIII, 6526). Un nouvel 
examen de la pierre autorise praef(ectus). Torius est un nom connu en 
Italie, Dalmatie, Pannonie, Espagne et peut être celtique. 


9. Paris. Découverte, dans les fouilles du Luxembourg, d’un antéfixe 
au nom des Vipsanii : Vibsanioru[m]. Gallia, XV-1957, Informations, 
p. 161, fig. 4. 

Supplément au « C. I. L. » IT : la province de Rétie. — En 1915, 
les Inscriptiones Baivariae Romanae de F. Vollmers apportaient un 
premier supplément au C. I. L., III, pour la Rétie et la petite partie | 
bavaroise du Norique. Voici, dû à M. Friedrich Wagner, le deuxième | 
supplément, comprenant les 150 inscriptions trouvées de 1915 à 1957 | 
(« Neue Inschriften aus Raetien », 37. 38 Bericht der rôm.-germ. Kom- 
mission 1956-1957, p. 215-264, 16 fig., pl. 8-24). Les ensembles les plus k 
nombreux proviennent d’Augsburg, Eining, Ziegetsdorf, Regensburg,, 
Straubing. On notera la tablette de conjuration de Biegens nommant : 
Ogmios (8) et Dis pater (9), la dédicace à Epona de Kempten (11), la: 
dédicace à Probus d’Augsburg (30), l’épitaphe du Lyonnais L. Valerius ; 
Rusticus à Augsburg (37), la dédicace au Neptunus Danuvius de Steperg! 
(65), la série de dédicaces à Mercure de Ziegetsdorf (102-111), les ins-- 
criptions des masques funéraires (125, 1-10) et autres objets (126-131) 
de Straubing. Ce supplément est digne de ceux précédemment parus,, 
dans la même publication, en 1927 (Finke) et 1937 (Nesselhauf) pour: 
la Belgique et les Germanies. 


Milliaires. — L'un des plus anciens milliaires romains connus a été: 
découvert il y a quelques années en Sicile. Inscrit au nom du consul 
Aurelius Cotta, il est par là même daté de 252 avant J.-C. (A. di Vita,, 
« Un milliarium del 252 A. C. e l’antica via Agrigento-Panormo »,, 
Kéxodoc, Studi pubblicati dall’Istituto di storia antica dell’ Universitài 
di Palermo, 1-1955, p. 10-21, fig.). — Pour la Gaule, d’après un recen-- 
sement récent de M. J. Guey, 13 milliaires ont été découverts depuis lai 
parution du volume de M. Grenier consacré aux routes (Manuel, VI,, 
1, 1934 ; L. Armand-Calliat et J. Guey, (Un milliaire romain à Corcelle, , 
près de Châtenoy-le-Royal (Saône-et-Loire) », Rev. arch. de l'Est... | 
VITI-1957, p. 89-100, fig. 27-33, cf. la note 3, p. 89 et la note com-- 
plémentaire, p. 100). Le dernier trouvé, à Corcelle, en place, est de: 
Maximin et Maxime ; il est daté de 237 et s'élevait chez les Éduens, 
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ab Augustoduno X XXII (m. p.), à 32 milles d'Autun, chef-lieu de la 
cité. 

Documents relatifs à la médecine. — 1. M. Emilio Gabba réédite et 
commente de façon approfondie, notamment au point de vue des 
remèdes, deux inscriptions médicales de Pavie, « Le iscrizioni mediche 
di Pavia » (Bollettino della Società Pavese di Storia Patria, 1957, p. 3-21). 
On y voit associés d’une part Jupiter, Minerve et Valetudo, d’autre 
part Esculape, Bona Valetudo et Mars. 

2. Un cachet d’oculiste trouvé à Rhus (Seine-et-Oise) est publié 
par M. A. Piganiol, Gallia, XV-1957, Informations, p. 164. Il est rédigé 
en latin, mais écrit en caractères grecs, ce qui paraît être unique dans 
ce genre d'inscriptions. Les quatre collyres énumérés sont, dans l’ordre, 
le cycnion, puis ceux à base de myrte (?), de vitriol et de buis. Le nom 
Ælius Rufus est nouveau parmi les oculistes. 


Auker Pouger | xuxwvouy | aù urerouy (lippitudinis) 
Auer Pove | Stacuvpync aÿ aorprrouSuwmu 

Auer Pouper | Sixuvoou | «tr overepnc | xixatpetxnc 
Auer Pouper | ruËtvouu | aù xAapirute. 


3. C. I. L., XIII, 10021, … : le cachet d’oculiste delacrimatorium, 
ex fum. pul. (et non ex em. pul.) doit se lire : ex fumeo pulvere « au noir 
_ de fumée », formule employée pour les collyres encore au xvirre siècle 
(P.-M. Duval, Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1954-1955, p. 140). 

4. Les stèles de médecins sont rares : en voici une de Seggau (près 
| Leibnitz, Autriche), provenant de Flavia Solva : C. I. L., III, 5377, 
_ stèle de l’affranchi Q. Pompeius Eutychus, avec sur le côté l’image 
d’un jeune homme tenant à deux mains un objet rond auquel Erna 
Diez reconnaît la forme caractéristique de la ventouse antique en 
bronze (« Ein Medicus in Flavia Solva », Jahreshefte des üst. arch. Insti- 
tuts, XLIITI (1957), Beiblatt, p. 179-187, fig. 74-75). 

Dossier « aseia » !. — 10 M. W. Deonna expose les différentes théories 

auxquelles l’interprétation de l’a. a donné lieu : « L’ascia » (Rev. arch. de 
 PEst..., VII-1956, p. 19-52, fig. 9-12). Il publie une a. peu connue, 
| de Genève, associée au triangle « mystique », symbole d’immortalité 
_ astrale. L’a. exprimerait l’idée que la vie humaine est aux mains des 
dieux, plus forts que la mort. 
20 MM. A. Audin et P.-L. Couchoud, dans de « Nouvelles considé- 
rations sur l’ascia » (Rev. Hist. Religions, CLII-1957, p. 153-173), ré- 
| pondent aux observations de M. Carcopino sur leur théorie de l’a., ins- 
trument du fossoyeur et non du maçon, et tiennent que le christianisme 
subit un recul à Lyon entre la mort d’Irénée et le milieu du mr siècle : 
_ les tombes à a. de cette époque ne peuvent être chrétiennes, selon eux. 


1. Cf. R. É. À., LV (1953), p. 398-400 ; LVI (1954), p. 411-413; LVII (1955), p. 342- 
343; LVIII (1956), p. 300-302. 
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30 M. É. Thevenot étudie « Le symbole de l’ascia, en particulier 
chez les Éduens » (Rev. arch. de l'Est, VIII-1957, p. 138-148), avec 
inventaire : les épitaphes, au nombre de dix-huit, sont en majorité 
d'étrangers au pays ou de gens fortunés. 

40 M. Ch. Picard signale « l’ascia et la « Porta Inferi » sur un sarco- 
phage païen de Sardaigne » (Rev. arch., 1958, I, p. 102-105, fig. 1, 
d’après G. Pesce, Sarcofagi romant di Sardegna, 1957, n° 62) : on y 
voit la porte, entr’ouverte après avoir été brisée et forcée, d’un herôon 
funéraire, figuration connue, qui signifie qu’on peut sortir de la tombe 
pour une vie nouvelle. Au fronton de l’édicule figure, seule, une a. : 
l'outil aurait servi à fendre la Porta Inferi. M. Picard suggère qu «on | 
l’a ensuite replacé — un peu comme « indicatif » — sur tant de stèles, 
ou de monuments funéraires, plus ou moins privés et plus ou moins 
monumentaux », pour une raison analogue : cette explication de l’a. 
funéraire n’avait, à ma connaissance, Jamais été proposée. 

Les influences helléniques en Gaule. — Les Actes du Colloque sur les 
influences helléniques en Gaule tenu à Dijon en 1957 contiennent les | 
études suivantes (Dijon, 1958, 136 p., 5 fig., XX pl.) : « Observations | 
sur les routes de commerce gréco-étrusque » (F. Benoit), « Le vase de | 
bronze de Graechenil (H.-A. Cahn), « Observations sur la survivance 
des thèmes hellénistiques dans la sculpture provençale » (F. Chamoux), 
« Peut-on parler d’une hellénisation de la Suisse? » (P. Collart), « Les 
inscriptions gallo-grecques, trouvées en France » (P.-M. Duval), « Les 
influences hellénistiques sur la sculpture gallo-romaine dans le nord- 
est de la Gaule » (J.-J. Hatt), « Kulturbeziehungen zwischen der nord- 
westalpinen Hallstatt und der Mediterranen Welt » (W. Kimmig), 
« L’amphore de bronze de Conliège » (L. Lerat), « Asklèpios et Hygie 
en Gaule » (M. Renard), « L'influence de la Grèce sur l’architecture dans 
la vallée du Rhône » (H. Rolland), « Le problème du pilier funéraire de 
Belgique et de Germanie » (E. Will). 

« Études d’archéologie classique. » — Le tome Ier, 1955-1956, de 
cette série inaugurée par la Faculté des Lettres de Nancy (— Annales 
de l'Est, Mémoire n° 19, 1958) contient les communications faites au 
cours d’une semaine d’études à Nancy en 1955 et 1956. Concernent les 
Antiquités nationales : « Observations sur l’arc de triomphe de Glanum 
(Saint-Remy-de-Provence) » (p. 53-63, pl. XVI-XX), de M. Fr. Cha- 
moux qui propose une restitution du monument et des points de 
comparaison pour son décor sculpté; — mes « Observations sur les 
amphithéâtres, particulièrement dans la Gaule romaine » (p. 65-73, fig. 1- 
2); — de J.-J. Hatt, « 1. La méthode stratigraphique des fouilles et 
son application à Strasbourg, 2. La céramographie gallo-romaine » 


(p. 75-88, pl. XXI-XXID. 


Les journées d'Avignon. — Les « Publications de l’Institut méditer- 
ranéen du Palais du Roure, Avignon » (Fondation Flandreysy-Espé- 
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randieu) consacrent leur tome II aux Journées archéologiques d'Avignon 
1956 (Palais du Roure, Avignon, 1957, 142 p., 26 fig.), organisées 
par le directeur, M. Antoine Bon. Après quelques pages de M. Albert 
Grenier sur « La Narbonnaise. Méthode et objet de nos études », une 
vingtaine de communications sont réparties entre l’Archéologie pré- 
romaine, la Période gallo-romaine, les Bilans et états actuels des re- 
cherches, dans le domaine de la Narbonnaise et de ses abords. Parmi 
les documents jusqu'ici peu connus, ce volume signale à notre attention 
une « Statue gauloise du Musée de Mende (Lozère) » et les vestiges 
possibles du « temple gallo-romain du lac Saint-Andéol (Lozère) » 
(M. Balmette), « Deux cachettes de fondeur et autres trouvailles récentes 
des environs de Béziers » (chanoine J. Giry), cinq « Portraits romains 
du Musée de Nimes » (J. Charbonneaux : v. supra, p. 367), les substruc- 
tions d’un « Temple romain découvert à Nimes en 1951 » (M. Gouron ; 
chapiteaux, blocs de corniche et de frise sculptées, dédicace à Isis : Q. Pa- 
rucius Isidi), des inscriptions de gradins de l’ « amphithéâtre des Trois 
Gaules » (J. Guey), « Les vestiges romains de la province des Alpes 
cottiennes (versant italien) : inventaire et état des questions » (abbé 
J. Prieur), « La Maison romaine de l’Externat Sainte-Marie à Lyon » 
(R. P. Sabot). — Voici une publication qui, par la richesse de son contenu, 
fait pourtant seulement de brèves communications, confirme qu’une 
_ revue archéologique consacrée à la seule Narbonnaise, que représentent 
 approximativement les trois circonscriptions d’Aix, Montpellier et 
Grenoble, serait abondamment alimentée !, 

Brochures et revues régionales. — 1. Journées d’études tenues à Or- 
 léans et à Châteaulandon les 2 et 3 septembre 1956, X1X® circonscription 
des Antiquités historiques, directeur M. René Louis, Orléans, 1957, 

47 p., 2 fig. : G. Fabre et M. Mainjonet, « Trésor d’Auvilliers (Loiret) », 
p. 21-23; P. Cravayat, « Inventaire des dépôts de monnaies romaines 
trouvés dans le Cher », p. 24-27 (46 numéros) ; DT J. Benard, « La nécro- 
pole gallo-romaine de Sougères-sur-Sinotte (Yonne) », p. 28-30, 1 fig. ; 
Dr Poitel, « Les antiquités de la région d’Outarville », p. 31-32. 

2. Dans les revues. — M. Vazeilles, « L'époque barbare en haute 
Corrèze », Bull. Soc. lettres, sc. et arts de la Corrèze, 1956, p. 1-11, 2 fig. : 
Généralités ; l’habitat barbare du « Bois des Brigands ». — P. Broise, 
« Archéologie gallo-romaine aux Fins », Revue savoisienne, 11-1954, 
p. 76-79, pl. I-II ; 111-1955, p. 36-40, pl. I-IT ; IV-1956, p. 54-56, pl. I-IT. 
— J. Perrier, « Antiquités gallo-romaines à Saint-Martin-le-Mault, 
Elément de canalisation à Limoges, Puits gallo-romain à Saint-Mau- 
rice-les-Brousses, Sépulture des Payauds (Auriat, Creuse) », Bulletin 
Soc. arch. et hist. du Limousin, LXXXVI, 1957, p. 391-402, fig. 1-4. 
— À. Philippon, « La trouvaille de Fondettes » (904 monnaies gau- 


4. Cf. R. É, À., LVIII-1956, p. 309. 
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loises), Bull. trim. Soc. arch. de Touraine, XXXI-1956, p. 473-482, 
1 fig., 4 pl. 

Potiers de la Gaule centrale : Lezoux. — Central Gaulish Potters : 
c’est le titre d’une importante publication de J. A. Stanfield et Grace 
Simpson (Oxford University Press, 1958, 300 p. in-49, 51 fig. et 170 pl. 
de dessins), qui apporte essentiellement ce que les musées d'Angleterre 
possèdent comme produits des potiers gaulois travaillant dans la 
région de Lezoux au n° siècle — et c’est beaucoup. Stanfield, prématu- 
rément disparu en 1945, avait accumulé de longue date des matériaux, 
notamment ses remarquables dessins, en vue d’un ouvrage inspiré 
par le professeur Eric Birley, qui en explique la genèse et sur les conseils 
duquel Miss Simpson a rédigé le texte, les dessins étant complétés par 
W. Dodds. L’apport est consistant : la production de chaque potier | 
(14 pour l’époque trajanienne, plus de 80 pour l’époque d’Hadrien et 
le reste du 11© siècle) est dessinée, inventoriée, définie et commentée ; 
surtout, elle est datée par les fouilles du territoire britannique, notam- 
ment celles du limes d’'Hadrien (commencé en 122), auxquelles le 
professeur Birley a si activement participé : c’est, pour le 11€ siècle, M 
l'équivalent des travaux de R. Knorr pour le 1er. Il semble qu’on ait | 
travaillé à Lezoux jusqu’à la fin du 1€ siècle : la victoire de Sepiime- | 
Sévère, en 197, sur Albinus, qui avait recruté dans la région, a dû porter 4 
le coup de grâce à cet atelier, qui a pu produire encore un peu au rm® siècle. 
La répartition de ces poteries en Bretagne, large et diverse, paraît 
s’être faite à partir de Londres qui les recevait de Gaule. Une influence 
de Lezoux sur les débuts de Rheinzabern se dessine. Les indices de 
fabrication de sigillée en Bretagne sont rares : quelques moules, inspirés 
de Lezoux, ont pourtant été découverts. Il semble qu’on ait travaillé 
à Lezoux par ateliers séparés, car on peut serrer de près la production 
originale d’un seul potier : à La Graufesenque, les styles se mêlent da- 
vantage, les motifs décoratifs étant souvent mis en commun. Cer- 
taines séries continentales ont été exploitées dans cet ouvrage en compa- 
raison avec les séries britanniques (les Martres-de-Veyre, et des col- 
lections suisses). 

Chronique de céramologie. — Une association d’archéologues spécia- 
lisés dans l’étude de la céramique romaine s’est constituée sur l'initiative 
de M. Howard Comfort, sous le nom de Re cretariae Romanae fautores. 
Une première réunion a eu lieu aux Aquae Helveticae (Baden) et à 
Vindonissa (Brugg) en septembre 1957, une deuxième à Pompéi en 
septembre 1958. Une brochure inaugure une publication dont nous 
avions souhaité ici la création ! en inaugurant la présente et provisoire 
chronique de céramologie gallo-romaine ?. 


1. R. É. A., LVI-1954, p. 418. Cf. LVII-1955, p. 335-338; LVIII-1956, p. 303-307; 
LIX-1957, p. 361-364. 


2. Les cotisations, de la valeur de 120 francs belges ou 10 francs suisses pour les membres 
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19 « Le Castelet-Fontvieille » (Bouches-du-Rhône) : L. Poumeyrol 
donne un aperçu de la céramique trouvée sur ce site : type ionien, 
phocéen, bucchero, attique (Rhodania, 30-31, 1954-1955, p. 35-45, 
pl. I-IV). 

29 « Le Pègue, site hellénique rhodanien » (Drôme) : A. Perraud 
publie des dessins de vases de type ionien, phocéens, attiques, trouvés 
sur ce site (Rhodania, 30-31, 1954-1955, p. 23-30, 10 fig.). 

39 « Deux sites à céramique grecque de Basse-Ardèche » : J. Gourvest, 
Rhodania, 32, 1957, p. 14-18, fig. 1-3. Céramique grise à décor ondé. 

49 « Les vases grecs du Musée des Beaux-Arts et d'Archéologie de 
Boulogne-sur-Mer » (Pas-de-Calais) : M. Delagneau, Rhodania, 32, 
1957, p. 19-21, énumère quatorze lots de vases (étrusque, attiques, 
italiotes) de la collection Panckoucke. 

90 « À propos de quelques vases grecs trouvés à Vichy » : Dr Morlet, 
Ogam, IX-1957, p. 377-380, pl. LXXVI-LXX VII : trois lécythes à 
sujets polychromes sur fond blanc, qui passent pour avoir été trouvés 
en 1910 à Vichy dans deux sépultures. Sujets : centaures chez le roi 
des Lapithes ; trois musiciennes assises ; palmettes. 

60 Céramique préromaine et importée du Languedoc : sur « L’oppidum 
préromain de La Roque, commune de Fabrègues (Hérault) » (Gallia, 
XV-1957, p. 1-39, fig. 1-25), M. Pierre Larderet a fait une récolte abon- 
dante de poterie indigène à décor incisé, de céramique attique et 
italiote (précampanien, campanien) et de poterie d'imitation ionienne. 

70 Amphores italiques de L. Sex. et Ar... : J. Gourvest et E. Hugo- 
niot, « Un emporium gaulois à Châteaumeillant (Cher) », Ogam, IX-1957, 
p. 343-345, pl. LXVI-LXVIL. 

89 La céramique de La Tène III trouvée dans les oppidums gaulois 
de la première moitié du 1€ siècle avant J.-C. dans l’ouest et le nord de 
la France est publiée et étudiée avec les résultats des fouilles et en un 
chapitre spécial dans l’ouvrage de Sir Mortimer Wheeler et K. Richard- 
son plus haut cité (p. 352), avec de très bons dessins. 

90 « D’un tesson arrétin trouvé à Saint-Bertrand-de-Comminges, à 
l’un des skyphoi d'argent du trésor d’Hoby (Copenhague) » : M. Ch. Pi- 
card reprend l’étude du tesson publié dans Gallia, XI1-1954, p. 305, 
qui représente Philoctète blessé, et montre qu’il est copié sur un vase 
d’argent à sujet homérique (Hommages à Waldemar Deonna, coll. 
Latomus, XXVIII, 1957, p. 371-384, pl. LII-LIIT). 

100 « Trouvaille romaine à Sainte-Rafine, commune d’Albias » 
(Tarn-et-Garonne), par M. Labrousse et Lt Frédefon (Actes du ditième 
congrès d’études de la Fédération des Sociétés académiques et savantes 
Languedoc-Pyrénées- Gascogne, Montauban, 1954, p. 77-91, fig. 1-9) : 
sur le site probable de l’antique Cosa, en face de Cos situé sur la 


ordinaires, peuvent être adressées au Baron Philippe de Schaetzen, compte n° 1834 « Fau- 
tores », Société générale de Belgique, Liège, Belgique. 
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rive opposée de l'Aveyron, trois tessons d’Arezzo, dont un de C./| 
Umbricius Philologus, sigillée unie et décorée (La Graufesenque) avec:l| 
onze marques déjà connues, un tesson imitant la sigillée, poterie com- 
mune noire ou grise. | 

138 « L'atelier de potier gallo-romain de Galane à Lombez (Gers) » :4} 


détail les produits de cet atelier, qu'il a décpuRers et fouillé lui-même {| 
(Gallia, XV-1957, p. 41-62, fig. 1-3, pl. I-XIIT ; « Note complémentaire À 
sur les monnaies et les marques de potier trouvées à Galane », par: 

M. Labrousse, p. 62-71). Petits vases légers, à décor guilloché, barbotiné: | 
ou moulé, ce dernier proche de La Graufesenque, mais plus géométrique 
(grande richesse de motifs, encore proches de l’art de La Tène). Nombre # 
de vases semblables ont été trouvés dans des sépultures en Espagne. 1 
La production commence au début du rer siècle. | 

120 Sigillée d’un castellum claudien : G. Ulbert, « Zum claudischen| 
Kastell Oberstimm (Ldkr. Ingolstadt) », Germania, 35-1957, p. 318- A 
327, fig. 1-3. | 

130 Banassac : DT Ch. Morel, « Quelques aspects des céramiques 
romaines de Banassac », Rhodania, 31, 1956, p. 54-62, 6 fig. de motifs, | 
et 5 fac-similés de graffites. — Signature en croix de Clianinus, signalée (| 
par M. M. Balmelle, Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1954-1955, || 
p. 189-190. 

140 Les Martres-de-Veyre (Puy-de-Dôme) : découverte d’un four, | 
dont l’alandier à deux loges est conservé (R. Terrisse, Bull. Soc. nat. | 
Antiq. de France, 1954-1955, p. 161). 

159 Vichy : DT Max Vauthey et Paul Vauthey, « Terre-Franche, 
officine de la céramique rouge de Vichy; I. Historique du site et pre- 
mières découvertes », Ogam, IX-1957, p. 368-373, pl. LXIX-LXXI; 
« IT. Marques et signatures des potiers de Vichy-Rive gauche », ibid., 
X-1958, p. 87-94, pl. VIT-VIIT : sur seize noms de potier, cind seraient 


nouveaux : Marinianus, Cosazus, Cacasus, Manorus, Crixus ; Marmus 


est évidemment Max(i)mus. Marques figurées : la rosette, très connue ; 
la branche de pin, d’une forme inédite ; le « champignon de Paris », 
inédit. 

169 Lezoux : « Vase à relief d’applique représentant Mithra sacrifiant 
le taureau et moule à relief d’applique figurant la déesse gallo-romaine 
Epona » (Comité archéol. de Lezoux, « Les découvertes de Lezoux, I », 
Ogam, 1X-1957, p. 147-150, pl. XIII-XX). Le vase mithriaque, trouvé 
avec le tampon-matrice du sujet principal, porte l’image de Mithra 
tauroctone, le chien, trois dadophores, deux déesses drapées à la corne 
d’abondance. L’Epona n’est qu’une personne de sexe indéterminé, 
en tunique courte ou justaucorps, tenant une corne d’abondance, 
à côté d’un cheval : M. F. Benoit en trouve le modèle dans un bas-relief 
grec au défunt héroïsé de Syracuse (« Un autel des Dioscures au fouet 
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à Domazan (Gard) » (Ogam, IX-1957, cf. p. 250-251 et pl. XLVI). — 
Comité arch. de Lezoux, « Les découvertes de Lezoux ; II : poinçon- 
matrice de Mithra, moule à reliefs d’appliques et vases moulés au 
Dioscure au fouet » (1bid., p. 255-259, fig. 7-13, pl. XLIV-LIV) : graffites 
sur moules AVPV ou AXPV, AVT, X. — Dr A. Morlet, « Libertus, 
Cinnamus — et d’autres potiers de Lezoux — ont-ils travaillé à Vichy? » 
(vhid., p. 264-266, fig. 4, pl. LV-LVI) : vase orné à pâte blanche signé 
Libertus, sans doute fabriqué à Vichy. — A. Mathonnière-Plicque, 
« Vases préromains trouvés à Lezoux » (1bid., p. 267, pl. LVII-LVIII) : 
douze vases minces à décor barbotiné ou roulé, dont la forme paraît 
préromaine. — Comité archéologique de Lezoux, « Les découvertes de 
Lezoux ; III : vases de la forme 30 de l’officine de Cinnamus » (Ogam, 
IX-1957, p. 374-376, pl. LXXII-LXXV). 

170 Cimuez : J. et Y. Rigoir, « Tombes romaines découvertes à Ceme- 
nelum (Cimiez, Nice) » (Rivista di Studi Liguri, XXIII (1957), p. 91- 
102, fig. 1-17) : publication de la céramique, lampe, gobelets barbo- 
tinés, olpés. 

180 Bourgoin (Isère) : signature de Lupinus (?) et, disposées en 
cercle, de Q. Verr[i Achil]lae(i) et Malscuric|us (Mme Durand-Lefebvre, 
Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1954-1955, p. 161-162, fig.). 

190 Alésia : sept fragments de sigillée décorée (Ead., cbid., p. 177- 
1383). 

200 Saintes : fragment de pâte blanche à couverte noire, orné d’un 
chrisme dans un quadruple cercle (A. Blanchet, Bull. Soc. nat. Anti- 
quaires de France, 1956, p. 24-25). 

219 Jublains (Mayenne) : sigillée décorée, poterie noire, céramique 
commune (R. Boissel et R. Diehl, « Constatations archéol. (époques 
gallo-romaines et mérovingiennes) faites en 1957 à Jublains (Mayenne) », 
Notices d’arch. armoricaine des Annales de Bretagne, LXV (1958), p. 73- 
85, fig. 1-10). 

220 Paris : signatures de Sco(tus), Pu(dens?), Caleltius) trouvées 
au jardin du Luxembourg en 1954 (Mme Durand-Lefebvre, Bull. Soc. 
nat. Antiquaires de France, 1954-1955, p. 146 ; cf. p. 116). 

230 « La sigillée de Beuvry-les-Orchies (Nord) » par J. Gricourt, 
Société lilloise d'archéologie, Bulletin n° 2, 1957, p. 19-20, 1 pl. Tessons 
trouvés dans des puits : marque Officina Murra(ni), graffite sur fond 
de bol vinia (peut-être incomplet à droite; pour vinea?), pouvant 
être lu dans les deux sens, l’A n’étant pas barré (9,rue Auguste-Angellier, 
Lille, Nord). 

240 Mobilier funéraire des 17-112 siècles : Paule Spitaels, « La nécropole 
gallo-romaine de Robechies (près Chimay). » (L’Antiq. class., XXVI- 
1957, p. 91-124, fig. 1-37, pl. I à V) : sigillée, poterie lisse, céramique 
ordinaire (bons dessins). 

250 Sarrebourg, Mécleuves, Bliesbruck, Saint-Ulrich : M. Lutz, 
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« Recherches archéologiques en Moselle », Metz, 24 p., 1 plan, 27 fig. 
VI pl. Sigillée décorée, céramique lisse, tesson d’Argonne décoré à la | 
molette. | 

260 « Poteries nerviennes à visage », par H. Biévelet (Hommages à 
Waldemar Deonna, coll. Latomus, XXVIII, 1957, p. 121-130, fig. 1-7, || 
pl. VIet XXIII-XXIV) : il s’agit de vases à un visage, schématique | 
et peut-être cornu, trouvés dans des tombes. | Ù 

270 Luna (Italie) : « La terra sigillata della raccolta fabbricotti nel | 
Museo archeologico Lunense », par E. Pognante (Giornale storico della | 
Lunigiana, VIII (1957), p. 70-84, 14 fig.) : Arezzo (marques), sigillée 
italique décorée (marques), sigillée gallo-romaine décorée, sigillée 
« claire ». 

280 « Un vase en terre sigillée tardo-italique à La Madrague de Saint- 
Cyr-sur-Mer (Var) », par J. Gourvest (Rivista di Studi Liguri, XXIIT | 
(1957), p. 103-106, fig. 1-2) : décor floral et animal. 

290 « Notas sobre « terra sigillata » hispanica, I », par M. Alberto | 
Balil, Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos, LXIIT (1957), p. 711- 
722 : étudie le décor vermiculé et la répartition de la sigillée hispanique. | 

309 La poterie « rustique » en Bretagne : F. H. Thompson, « A Romano- | 
British Pottery Kiln at North Hykeham, Lincolnshire, with an Appen- | 
dix on the Typology, Dating and Distribution of « Rustic » Ware in | 
Great Britain », important mémoire avec inventaire régional et carte 
(The Antiquaries Journal, 38 (1958), p. 15-51, fig. 1-6, pl. VI-IX). 

310 J.-J. Hatt, « La céramographie gallo-romaine », Études d’archéo- 
logie classique, de l’Université de Nancy, [, 1955-1956, Paris, 1958, 
p. 75-88, pl. XXI-XXII : évolution de la céramique commune et de 
la céramique sigillée. 

N. B. — Une enquête sur les lampes romaines : M. Alberto Balil Ilana 
poursuit une enquête sur les lampes romaines : marques, formes, 
répartition, chronologie, décor et évolution stylistique. Il accueillerait 
avec reconnaissance tout envoi le fiches avec microfilm négatif ou 
dessin concernant des lampes signées, qui lui permettraiént d’établir 
la concordance entre la forme et le décor, et la marque. Le dépouille- 
ment du C. 1. L. est fait et M. Balil tient sa documentation à la dispo- 
sition de ses correspondants. Adresse : Caspe, 55, 20, 42, Barcelone, 
Espagne. 

Gaule et Orient. — 19 Objets égyptiens ou égyptisants trouvés en 
France? : M. Jean Leclant continue de signaler les découvertes récentes, 
dans sa chronique « Fouilles et travaux en Égypte, 1955-1957 » (Orien- 
talia, 27 (1958), p. 75-101, pl. I-XII, cf. p. 101 et pl. XII) : œnochoé 
« à K reine » de Glanum, deux petits bustes en bronze d’Alésia, scarabée 
de Mandeure, fragment de statuette en terre cuite de Coulommiers. 


1. Cf. R. É. À., LVIII (1956), p. 291, 10. 
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— M. Labrousse, « Statuette funéraire égyptienne trouvée à Rabastens 
(Tarn) », XIe Congrès d'Études de la fédération des soc. acad. et sav. 
Languedoc-Pyrénées- Gascogne, 1955, 8 p. : étudie la diffusion des cultes 
égyptiens dans le Sud-Ouest. — (Bien qu’il s’élève hors de Gaule, 
dans l’Autriche actuelle, le temple d’Isis découvert au Frauenberg 
près de Leibnitz mérite d’être signalé ici. La déesse y est assimilée 
à l’indigène Noreia, dont le sanctuaire paraît remonter à l’époque 
préromaine. Bas-relief de Silvain et, non loin de là, sanctuaire de 
Mars Latobius. H. Kenner, « Les fouilles celto-romaines en Autriche 
depuis 1945 », Ogam, 1X-1957, p. 198-199, fig. 3, pl. XXXIX, 4.) 

29 La mèche des « enfants d’Horus » en Gaule : dans une étude précise 
et joliment présentée, consacrée au port de cette coiffure rituelle égyp- 
tienne à l’époque romaine, Mile V. von Gonzenbach la retrouve sur 
trois stèles funéraires de Sens : Espérandieu 2769, 2822, 2829 (Untersu- 
chungen zu den Knabenweihen im Isiskult der rômischen Kaiserzeit, 
coll. Antiquitas, 4, Bonn, 1957, 167 p., 32 pl.). Ce travail étudie l’origine 
et la signification de cette coiffure en Égypte et sa diffusion dans l’'Em- 
pire romain. 

39 Le culte mithriaque à Mackwiller (Bas-Rhin) : M. J.-J. Hatt publie 
sa découverte d’un lieu de culte de Mithra voisin de la oilla de Mack- 
willer, dont les thermes sont connus (« Découverte à Mackwiller d’un 
sanctuaire de Mithra », Cahiers alsaciens d'archéologie, d'art et d’his- 
toire, 1957, p. 51-81, fig. 1-25). Une cella carrée, peut-être le pronaos 
du mithraeum construit au x siècle et détruit vers la fin du re siècle, 
aurait été transformée ensuite en temple de source indigène avec vasque 
rituelle, qui fut démoli à son tour au milieu du rv® siècle ainsi que 
le mithraeum proprement dit : cohabitation remarquable d’un culte 
oriental et d’un culte indigène. De beaux morceaux de sculpture 
régionale permettront la reconstitution d’un grand panneau de Mithra 
tauroctone. 

49 Vase mithriaque : cf. plus haut, Chronique de céramologie, 160. 

50 Aitis et Cybèle. — M. Ch. Picard commente de façon pénétrante 
l’autel de Périgueux (Esp., 1267) et l’applique en bronze de Bavai 
(G. Faider-Feytmans, Recueil des Bronzes de Bavar, n° 196), en insis- 
tant sur l’importance de la pomme de pin dans le culte d’Attis (« Sur 
quelques documents nouveaux concernant les cultés de Cybèle et 
d’Attis : des Balkans à la Gaule », Numen, IV-1957, p. 1-23, pl. I-IV). 

60 ‘O lpavios ’AméAÂuwv : Apollo Grannos? — M. Ch. Picard attire 
l'attention sur une dédicace d’'Ephèse trouvée en 1905 et publiée 
en 1956 par M. Josef Keïl dans les Sitzungsberichte de la Bayerische 
Akademie der Wissenschaften (Philosoph.-histor. Klasse, 1956, 3, 
p. 3-10 : « Ein ephesischer Anwalt des 3. Jahrhunderts durchreist 
das Imperium Romanum »; Ch. Picard, « D’Éphèse à la Gaule et de 
Stobi (Macédoine) à Claros », Rev. des Études grecques, LXX (1957), p. 108- 
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117). Un personnage, pour nous anonyme, est honoré en 217/218 par || 
ses concitoyens d’Éphèse pour avoir notamment accompli des missions |) 
juridico-religieuses en Occident et en Orient entre 209 et 217, auprès |} 
des empereurs Septime-Sévère et Caracalla. Voici le passage qui concerne 
les « voyages-ambassades » accomplis par ce « juriste globe-trotter » : 
ele re rhv Baou[{Sa] | Pounv rAcovdxuc xal eic Bourawviav wali] 'ep-]/ua- | 
viav rhv ävo at yevouevoy xat uéy[et] / Toù l'paviou *AméAAwvoc Btù Thv ræ- 
rp[lSx] / [xx] èv Zipuico vai ëv Neuxoundeix ] [wa] péxpic Mecororauliac 
rAcov{]fxic Bi ouvdixlac.. « à Rome impériale plusieurs fois et en | 
Bretagne et en Germanie supérieure et étant allé aussi jusqu’à Apollon | 
Granios pour sa patrie et à Sirmium et à Nicomédie et jusqu’en Méso- 
potamie plusieurs fois comme syndic, etc. »; la suite fait état aussi 
de missions dans la province d’Asie. D’après les déplacements impé- | 
riaux que paraît avoir suivi ce syndic éphésien, M. Keil le voit en 
Bretagne en 209-211 avec Sévère, en Germanie en 213 avec Caracalla, | 
en Pannonie (Sirmium) et en Bithynie (Nicomédie) en 214-215, en k 
Mésopotamie avec Macrin en 215-216 et 216-217. La mention de la | 
visite à Apollon Granios entre la Germanie supérieure et la Pannonie 
invite à voir en ce dieu, au sanctuaire duquel l’Éphésien s’est rendu 
pour le compte particulier de sa ville natale, le grand dieu celtique 
Grannos assimilé par les Gaulois à Apollon et auquel Caracalla rendit 
visite précisément en 213, avant d’aller trouver, en 214-215, l’Asclépios : 
de Pergame et le Sarapis d'Alexandrie (Dion Cassius, 77, 15, 6). IL 
est bien vraisemblable que notre homme faisait partie en 213 de l’en- 
tourage de Caracalla et qu'il en a profité pour nouer des liens ou régler 
une affaire entre sa propre cité, ville d’Apollon, et le sanctuaire du dieu 
guérisseur gaulois. Si l’équivalence lpavioc- Grannos est admise par les 
celtistes, cette inscription nous confirme l’importance de cet « Apollon » 
celtique guérisseur et nous révèle que des liens ont existé entre son 
sanctuaire et celui d'Éphèse. On sait que son culte est répandu de 
l'Écosse à la Scandinavie et jusqu’à Rome (cf. Ihm, art. Grannos, 
dans À. E., 1912) et que trois lieux de culte sont connus : Aquae Granni 
(Aïx-la-Chapelle); Grand, dans les Vosges ; Faimingen, en Bavière 
occidentale. L'inscription ne dit pas que & l'pavios *Améov ait son culte 
en Germanie supérieure et, des trois lieux cités, Grand est en Belgique, 
mais dans la partie qui appartint un temps, d’après Ptolémée, à la 
Germanie supérieure ; Aïx-la-Chapelle est en Germanie inférieure, 
Faimingen en Rhétie. D’autre part, c’est pendant la guerre alaman- 
nique de 213 que Caracalla a visité le sanctuaire : cette campagne 
a pu amener le prince à l’un quelconque des trois sanctuaires et, dans 
sa suite, le juriste d’Éphèse. Rappelons que, malgré son assimilation 
à Apollon, il n’est nullement certain que Grannos, d’après son nom, 
qui reste obscur, soit un dieu solaire (J. Vendryes, La Religion des 


Celtes (1948), p. 273). 
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« Le dieu à la lance et aux épis de Dijon. » — M. É. Thevenot a 
raison d’attirer l'attention sur les « Figurations composites dans l’icono- 
graphie religieuse gallo-romaine » (Rev. arch. de l'Est.…., p. 101-108, 
fig. 34) et de souligner qu’elles « constituent l’aveu éclatant, en pleine 
période gallo-romaine, de l’absence de correspondance stricte entre 
la religion gauloise et la mythologie gréco-romaine, le témoignage 
aussi de la résistance indigène à l’assimilation dans le domaine de la 
religion ». Il groupe le jeune dieu nu tenant d’une main la lance, de 
l’autre trois épis (Esp. 3442) avec le dieu nu armé de la lance assis à 
côté d’une déesse à la corne d’abondance (Alésia, Esp. 2348; cf. le 
dieu au glaive du couple 2347) : associations de la prospérité et de 
la force consacrée à sa défense, que représentent le Mars italique et, 
chez les Celtes, un dieu tel que Smertrios si on le reconnaît à côté d’une 
déesse au panier de fruits sur le bas-relief de Freckenfeld (F. Sprater, 
Pfüälzsches Museum, 1928, p. 314-316). 

« Les panneaux figurés du pilastre de la Porte noire à Besançon. » — 
M. E. Will étudie sous ce titre les six bas-reliefs superposés où l’on a 
cru souvent reconnaître des personmifications des mois, Esp., 5270 
(Rev. arch., 1957, I, p. 189-203, fig. 1-6; Bull. Soc. nat. Antiquaires 
de France, 1956, p. 27-30, pl. IT). La nudité, l’attitude nonchalante 
de la majorité des personnages indiqueraient plutôt des dieux ou des 
héros : aurait-on, sur les deux pilastres, les douze dieux? 

Statuette gallo-romaine de dieu assis à Ouanne (Yonne). — M. René 
Louis relate la découverte des ruines d’un fanum à Ouanne, l’antique 
Odonna (C. I. L., XIII, 2681), nom de la rivière et de la station. Parmi 
plusieurs sculptures, figurent une pomme de pin (h. 0M40) et la statuette 
d’un homme nu assis, presque allongé, dans un fauteuil à dossier 
arrondi. La photographie montre, contre sa jambe droite, une masse 
indéterminée (animal?). (Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1956, 
p. 65-68, pl. IIT.) 

Un nouveau dieu assis « en tailleur ». — Stèle au dieu barbu, vêtu 
d’une tunique (à col en bourrelet? ou collier?), ayant devant ses pieds 
nus croisés un objet cubique, peut-être un récipient, d’où il paraît 
tirer un objet filiforme (serpent?). Le haut de la tête est dégradé : 
on ne voit pas de traces de bois de cervidé. (J. Choux, « Deux stèles 
provenant de Scarpone (Meurthe-et-Moselle) », Gallia, XV-1957, p. 149, 
fig. 2.) Signalée en 1886, entrée il y a quelques années au Musée his- 
torique lorrain, à Nancy. 

Deus Laetus ? — M. B. Gabricevic lit son nom en C. I. L., III, 8673 a 
(Salone), DEO LAET..., au lieu de deo L(ibero) aet(erno). Il s'agirait 
tout de même de Liber, qui est associé à Hilara en Mésie (III, 8248) : 
Laetus serait l'équivalent de Hilarus, et ce dernier nom serait, comme 
signum, lié non pas au culte de Cybèle ou au néo-pythagorisme, mais au 
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culte dionysiaque. (« Deus Laetus », Vjesnik de Split (Bulletin d’arch.} 
et d’hist. dalmate), LVI-LIX, 1954-1957 (— Mélanges Abramic, 1), | 
p. 136-138, pl. XI). | 
Les Dioseures au fouet. — M. F. Benoit publie la découverte d’ « un} 
autel des Dioscures au fouet à Domazan (Gard) » (Ogam, IX-1957, || 
p. 249-254, fig. 4-5, pl. XLV-XLVIII) : Castori | Valeri[anu?]s ||} 
Gentinlus | vslm. Les Dioscures, vêtus seulement de la chlamyde et } 
debout près du cheval, ont un fouet à la main : cet attribut des Gé- | 
meaux est-il vraiment inédit? On le retrouve peut-être sur des ve 
de Lezoux (v. plus haut, p. 378, 160). | 
| 


Cultes de la Péninsule Ibérique. — M. Antonio Garcia y Bellido) 
poursuit sa série de monographies sur les cultes orientaux! : « El culte: 
a Dea Caelestis en la Peninsula Iberica » (Madrid, 41 p., VI pl.) ; « Et |} 
culto a Ma-Bellona en la España romana » (Revista de la Universidad \| 
de Madrid, V (20), 1956, p. 471-483). — M. J. M. Blazquez Martinez: 
travaille sur les divinités indigènes et romaines : « Aportaciones al | 
estudio de las religiones primitivas de España » (Archivo esp. de arqueol., 
XXX-1957, p. 15-86, cartes 1 à 5 : divinités solaires, de la fécondité, 
topiques, infernales, guerrières, etc...), et « Le culte des eaux dans la ! 
Péninsule Ibérique » (Ogam, 1X-1957, p. 209-233, fig. 1-6 dont 2 cartes, | 
pl. XXXIII-XXXVIII) : dans le Nord-Ouest et le Centre, le culte, | 
à caractère thérapeutique, « correspond à une influence celtique, 
et 1l est jumeau du culte que l’on rencontre en Gaule ». — M. Scarlat 
Lambrino a étudié « Les divinités orientales en Lusitanie et le sanctuaire 
de Pandias » (Bull. des Études portugaises, 1954, 37 p…. 17 fig.);.em | 
complément à la synthèse de M. R. Lantier, « Les dieux orientaux 
dans la Péninsule Ibérique » (Homenagen a Martins Sarmiento, 1933). | 


Deux nouveaux temples celto-romains. — Découverts en Autriche, l’un 
dans la ville de Linz, avec une cella presque carrée entourée d’une série | 
de supports qui permettent de restituer la galerie périphérique habituelle 
à ces temples de tradition indigène, et la façade renforcée de piliers 
de bois ; l’autre, moins net, près de Michelsdorf, sur le Georgenberg, 
hauteur fortifiée. Tous deux sont d'époque impériale. (H. Kenner, 
« Les fouilles celto-romaines en Autriche depuis 1945 », Ogam, IX-1957, 
p. 196-198, fig. 1-2; H. Vetters, « Der Georgenberg bei Michelsdorf, 
Oberôsterreich », Jahreshefte des ôst. arch. Instituts, XLIII (1956), 
Beiblatt, p. 124-146, fig. 56-64.) 

« Le sanctuaire gallo-romain de la Butte ronde à Saint-Forget (Seine- 
et-Oise). » — C’est bien d’un sanctuaire à plan carré que M. R. Dau- 
vergne retrace très minutieusement l’histoire posthume depuis sa 
découverte par le duc de Luynes en 1864 (Paris et Ile-de-France, Mé- 


1. Cf. R. É. À., LIX (1957), p. 358-359. 
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moires publiés par la Fédération des soc. hist. et arch. de Paris et de 
Ile-de-France, VII1-1956, p. 7-40, fig. 1-5, pl. 1). L'étude comparée, 
fort documentée, insiste avec raison sur le caractère celtique de ce type 
de sanctuaire, connu seulement en Bretagne et en Gaule, à l’ exception 
de la Nhéinaise: 


L’énigme de la « Motte du Ciar », à Sens. — On a prêté diverses des- 
tinations à ces substructions proches de Sens, soubassement vaguement 
cruciforme de 75 X 65 m. percé de puits d’assainissement, entouré 
d’une immense enceinte à portiques, de 396 X 198 m. : citadelle, camp 
prétorien avec théâtre, thermes (le plan de l’enceinte, avec une grande 
abside de 221 X 170 m., est, en effet, celui des enceintes des grands 
thermes de Rome et la superficie, plus de 10 hectares, est analogue 
à la leur)? M. J. Harmand propose d’y voir le « temple d’héroïsation » 
d’une grande famille d’Agedincum et de l’intégrer à une série de sanc- 
tuaires composée de Sanxay, la Tour de Vésone, Saint-Révérien, 
Nizy-le-Comte, peut-être le « Temple de Janus » d’Autun, édifices 
à plan centré dont l’origine lui paraît être syro-phénicienne (« Le 
sanctuaire gallo-romain de « la Motte du Ciar » à Sens (Yonne). Sa 
famille architecturale et le problème des temples d’héroïsation en 
Gaule romaine », Rev. arch. de l’Est et du Centre-Est, IX-1958, p. 43-73, 
pl. II-V, fig. 8-9). Il ne se dissimule pas l’obstacle, à mon avis diffcile- 
ment surmontable, qu’oppose à cette hypothèse la très forte différence 
des proportions avec les autres sanctuaires à plan centré celto-romains. 
Si l'enceinte du Ciar est bien tout entière antique (ce que des fouilles 
devraient tenter de vérifier avant toute chose), elle entourait vraisem- 
blablement un édifice public. Quant au temple à plan centré, dont 
l'inventaire de H. Kcethe (23. B. R. G. K. 1933) étudie une centaine 
d'exemples, son origine a posé, depuis les suggestions d’'Œlmann 
(Germania 1933, p. 169-181), bien des problèmes qui nous entraîne- 
raient peut-être plus loin que le fond de la Méditerranée. L’héroïsation 
est attestée dans le domaine celtique, mais les dispositions matérielles 
du culte nous sont à peine connues : cf. J.-J. Hatt, « Rites funéraires 
des Celtes et des Protoceltes », Bull. Soc. arch. champenoise, L (1957), 
p-. 1-4, fig. 1-3. 

Le sanetuaire de Lenus Mars à Trèves. — Excellente monographie 
sur le complexe cultuel de ce Mars gallo-romain : enceintes, chapelles, 
temple, en ses états successifs, théâtre cultuel, exèdres, bains, dédicaces, 
ex-voto, monnaies : Eric Gose, Der Tempelbezirk des Lenus Mars 
in Trier (t. II des Trierer Grabungen und Forschungen, Berlin, 1955, 
112 p., VII fig, 72 pl.). 

Autels-foyers préromains. — Trouvés avec des « chenets » à tête de 
cheval et des vases percés sur « L’oppidum préromain de La Roque, 
commune de Fabrègues (Hérault) », par M. Pierre Larderet, qui publie 
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les fouilles exécutées de 1953 à 1955 dans les quartiers nord et sud} 
de cet oppidum Jlanguedocien du deuxième âge du Fer (Gallia, XV-1957.) 
p. 1-39, fig. 1-25). Ce sont des tables d’offrandes à décor géométrique, | 
en argile crue, établies à même le sol. 

Chevaux en terre euite. — Trouvés à Enns (Autriche), l'antique} 
Lauriacum, ils sont comparés par M. H. Deringer à des statuettes il} 
gallo-romaines (« Eine Pferde-Terrakotte aus Lauriacum-Enns », 1 
Jahreshefte des üst. arch. Instituts, XLIII (1957), Bezblatt, p. 149-170, 
fig. 65-70). 

Un nouveau dodécaèdre et autres talismans. — M. Fernand Benoit} 
(« Deux énigmes archéologiques : Dodécaèdre perlé d’Arles et Anneau 
octogonal bouleté de Vichy », Ogam, IX-1957, p. 105-114, fig. 2-8, 
pl. IX-XIT) ajoute un nouvel exemplaire, découvert en Arles (c’est le 
plus méridional de tous), à la liste des cinquante-deux dodécaèdres déjà 1 
connus ! et étudie à ce propos : le pentacle, représenté pour la première !W 
fois en Gaule sur un dolium d’'Entremont ; l’étoile à huit rais pointus | 
figurant à la tête des sarcophages de plomb d’époque impériale ; l'anneau 
octogonal bouleté en bronze, qu’il reconnaît sur des fibules et, avec une \ 
capra (et non un maïllet), sur le pilastre sculpté de Ferrières-sur-Sichon ! 
(Musée de Vichy, Esp. 8159). | 

Symbolisme funéraire. — Johanna Haberl étudie l’arbre de vie 
et le vase sur les stèles romaines d'Autriche, « Lebensbaum und Vase 
auf antiken Denkmälern Oesterreichs » (Jahreshefte des ôst. arch. Ins- 
tituts, XLIII (1957), Beiblatt, p. 189-247, fig. 76-106) et trouve en Orient 
l’origine de ces motifs. 

« Les monuments funéraires gallo-romains de Saint-Pé-d’Ardet. » — 
M. G. Fouet les étudie avec les cinquante nouveaux blocs découverts | 
par lui en 1948 : forme, décor des auges, caractères de la nécropole, 
qui avoisinait un temple (Actes du deuxième congrès international 
d’études pyrénéennes, Luchon-Pau 1954, VI, section V, p. 21-36, pl. I). 

Un mobilier funéraire de la Gaule du Nord. — Déposé au Musée 
de Mariemont, le mobilier recueilli à diverses époques dans « la nécropole 
gallo-romaine de Robechies (près Chimay) » est publié d’excellente 
façon par Mie Paule Spitaels (L’'Antiquité classique, XXVI-1957, 
p. 91-124, fig. 1-37, pl. I à V). Certaines tombes, à inhumation, étaient 
creusées dans le roc, ce qui est rare dans le Nord ; les autres sont des 
sépultures à incinération. Riche mobilier, de vases des 12-112 siècles 
(sigillés, belges, ordinaires), fioles de verre, bijoux et surtout de belles 
fibules discoïdes émaillées. 

Les premiers lieux du culte chrétien en Gaule. — Le chanoine E. Griffe 
rassemble et critique de façon pertinente sous ce titre les renseignements 


1. Cf. R. É. A., LIX (1957), p. 364-365. 
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les moins incertains que nous possédions sur les églises épiscopales 
primitives installées dans le suburbium, et sur les premières cathédrales 
fondées dans la cité après la paix constantinienne. Il confirme par 
l’examen de chaque cas particulier les grands traits de cette évolution : 
19 Sauf exception, la cité du Bas-Empire est d’étendue restreinte ; 
seules Trèves, Toulouse et, à un moindre degré, Bordeaux et Marseille 
conservent une grande enceinte. On a, je crois, parfois exagéré l’exi- 
guité de certaines enceintes du Bas-Empire (pour celle d’Autun, en 
particulier, il n’y a pas de vestige gallo-romain certain) : les données 
sur ce sujet difficile sont rassemblées dans le Manuel d'A. Grenier, 
tome V. Quoi qu’il en soit, c’est une règle que les premiers lieux de culte, 
maisons privées ou églises épiscopales, se fixent autour de la cité for- 
tifiée du Bas-Empire, soit dans les ruines de l’ancienne grande ville 
du Haut-Empire, soit même (il faudrait préciser ces cas) au delà de ces 
ruines, en tout cas toujours auprès ou à l’intérieur d’une nécropole 
chrétienne. — 20 Après la paix de l’Église, transfert de l’évêché dans les 
murs (et le plus souvent contre les murs) de la cité, où s’élève l’église 
cathédrale. L'ancienne église suburbaine se réduit à l’état de basilique 
cimétériale ou bien, l’église étant abandonnée, une basilique au moins 
st construite dans le cimetière. Ce transfert est accompli presque 
partout avant le ve siècle (Bulletin de litérature ecclésiastique publié 
var l’Institut catholique de Toulouse, 1957, p. 129-150). — L'expression 
t à la périphérie », qu’il s’agisse du Bas ou du Haut-Empire, est peu 
aire : ou bien le lieu de culte est dans les limites de la ville et près de 
es limites, que la ville soit fortifiée ou non ; ou bien il est sur la limite 
nême de la ville non fortifiée ; ou bien il est hors et près de ces limites, 
bar exemple en dehors même des ruines de la ville du Haut-Empire. 
La distinction devrait être établie, autant que faire se peut, avec le 
plus grand soin, car elle serait riche d’enseignements pour l’évolution 
lopographique des villes. 

| Cologne paléochrétienne. — M. Fr. Fremersdorf en retrace l’histoire 
in relatant les fouilles des importantes nécropoles trouvées sous les 
glises, notamment Saint-Séverin. Le christianisme aurait fait son 
Ipparition à Cologne vers 150. (« Die Anfänge des Christentums im 
lômischen Kôln », Vjesnik de Split (Bulletin d’arch. et d’hist. dalmate), 
LVI-LIX, 1954-1957 (— Mélanges Abramic, 1), p. 198-209, fig. 1-7). 
ur un monument civil du Bas-Empire, voir ibid, O. Doppelfeld, 
| Ein spätrômisches Oktogon aus Kôln », p. 211-223, fig. 1-5, 1 plan 
tt pl. XXIV-XXV. 

| « La nécropole de Saint-Denis. » — M. Édouard Salin publie dans 
ls Monuments Piot (XLIX, 1957, p. 93-128, fig. 1-31) les résultats de 
ls fouilles de « Sépultures gallo-romaines et mérovingiennes dans la 


1. Cf, R. É. A., LVII (1955), p. 339. 
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basilique de Saint-Denis ». Le dégagement de la crypte a provoqué | 
la découverte d’une nécropole dont l’importance s’est avérée, depuis, 
considérable et dont l’exploration méthodique est poursuivie. Douze 
sépultures, du 1v® siècle à l’époque carolingienne, ont été fouillées 
par M. Salin. En bas, tombes gailo-romaines, très pauvres, creusées | 
dans le sol naturel ; au-dessus, sarcophages du Bas-Empire et du temps 
des invasions; puis, sarcophages mérovingiens ; enfin, sarcophages 
carolingiens en plâtre. L'une des tombes gallo-romaines est vraisem- 
blablement païenne. Les sépultures du vie siècle ont livré des plaques- 
boucles, et des bijoux ou fibules d’or et d’argent ; celles du vrit, une 
contre-plaque cloisonnée et des garnitures de chaussure, en argent.. 
Tout indique une nécropole ad sanctos. 

Le baptistère paléochrétien de Port-Bail (Manche). — Ces dernières || 
années ont été propices à l'archéologie des origines chrétiennes et, 
particulièrement des baptistères : après Nevers et Cimiez, voici Port- 4 
Bail, le seul connu au nord de la Loire, dont M. Michel de Boüard publie 
le fouille parfaitement conduite (« Le baptistère de Port-Bail (Manche) », || 
Cahiers archéologiques 1X (1957), p. 1-22, fig. 1-9 ; Bull. Soc. nat. Anti- X 
quaires de France, 1956, p. 91-97, pl. V). Il est hexagonal avec deux! 
niches flanquant l'entrée, tandis que la majorité des deux cents baptis-: 


tères paléochrétiens connus sont octogonaux; sa piscine recevait | 
l’eau directement, sans doute de l’aqueduc; sa construction paraît: 
remonter au vie siècle, Port-Baïl aurait-il été le siège éphémère d’un 
évêché? Le chef-lieu du pagus Coriovallensis? Ce fut, en tout cas,, 
un port de mer assez actif et la découverte récente permet de reposert 
à son propos le problème de l’emplacement de Grannonum. 

Théopolis (Basses-Alpes). — C’est le nom donné par l'inscription: 
rupestre C. I. L., XII, 1524, au petit bassin fermé de Chardavoni 
(comm. de Saint-Geniez, à l’est de Sisteron, Basses-Alpes). L'inscription: 
commémore l'ouverture d’une route par le préfet du prétoire des: 
Gaules Dardanus, qui fut un correspondant de saint Augustin : « on: 
peut supposer que ce nom significatif est en rapport avec un établisse-- 
ment chrétien fondé par Dardanus après sa retraite », en hommage: 
à la « Cité de Dieu » augustinienne. Le monastère pouvait se trouvert 
soit aux Planeaux (Châtillon), soit près de la chapelle de Notre-Dame-de-- 
Dromon, soit à la ferme de Théous dont le nom vient peut-être de 
Theopolis, s’il n’est d’origine préceltique. (H.-I. Marrou, Bull. Soc. 
nat. Antiquaires de France, 1954-1955, p. 54-55.) 

Le corps de saint Martin. — Pour M. Tony Sauvel, le récit par Gré- 
goire de Tours de l’enlèvement du corps de Martin, mort à Candes, 
en 397, par les habitants de Tours auxquels le disputaient les Poitevins, 
serait inspiré d’une fausse tradition, car l'épisode n’est rapporté ni par 
Sulpice-Sévère ni par Paulin de Périgueux. (Bull. Soc. nat. Antiquaires 


de France, 1956, p. 30-32.) 
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« Les sarcophages paléochrétiens de Martres-Tolosane. » — Impor- 
tante découverte que celle de cette nécropole avec basilique et mausolées, 
établie dans les ruines de la grande villa gallo-romaine de Martres. 
Elle est publiée par M. J. Boube, avec l'inventaire d’une trentaine de 
sarcophages figurés ou simplement décorés (Cahiers archéologiques, 
IX (1957), p. 33-72, fig. 1-48). — Cf. aussi J. Boube, « Un décor nouveau 
dans la sculpture funéraire chrétienne d'Aquitaine », Rev. de Comminges, 
LXIX (1956), p. 65-80, 1 fig. 

Enceintes gallo-romaines. — Deux découvertes précisent nos connais- 
sances sur les fortifications réduites du Bas-Empire. Au Mans, on a 
dégagé la base du rempart de l’ouest, composée de grandes pierres de 
taille ornées d’un décor d’écailles à lignes concentriques comme on en 
voit à certains vases noirs préromains. Qu'ils soient ou non remployés, 
ces blocs portent un décor de tradition gauloise qui paraît tout à fait 
exceptionnel dans l’architecture de la pierre de taille. (P. Cordonnier- 
Détrie, « Informations » de Gallia, XV-1957, p. 202-203, fig. 2-3.) — 
À Rennes, la fondation d’un immeuble nouveau au bord de la Vilaine 
a mis au jour le soubassement d’une portion de rempart composée de 
blocs de remploi : 28 fragments de colonnettes monolithes en granit, 
hautes de 2M50 environ (P. Merlat, « Rapport sur la portion du mur 


_ d’enceinte gallo-romain de Rennes découvert 18, quai Duguay-Trouin », 
Notices d'archéologie armoricaine des Annales de Bretagne, LXV (1958), 


p- 97-134, fig. 1-2, pl. I-IT). — En outre, à Saint-Bertrand-de-Comminges, 


 l’étude de l’enceinte, dont les rangs de briques sont seulement de 
| parement, a révélé l’existence de bouches d’égout à déversoirs mono- 


lhithes en marbre pyrénéen, dont cinq sont en place dans la muraille : 
un examen méthodique de l’ensemble du rempart, qui entoure la 
ville haute, permettrait peut-être de savoir s’il appartient au Haut 
ou au Bas-Empire ; c’est la seule fortification connue de Lugdunum 


| Convenarum. 


_  - 


L’origine de l’étrier. — M. O. Kleemann reprend la question soulevée 
par Lefebvre des Noëttes et montre que les étriérs, certainement im- 
portés d'Asie, ont apparu en Europe bien avant le début du vrr® siècle. 
Il rappelle qu’un étrier suffit pour monter et bien se tenir à cheval, 
mais que deux sont nécessaires, sinon pour tirer de l’arc ou lancer le 
javelot, du moins pour se servir de la lance, surtout si l’on porte une 
armure. La plus ancienne représentation connue est fournie par un 
vase d’argent scythe du mr€ siècle avant J.-C. Les Scythes tenaient 
la paire d’étniers des cavaliers sarmates {on la trouve dans les tombes 
du Kouban, du ane siècle avant au nm Siècle après J.-C.) ; ces derniers 
la tenaient, comme les Chinois, de l’Asie centrale : des représentations 
d’étriers triangulaires se voient dans le même laps de temps sur les 
temples indiens, qui imitent les temples situés au nord de l'Himalaya ; 


| des étriers sont déposés, à la même époque, dans les tombes de ces no- 
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mades du Nord, en Asie centrale. C’est vers 800 de notre ère que l’étrier ||} 
est introduit dans l’armée romaine avec les troupes de cavaliers orien- | 
taux : il est figuré à cette époque sur la stèle funéraire de Quartinianus || 
à Putaëevo (Dalmatie), C. I. L., III, 8383; un exemplaire gallo- 
romain proviendrait de Nieberbiber (vers 260 au plus tard) ; un autre, 
de Mainau, près Strasbourg. Ces étriers d'Occident seraient triangu- 
laires. Ensuite, l’étrier apparaît dans les textes, chez Mauritius, chroni- 
queur militaire du vi® siècle, et chez Isidore de Séville, au vrr® (scansuae, 
ferrum per quod equus scanditur). Les étriers avares, circulaires, n’entrent | 
en Europe orientale qu’à la fin du vie siècle (« Historique sur l’origine 
des étriers dans l'Antiquité », Congrès préhistorique de France, XV® ses- | 
sion, Poitiers- Angoulême, 1956, p. 662-670, fig. 1-10). k 

L’ « aula palatina » de Trèves !. — Ce qu’on appelait naguère encore 
la « basilique » de Trèves était en réalité la salle d’apparat, l’aula pala- 
tina somptueuse et confortable, construite par Constantin sur le site | 
et dans l’axe d’un ancien palais (peut-être la résidence du procurateur ! 
de Belgique) rasé en 275/276 par les Alamans. (W. Reusch, Bull. | 
Soc. nat. Antiquaires de France, 1954-1955, p. 127-131.) | 

Deux livres sur Part des invasions barbares. — D. B. Harden, Dark- | 
Age Britain, London, 1956, 270 p., 58 fig., 36 pl. — W. Holmqvist, | 
Germanic Art during the First Millenium A. D., Stockholm, 1955, | 
89 p., 138 fig., 62 pl. 

« Le cimetière mérovingien de Preures » (Pas-de-Calais). — M. A. Cré- | 
pin publie l’important mobilier céramique et les bijoux et fibules de 
cette nécropole dans les Mémoires de la Commission des Mon. hist. du | 
Pas-de-Calais (VIII, 2, 1957, p. 291-335, pl. I-X XIV). 

La Gaule chrétienne au Ve sièele. — Voici, dix ans après le premier, 
le deuxième — et avant-dernier — volume consacré par M. le chanoine | 
Élie Griffe à La Gaule chrétienne à l’époque romaine : II, L'Église des 
Gaules au V® siècle; première partie : L'Église et les Barbares, l’orga- : 
risation ecclésiastique et la hiérarchie (Paris-Toulouse, vir-257 p., 
1957). On y trouve les mêmes qualités éminentes que dans le tome [er | 
(Des origines chrétiennes à la fin du IV® siècle, xx1-304 p., 1947)2. Le | 
livre premier retrace de façon vivante les rapports de l’Église gallo- 
romaine avec les Barbares, Huns, Wisigoths, Burgondes et Francs ; 
le livre IT expose ce que nous savons des évêchés, des provinces ecclé- 
siastiques et des rivalités des métropoles, des relations des évêques 
avec le siège apostolique ; il fait revivre enfin les scènes d’élection 
et d’ordination des évêques et les figures épiscopales des différentes 
provinces. — (P. 91, dans la transcription de la Notitia Galliarum, on 
eût aimé trouver, au moins en note, la correction, à mon avis judicieuse, 


1. CR. É. AÀ., LVI (1954), p. 402. 
Cf. R. É. A., LVI (1954), p. 417. 
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proposée par F. Lot! de cieitas Turba ubi castrum Bigorra en civitas 
Bigorra, ubi castrum Tarba, les trois derniers mots pouvant, d’ailleurs, 
être considérés comme une addition postérieure comme les autres 
mentions de castra, ce qui expliquerait la perturbation apportée à 
l'indication de la civitas.) — La deuxième partie de ce tome II doit 
paraître prochainement et traitera de la vie de la cité chrétienne au 
ve siècle : clercs, fidèles, culte (basiliques urbaines et suburbaines), pa- 
roisses rurales, monastères. Souhaitons qu’il contienne, fût-ce en appen- 
dices, un exposé de la littérature chrétienne gallo-romaine, une liste 
des vestiges archéologiques d’édifices religieux, des cartes enfin, de 
divisions ecclésiastiques et administratives, et de répartition des ves- 
tiges, qui feront de cette œuvre, pour longtemps, le traité et le manuel 
qui nous manquaient sur les origines de l’Église de France. 


Pauz-Marie DUVAL. 


4. Cf. R. É. À., LVI-1954, p. 399. 


VARIÉTÉS 


À PROPOS DE LA STÈLE-FRONTON BÉOTIENNE D'ÉROTION 


L'ouvrage récemment paru de P. M. Fraser et T. Rônne sur les stèles 
funéraires de Béotie et de Grèce occidentale 1 est de ceux qui apportent 
infiniment plus que ne laisserait attendre le titre. La publication a eu 
pour « parrains » P. Jacobsthal, Sir John Beazley et G. Klaffenbach : 
ce n’est pas faire injure aux auteurs de dire que cela se sent. Dans sa 
conception comme dans sa présentation, ce travail mérite de grands 
éloges. Les catalogues sont aussi complets que les circonstances actuelles 
(réinstallation en cours du Musée de Thèbes, droits réservés sur les 
pierres inédites du Musée d’Arta, etc.) permettaient qu'ils fussent. 
Quant aux commentaires, 1ls sont d’une variété, d’une richesse et d’une 
érudition assez rares. À propos des séries considérées, plusieurs études 
nous sont offertes qui élargissent l’intérêt du livre : sur l’art funéraire 
de Béotie et sur les civilisations de la Grèce occidentale, sur les formes 
remarquables de monuments et sur les particularités techniques, sur le 
formulaire des épitaphes et sur la datation des textes par la graphie, 
sur les éléments du décor sculpté et sur l’interprétation des motifs 
sont rassemblées une quantité d’observations, sont proposés toute sorte 
de rapprochements ingénieux, inattendus”parfois, propres à retenir tour 
à tour l’attention des spécialistes d'architecture, d’épigraphie, de sculp- 
ture, d’histoire des religions et d’histoire tout court. Trois notes sont 
détachées en appendice : l’une concerne la lecture ou la restitution des 
noms propres inscrits sur les stèles béotiennes, la seconde les casques 
funéraires en pierre du Musée de Thèbes ; la dernière énumère les stèles 
du Péloponnèse conformes au type de la Grèce occidentale. Renonçant 
à faire un compte-rendu critique de tout l’ouvrage, je voudrais seule- 
ment revenir ici sur un point de détail évoqué p. 63, n. 2. 

Hésitant sur la signification des deux petits personnages de la stèle- 
fronton béotienne d’Érotiôn? (Mourners or Caryatids), les auteurs ne 


4. P. M. Fraser and T. Rônne, Beotian and West Greek Tombstones (Acta Instituti Athe- 
rensis Regni Sueciae, Series in-4°, VI), Lund, C. W. K. Gleerup, 1957, 1 vol. in-4°, xvi + 
230 p., 5 index, XXXII planches et II cartes hors texte. 

2. Tombstones, pl. 12, n° 65. Seul le dernier o du nom propre est long (cf. op. laud., 
p. 106). Date proposée : n° s. av. J.-C. (cf. p. 90). 
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manquent pas de rappeler l’article des Studies Robinson, I, p. 621 sqq., 
où R. Demangel, tenant pour la représentation redoublée d’une idole 
de la déesse-mère garante de la fertilité agraire, comparait certains 
&vôpwrépux minuscules, en terre cuite, publiés par Ant. Kéramopoullos 
dans l’Arch. Deltion de 1917, p. 227 sqq. Fraser et Miss Rônne sont 
sceptiques sur la valeur de ce rapprochement : Since... they are extre- 
mely small (max. ht. 0,035) and seriously damaged'by fire, and the pho- 
tograph of them are indistinct, they can hardly be used safely as evidence. 
So far as can be determined from the photograph, they seem to wear hoods, 
and their sprawling limbs suggest grotesque dancers as much as anything 
else. — Je n’ai moi-même jamais vu les documents reproduits par Kéra- 
mopoullos, puis (d’après Kéramopoullos) par Demangel. Mais, il y a 
quelques années, j’ai pu regarder de près et photographier un lot d’ap- 
pliques miniature en terre cuite tout à fait semblables, qui se trouvaient 
chez un antiquaire d'Athènes ; voici mon témoignage. 

Ces pièces portaient, elles aussi, les traces du feu ; beaucoup étaient 
frustes, mais quelques-unes étaient encore lisibles et conservaient même 
un peu de leur couverte blanche (pl. VIT et VIIT). Il y avait là des rosaces 
de différents diamètres, comparables à celles qui ornent volontiers les mé- 
topes des stèles béotiennes à frise dorique (cf. Tombstones, p. 48 sqq.) ; 
des sortes de labyrinthes, non sans rapport avec les méandres du type 
« svastika » étudiés p. 59 ; divers genres de palmettes, certaines émer- 
geant d’un calice d’acanthe comme on voit dans le décor sculpté de 
plusieurs stèles de Thèbes (dont la stèle d’Érotiôn) ; des griffons, comme 
ceux de la stèle tanagréenne d’Eubêôlos (cf. p. 61) ; enfin, des figurines 
aux bras levés. 

Toutes celles-ci étaient apparemment féminines. Le corps avait été 
obtenu par l’imposition sur l’argile fraîche d’un moule portant en creux 
la forme à reproduire, moule peu profond, dont les bords coupants 
s’écartaient souvent du contour réel de la figure : d’où la silhouette 
géométrique, «en tour Eiffel », de certains échantillons amputés des bras 1. 
Les bras levés avaient été, la plupart du temps, modelés à part et rajus- 
tés tant bien que mal aux épaules ; ils n'étaient généralement pas à 
l'échelle du corps et se superposaient parfois bizarrement aux bras, 
normalement proportionnés, de la figure moulée?. Il y avait plusieurs 
types d’effigies : les unes en vêtement court, les autres en vêtement 
long, mais la tête, quelquefois énorme 5, était toujours de face, et les 


1. Exemple : ici, pl. VIII, deuxième rangée en partant du haut, au milieu. On peut aussi 
imaginer que l'artisan a découpé au couteau le ruban d’argile fraîche après avoir imprimé 
ses petits sujets. 

2, Exemple: ici, pl. VII, troisième rangée en partant du haut, au centre. Le bras gauche 
de la figure moulée ramenait la main sur la hanche ; le bras gauche rajouté est particuliè- 


rement disproportionné. 
3. Exem ple : ici, pl. VIII, troisième rangée en partant du haut, à gauche et à droite. 
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jambes toujours écartées, dans une attitude de course ou de march 
rapide, soit vers la droite, soit vers la gauche. Le schéma plastique res- 
sortissait tantôt à des modèles sûrement classiques (coiffure à bandeaux, 
stéphané, ceinture à la taille, long apoptygma, mouvement des plis: 
animé), tantôt à des modèles sans doute plus tardifs (ceinture remontée: 
sous les seins, dessin sommaire de la draperie). Jamais, en tout cas, il 
ne s’agissait d’une idole en cloche ni d’une représentation de style 
archaïque ou archaïsant. Toute analogie avec le signe de Tanit n’était: 
qu’illusoire et l’effet grotesque n’était jamais qu’'involontaire. Les 
jambes étaient beaucoup moins souvent tronquées que la forme géné- 
rale de la plaquette ne l’eût d’abord laissé croire : à l’intérieur du 
champ grossièrement découpé, on découvrait à l’ordinaire la fine image 
d’un petit personnage entier. Quant aux grosses têtes, elles paraissaient 
imputables à l’exécution médiocre de certains moules nouveaux ou à 
des retouches malhabiles effectuées sur des moules remployés afin d’ob- 
tenir une présentation de face. 

La présentation faciale de la tête semble, en effet, avoir été, avec 
l’élévation latérale des bras et l’écartement des jambes, l’un des traits 
essentiels, nécessaires, de la série. Le drapé avait beaucoup moins d’imn- 
portance ; plusieurs des moules représentaient sans doute à l’origine 
Artémis (chasseresse ou dadophore), d’autres des Amazones, voire des 
femmes lapithes (dans une suite centauromachique?)!; le coroplathe 
béotien ne s’en inquiétait guère, satisfait d’une convenance générale 
de l’attitude pour l’utilisation nouvelle qu’il comptait en faire : les 
bras rapportés fourniraient ensuite l’élément caractéristique et unifi- 
cateur. 

Que voulaient donc signifier en définitive ces curieuses figurines? 
Leur nombre et leur mouvement évoquent un chœur de danse ; le geste 
des deux bras latéralement levés ne fait pas obstacle (il s’est maintenu 
jusqu’à nos jours dans la danse populaire) ; la tête toujours tournée de 
face suggérerait seulement une danse rituelle, d'intention magique ou 
religieuse. Est-ce un hasard? La présentation et le schéma général sont 
quasiment identiques dans un petit bronze de Tétovo, et il s’agit là 
d’une Ménade portant la pardalide?. En Béotie, les petits sujets fémi- 
nins en terre cuite que nous avons décrits pouvaient fort bien eux- 
mêmes figurer, à mon avis, des Ménades, dont la présence dans un con- 
texte funéraire ne serait pas invraisemblable. 

Le nom de Ménades convient-il également aux deux personnages des 
métopes de la stèle-fronton d’Érotiôn? Nous n’oserions l’affirmer : les 
formes, cette fois, sont en effet beaucoup plus anguleuses, le dessin 


1. Peut-être leur destination première était-elle de servir de matrices pour de légers 
ornements de métal. 


2. Cf. N. Vulië, R. À., 1934, I, pl. VIII, et Ch. Picard, Manuel, I, p. 473, fig. 142. 
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franchement géométrique ; les bras sont pliés à angle droit, les avant- 
bras verticaux, et le corps tout entier paraît représenté de face : à en 
juger par les photographies, les jambes écartées ne suggèrent aucun 
mouvement de marche ni de course. Relevons pourtant, d’après la des- 
cription de Fraser et Miss Rôünne, que, de nouveau, « the sex is presu- 
mably female ». Relevons surtout que deux Sirènes occupent sur la 
stèle thébaine d’Amphilaï[das]! une place équivalente : plutôt que des 
« Caryatides » ou d’humaines « pleureuses », ce parallélisme laisse attendre 
sur la stèle d'Érotiôn des génies funéraires. Mais alors il reste tentant 
de supposer à ces génies funéraires une parenté quelconque avec les 
figurines aux bras levés que nous rencontrons sur les plaquettes de terre 
cuite, en même temps (soulignons-le) que d’autres motifs empruntés 
au répertoïre des décorateurs de stèles. 

Le rapprochement dont R. Demangel avait eu l’idée demeure, à nos 
yeux, pour le moins légitime. 


J. MARCADÉ. 


1. Tombstones, pl. 10, n° 50. 


LA COLONNE DE MARC-AURÈLE 
(1955) 


C. Caprino, A. M. Colini, G. Gatti, M. Pallottino, P. Romanelli, La 
Colonna di Marco Aurelio, illustrata a cura del Comune di Roma 
(dans Studi e materiali del Museo dell Impero romano, 5). Rome, , 
« L'Erma » di Bretschneider, 1955 ; 1 vol. in-40, 322 pages, 9 figures ; 
dans le texte et 93 planches hors texte. 2.000 lires, 


… Mais, dira-t-on peut-être, n’y avait-il pas déjà le Petersen-Doma- : 
szewski-Calderini (1896), avec ses études très érudites, avec le format : 
monumental de ses planches — le tout somptueusement édité, paraît-il 
aux dépens de l’empereur Guillaume IT, qui ne lésinait pas, s’agissant 
de ses ancêtres les Germains ?? Et c’est vrai : il y a le Petersen. Et pour: 
tout dire, je ne pense pas que le nouvel ouvrage puisse remplacer : 
l’ancien. Tel n’est d’ailleurs pas le but. Mais enfin, qu’il puisse y: 
suppléer en quelque manière, qu’il soit même un suppléant fort hono- 
rable, c’est non moins certain. Plus encore : 1l doit s’y ajouter. On trou- 


vera dans la Colonna di Marco Aurelio, à certains égards autre chose 
et plus que dans la Marcussaïüle. Ajoutons que la Marcussaüle est introu- 
vable sans doute, aujourd’hui, ou alors à quel prix ! 

Contre la présentation matérielle de cette étude fondamentale, 
Salomon Reinach se déchaïnait déjà, non sans quelque hargne : « For- 
mat absurde, poids invraisemblable, prix exorbitant 4. » De fait, l’ou- 
vrage allemand, en deux volumes (texte de 0m375 x 0m265 X Om02; 
planches de 0m515 X 0m40 X 0m045), pèse 8 kg. 530 — je l’ai pesé ! — 
La Colonna di Marco Aurelio ne pèse que 920 grammes, avec un format 


1. Donnons d’abord la table des matières : c’est toujours le plus facile, et souvent le 
plus utile d’un compte rendu.- 

Prefazione, p. 7. — Bibhografia, p. 9. 

I. La Columna Divi Marci nelle sue caratteristiche architettoniche e nel suo ambiente 
(G. Gatti), p.13. — II. Vicende della Colonna dall’Antichità ai nostri giorni (A. M. Colini), 
p. 29. — Ii. L’arte della Colonna (M. Pallottino), p. 43. — IV. L’esercito romano nella 
rappresentazione della Colonna (P. Romanelli), p. 61. — V. Irilievi della Colonna : la guerra 
germanica e sarmatica (C. Caprino), p. 79. 

Appendice. I restauri (dai documenti dell’Archivio Vaticano), p. 119. 

Tavole. I rilievi della Colonna di Marco Aurelio, Tav. I-LXXII. — Particolari dei 
rilievi della Colonna di Marco Aurelio, Tav. A-U. 

Indici, p. 313-322 [excellents, à la fois très complets et très commodes]. 

2. S. Reinach, Répertoire de reliefs grecs et romains, 1, p. 293. 

3. Un alto livello culturale... mais sans faire proprement œuvre nuovamente originale, 
p. 7. Les auteurs s’adressent aussi au grand public cultivé, comme on dit (voir, par exemple, 
la gentillesse avec laquelle le grand savant qu'’est le professeur Romanelli définit les termes 
uexillatio, legatus Augusti pro praetore, etc.). 

k. S. Reinach, Ibid. 
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de 26 cm. 5 X 18 cm. X 2 cm. 3. On ne peut donc que se féliciter ici 
de la tendance générale à la réduction des formats 1 : la mode, désormais, : 
n'est plus aux livres pesants. Toutefois, l'humeur de Salomon Reinach 
m'a depuis longtemps amusé. Elle n’était pas sans cause. Il se sentait 
vulnérable ; et c’est bien pourquoi il attaquait. Son parti était intenable, 
de se fonder en 1909 sur les « belles infidèles » de Bartoli (1704), 
vieilles de deux siècles, 15 années après les prises de vue de 18942. 

De même aujourd’hui serait-on sans excuse de se reporter pour la 
Colonne Aurélienne au Répertoire de reliefs. Le nouveau livre italien 
cumule les avantages : il offre la maniabilité du Reinach jointe à 
l'exactitude du Petersen. Toute bibliothèque d’études se doit de 
l'avoir, ou de l’acquérir. 

* 4 * 

D'autant plus qu’il réussit ce tour de force d'ajouter encore à un 
ouvrage, sinon plus pesant, du moins neuf fois plus lourd... 

N'est-1l pas précieux tout d’abord de trouver ici une indication très 
claire et très précise des restaurations modernes, nombreuses et souvent 
importantes %? Travailler sur les planches de la Colonna di Marco Aure- 
lo, c’est avant tout s’assurer contre le risque de confondre du cinque- 
centesco avec le tardoromano. 

Mais c’est aussi travailler sur de meilleurs clichés#. Et les seuls 
qui répondent désormais pleinement à notre goût et à notre curiosité. 
Les deux Colonnes Trajane et Aurélienne ont été photographiées à 
nouveau à l’occasion des mesures de défense passive prises à Rome 
au début de la dernière guerre, par un artiste de la lumière dont le nom 
-ût pu aussi figurer à bon droit parmi les auteurs : Michele Valentino 
Calderisi, un tecnico di grande valore e passione. Il y paraît. Des pathé- 
iques reliefs auréliens, expression puissante de l” « expressionisme » 
"omain, les nouveaux clichés nous offrent une image en partie nouvelle. 


1. Même pour les publications épigraphiques, dernier bastion des grands formats, honnis 
ar Louis Robert ! 

2. C’est un peu de cette façon que notre meilleur et plus récent dictionnaire latin- 
rançais (manuel), le Gaffiot, cite encore des inscriptions latines d’après le Gruter, paru 
ous Henri IV..., références passées de dictionnaire en dictionnaire, et jamais rajeunies. 

3. Scènes vus (Petersen) — je demande au lecteur la permission de transcrire tous les 
ombres en chiffres arabes — donc scènes 8, 14, 18, 28, 29, 35, 49, 83, 84, 109, 112, 114, 
>, et plus encore scènes 34, 40, 47, 58, 63-64, 70, 77, 113, P ; cf. aussi Colonna, pl. 47, 
g. 94, et pl. 50, fig. 100, et aussi la planche T. 

4. Il eût été plus commode que le numérotage du Petersen (auquel les auteurs ont l’ex- 
ellente habitude de renvoyer) eût été indiqué sur les planches en chiffres plus gros. J’au- 
ais souhaité aussi que, sur les planches, nous eût été indiquée la spire à laquelle appartient 
1 scène, et l'orientation du relief par rapport aux points cardinaux, le côté Est (face à la 
ia Flaminia) étant le plus important. Un regret encore : c’est que — rarement du reste — 
ertaines scènes intéressantes aient été morcelées par le découpage de la prise de vues, 
ar exemple la scène 10 (Petersen) (pl. 8, fig. 16 et 17) : les deux morceaux sont, en outre, 
rès déformés par le raccourci sous lequel ils apparaissent ; les scènes 61 P (pl. 38, fig. 75 
: 76), 92 P (pl. 55 et 56, fig. 110 et 111) : un photomontage n’eût-il pas été possible? 
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Réédition, sans doute. Mais aussi nouvelle lecture — et plus aiguë, 
et plus profonde, et plus compréhensive. Tels ont été les progrès, entre 
4894 et 1939, de l’art photographique; entre 1896 et 1955, de la 
reproduction des photos. C’est un peu notre œil lui-même, devenu 
plus exigeant, qui a changé. Il veut aujourd’hui des planches de ce 
type. 

Moins grandes, moins nombreuses que les planches de la Marcussaüle 
celles de la Colonna y ajoutent beaucoup : une dureté d’arête, une 
intensité d’accent qui manque à leur grisaille. Or, cette intensité, cette 
vivacité, cette dureté répondent aux caractères mêmes de la sculpture 
des reliefs. 

Ici encore, nous avons appris à mieux voir, et à plus équitablement 
juger. La Colonne Aurélienne attache aujourd’hui et retient plus que 
la célèbre Colonne Trajane, son aînée d’un demi-siècle — si sagement 
classicisante encore. Photographiées ensemble, elles étaient destinées 
à paraître l’une et l’autre dans la même collection. Ce n’est pas un ha- 
sard si la cadette a obtenu priorité sur l’aînée. L'intérêt présenté par 
le sujet a pesé plus lourd que la considération des dates. 


Deux générations de trente ans séparent la Marcussaüle de la Colonna 
di Marco Aurelio... (Et pendant cette soixantaine d’années beaucoup 
de malheurs !) Mais inutile de se demander ce que cette démesure des 
temps présents a pu enlever ou ajouter à notre compréhension et 
comme à notre possession du passé. Nul ne pensera que l’expérience 
de nos grandeurs et de nos misères soit étrangère à l’évolution (peut-être 
inquiétante comme élément diagnostique) de notre goût, ou plutôt 
de nos goûts. En voici un, assez nouveau : dans le domaine de la Spät- 
antike, du late Roman art, de la scultura tardoromana, de cet épanouisse- 
ment final de l’art antique, quel enrichissement de nos curiosités, quel 
progrès de notre compréhension, quel affermissement de notre posses- 
sion ! Là où on déplorait encore au début du siècle vieillesse et « déca- 
dence », on a appris à s’émerveiller — peut-être même un peu trop — 
devant la naissance de nouvelles formes 1. Ce sont les vieilles tendances 


1. Nuova civiltà artistica.. (che) rovescia addirittura il rapporto tra le intime predis- 
pozioni dell’artista e la natura dei fatti, sostituendo un contenuto « concettuale » ad un 
contenuto « visivo »; una visione « soggettiva » ad una visione « oggettiva » (p. 59-60) ; 
disposizione a tradurre in forme concrete stati d’animi soggettivi dell’artista, alla cui 
espressione si subordina la stessa verità naturale delle cose rapprgsentate, onde a questa 
corrente d’arte fu non impropriamente applicato il nome di « espressionismo » (che è quanto 
dire precisamente l’opposto di un arte che realizzi le « impressioni » del mondo oggettivo 
sull’artista, come accade in generale nella pittura e nella scultura ellenistica e nelle tradi- 
zioni che ne derivano) (p. 57). En règle générale, cet art est assez étranger à toute « aspira- 
tion illusionistique » : rendre l’espace lui est proprement indifférent. 
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italiques, populaires — antihelléniques et anticlassiques ! — qui domi- 
neront de plus en plus au Bas-Empire l’art même offciel?. Mais, dans 
la Colonne Aurélienne, cette résurgence n’est-elle pas déjà envahissante, 
impérieuse, dominatrice? Cette révolution n’est-elle pas déjà accomplie? 
Promotion qui suppose la faveur d’un prince, Marc-Aurèle (pour qui 
penche le professeur Pallottino)? — ou peut-être Commode. Qu’on 
aimerait savoir si l'initiative est venue du père ou du fils, du bon ou 
du mauvais empereur ! Dans le monde des formes, le Bas-Empire, très 
grande époque, commence en tout cas dans la seconde moitié du 
11e siècle 4. La Colonne Aurélienne est pour nous le manifeste de cet art 
nouveau. 

En voilà certes assez pour faire le plus grand honneur à ce fameux 
âge d’or des Antonins qu’on a pu appeler leur siècle. Civilisation maté- 
rielle étale ou en régression, dans la sclérose quasi générale des institu- 
tions politiques et sociales : d’efforts créateurs, peu ou pas. Mais une 
vigoureuse germination spirituelle. Il est vrai qu’elle n’aboutit à aucun 
renouveau littéraire. Les traditions de l’école ont mieux résisté (pour 
le malheur des lettres latines et grecques?) que celles de l’atelier. Il 
serait intéressant de rechercher pourquoi. Cependant, une nouvelle 
sculpture romaine naissait. S’il fallait la caractériser en termes d’écti- 
ture, elle serait assez proche de la brutale véhémence de Tertullien. 
Mais Tertullien n’a pas fait école, ni sans doute voulu. Les sculpteurs 


1. Una tenace riluttanza ad accettare dalla forma classica moduli, strutture, rilazioni 
naturali ; un istinto a disfare e risolvere le figure organiche in semplificazioni geometriche 
di linee e di volumi; una tendenza ad accentuare l’elemento caratteristico, espressivo 
attraverso la deformazione o la caricatura... ; il disinteresse per le cose e per i contorni 
paesistici.. Eredità del vecchio fondo etrusco-italico si fondono con le comuni semplifi- 
cazioni del gusto « primitivo » per dar vita ad una perseverante vocazione dello spirito 
romano-italico di contro al dilagare suggestivo dell’ellenismo e del neoclassicismo... (p. 46- 
47). 

2. Quella parlata volgare, che qui, per la prima volta, assurge alla funzione di lingua 
ufficiale ; libera traduzione o volgata in diverso dialetto del poema traianeo (p. 49). 

3. Voici par exemple des éléments à considérer : 1° Date des reliefs auréliens remployés 
dans l’Arc de Constantin ; date de la base de la Colonne Antonine — et place exacte de 
ces œuvres dans l’évolution des formes, p. 47. 2° Possibilité d’un ou plusieurs autres grands 
ensembles de sculptures dus à la même « École aurélienne », aujourd’hui disparus, p. 59. 
39 Date de la Colonne Aurélienne — sous Commode, selon M. Pallottino, p. #7 — en tout 
cas après 175. 4° Influence du pessimisme de Marc-Aurèle, p. 50 : l’idée de commenter 
| (passim) le relief par les Pensées est excellente. Mais n’oublions pas que ces notes de Marc- 
Aurèle ont été publiées selon toute vraisemblance après sa mort. Commode, à ce moment-là, 
avait renoncé à la poursuite de toute entreprise guerrière sur le Danube (d’où le « pacifisme » 
de certaines représentations?). Quant aux goûts esthétiques de Marc-Aurèle (p. 47-48) 
et plus encore de Commode, il faut bien convenir que nous ne savons pas grand’chose qui 
puisse nous éclairer. 5° Dans quelle mesure les reliefs de la Colonne Aurélienne donnent-ils 
l'impression que leurs auteurs ont pris plus nette conscience, au cours même de leur travail 
d'équipe, des formules, des buts et des ressources de l’art nouveau? (p. 51-54). Par exemple, 
la partie inférieure de la Colonne a-t-elle été « conçue » avant la partie supérieure? (Y a-t-il 
notamment dans la partie inférieure, ou au contraire dans la partie supérieure, une imitation 
plus marquée de la Colonne Trajane?) : sur tous ces points, M. Pallottino est très réservé. 
L’exécution des reliefs, en tout cas, ne s’est-elle pas faite de haut en bas? 
| 4. Evento di portata incalcolabile per tutta la civiltà dell’Occidente.. 


Rev. Ét. anc. 26 
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de la Colonne Aurélienne, eux, ont « ouvert la voie aux grandes expé- 
riences artistiques de la fin de l'Antiquité! ». 

Les sculpteurs? qui? On aimerait connaître des noms. Mais ici encore 
notre curiosité se trouve frustrée. Et pourtant — parmi les auteurs 
de ce long relief, inégal, disparate, rarement ennuyeux — on commence 
à distinguer, des artisans, les artistes ; et, parmi les artistes, diverses 
mains ?. Quatre ou cinq très bons sculpteurs affirment leur tempérament 
et leur maîtrise 3 : le « Maître » anonyme « de la Pluie », par exemple, 
et, à mon gré plus encore, celui « du Conseil impérial ». Et sans doute 
la langue assez populaire qu’ils parlent, vive, expressive, drue — parfois 
incorrecte — ressemble-t-elle plus à celle d’une Chanson de Roland 
qu’à celle d’une Énéide. Elle a certes ses subtilités précieuses5. Le 
danger était pourtant dans son énergie même. Cet art eût pu n’être qu’un 


art de la brutalité. Or c’est contre la violence, à l’occasion, qu’il s’élève 


de toute sa violence. Il exprime des angoisses morales devant des 
tortures physiques : sentiments de Marc-Aurèle, qui affleurent çà et 
là dans les Pensées? Climat moral du temps? Il y a l’horreur, mais il 
y a la pitiéé. 

Certains détails (l’œuvre me paraît valoir surtout par le détail), 
certains détails sont d’une intensité inoubliable : de nobles portraits 
de l’empereur philosophe? — et ailleurs sa grimace affreuse, caricatu- 
rale devant des têtes coupées8. Tels militaires, dont on ne dissimule 
pas quelle tâche ignoble ils sont justement en train d'accomplir, ont 
des têtes de forbans ?. Tel barbare ressemblerait presque à un Christ #, 


Page 60. 

. Pages 52-53. 

1° Scènes 3, 10, 16, P (le Maître de la Pluie). — 2° Scènes 25, 31, 39, 44. — 39 Scènes 
55, 60-61, 66-67, 73, 77, 78. — 40 Scènes 56, 62, 68, 74 (le Maître du Conseil impérial). — 
5° Scènes 64-65, 72, 77. — Il tentativo di distinguere queste personalità è appena all’inizio 
e si presenta come un compito allettante, tra i più significativi e fecondi di sviluppi che 
la critica possa proporsi nel campo della storia dell’arte romana, p. 52. Problèmes de la 
direction du chantier, de la répartition des tâches (des scènes à sculpter) entre les artistes, 


D D 


selon les sujets et les tempéraments? L’exécution de telle scène a été confiée pour partie : 


à un maître, pour partie à un autre. 
4. Questo insuperabile maestro dell’espressionismo, p. 58. 
ï. Peut-on rêver figure plus délicieusement sophistiquée que la seconde captive (à 


partir de la gauche) sur la scène 104, P (pl. 62, fig. 123). On pense ici à l'écriture artiste ! 


d’Apulée. 

6. Lo sforzo dell’artista di vivere emotivamente la materia del proprio racconto, vibrande 
all’unisono con i sentimenti degli uomini e con la implacabile e dolorosa maestà degli 
eventi, p. 51. 

7. Scène 74, P (pl. C — la lettre C; cf. pl. 46, fig. 91), du Maître du Conseil impérial; 
cf. Marc-Aurèle, Pensées, X, 36. 

8. Scène 66, P (pl. C — la lettre C; cf. pl. 42, fig. 83), du Maître n° 3; cf. Marc-Aurèle, 
Pensées, VIII, 34 (à propos de têtes coupées). — Le personnage de droite (donc à la gauche 
de l'Empereur), piuttosto un Romano {p. 103, n. 90), me paraît être le même compagnon 


de l'Empereur qui se trouve aussi à sa gauche, scène 83, P (pl. D — lettre D ; cf. pl. 52, , 


fig. 103), Pompéianus? 


9. Scène 61, P (pl. 38, fig. 76), du Maître n° 3 : decapitazione di Quadi ribelli {noter 
que les Pare sont des Germains). 


10. Ou à un ascète de Hadda, scène 56, P (pl. N; cf. pl. 36, fig. 71), du Maître du Con- 


o 
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si sa douleur était exempte de haine. Tel visage d’exécuté devant l’abîme 
égale en horreur les plus sinistres « photos de guerre 1 » : le remarquable, 
c’est qu’il s’agit d’une atrocité commise par les Romains ?. Hardiesse du 
« Maître du Conseil impérial ». L'artiste n’avait pas renoncé à son âme. 
Il avait quelque chose à dire, qu’il a crié, fût-ce dans le désert. 

Car sans doute le détail était-il mal visible, souvent trop haut placé 
au-dessus du niveau du sol 5. Néanmoins le sculpteur y a mis à l’occasion 
le meilleur de lui-même. Pour qui travaillait-il? pour lui? pour Dieu 
— à sa manière — comme l’imagier du Moyen Age à la sienne? 

La photographie, décidément, ne nous a pas révélé seulement des 
trésors enfouis dans l’obscurité des églises. 


Juzren GUEY. 


seil impérial : le troisième barbare de la file (le premier à partir de la gauche). L'expression 
de la douleur morale garde toutefois chez lui quelque chose de redoutable, volto ostile, 
p. 101. 

1. Scène 68, P (pl. O; cf. pl. 43, fig. 85), du Maître du Conseil impérial : barbares pré- 
cipités : in piedi ancora... barcolla sotto il colpo, le mani aperte, le chiome a ciuffi irti ai 
lati del cranio semicalvo di vegliardo, la bocca che si disserra nel urlo mortale, uno dei 
barbari : disumanato fantasma dell’eccidio, p. 58. Mais pensons aussi que cette figure 
servait de poncif aux artistes du xvii® siècle pour exprimer le sentiment de l'horreur, 
ainsi que je m'en aperçois en feuilletant l’édition princeps (1654) d’Alaric ou Rome 
vaincue (estampe de Fr. Chauveau, p. 42). 

2. Par la main, il est vrai, de gardes du corps et d’auxiliaires. 

3. Sur toute la longueur du relief, les scènes sont sculptées sans aucun souci de correc- 
tion optique, et comme si elles pouvaient être vues à hauteur d'homme. Peut-être les deux 
bibliothèques et le temple de Trajan offraient-ils aux visiteurs des vues sur les parties hautes 
de la Colonne Trajane. On a supposé que la Colonne Aurélienne était entourée de portiques. 
De toute façon, les figures ne sont certainement pas assez grandes pour avoir été bien 

_ visibles dans le détail. 


BIBLIOGRAPHIE 


Fernand Niel, Dolmens et Menhirs (Collection « Que sais-je? »). Paris, 
Presses Universitaires de France, 1957 ; 1 vol. in-80, 119 p., 23 fig. 


Petit ouvrage de vulgarisation qui n’a pas la prétention d’apporter 
du nouveau aux spécialistes, mais qui contribuera à donner aux lecteurs 
de « Que sais-je? » quelques saines idées sur ces antiques monuments. 
Cependant, on aurait aimé trouver là une meilleure connaissance de 
l’architecture dolménique grâce aux travaux des préhistoriens de 
Rennes. 


C. BARRIÈRE. 


Bibliographie linguistique de l’année 1955, publiée par le C. I. P. L. 
Utrecht et Anvers, éditions Spectrum, 1957 ; 1 vol. in-80, 328 p. 


L’excellent répertoire, dirigé par Mie Mohrmann, continue à aider 
avec ponctualité (il est difficile de faire beaucoup mieux que cette paru- 
tion, vingt mois après la fin de l’année recensée) linguistes et phi- 
lologues. On y renvoie avec plaisir les lecteurs de cette revue. On notera 
(p. 87) que la bibliographie grecque s’ouvre désormais par une rubrique 
« mycénien »; mais il serait souhaitable, dans les trois mille ans qui 
suivent l’époque mycénienne, de distinguer au moins une période an- 
tique et une période médiévale et moderne. Est-ce trop demander? 
Sous cette réserve, on ne peut que remercier et féliciter l’équipe du 
Comité international permanent des linguistes, qu’aide financièrement 
PU. N. E.S. C. O.; c’est une aide bien placée. 

Micuez LEJEUNE. 


Acta Congressus Madoigiani Hafniae MDMLIV ; vol. I : General 
Part. Copenhagen, Ejnar Munksgaard, 1958 ; 1 vol in-40, 445 p. 


Le second congrès international des études classiques s’est tenu en 
1954 à Copenhague et a coïncidé avec la célébration du 150€ anni- 
versaire de la naissance de J. N. Madvig. Après quatre ans, mais avec 
une considérable ampleur, paraissent les Actes du Congrès : t. I (ici 
recensé), t. [Il (Formation of the mind, forms of thought, moral ideas), 
t. IT (Portraiture), t. IV (Urbanism and town-planning), t. V (Lan- 
guage). Rédaction en quatre langues : anglais (qui domine), français, 
allemand, italien. 
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Le premier volume (General Part), après des indications officielles 
sur le congrès (p. 5-44) et quelques études commémoratives consacrées 
à Madvig (p. 45-68), comprend des textes de communications et résumés 
de discussions sur : les langues de la Grèce préhistorique (p. 69-100), la 
phonologie des langues mortes (p. 101-134), quelques problèmes d’his- 
toire littéraire grecque (p. 135-168), la musique et les sciences (p. 169- 
212), la religion (p. 213-234), le droit (p. 235-292), l'archéologie. Bien 
des grands domaines sont touchés, et souvent par des savants de pre- 
mier ordre. 

On dira ici quelques mots des contributions relatives au monde grec 
du second millénaire : ne pas oublier que le congrès s’est ouvert quinze 
mois après la publication de Documents... l’article du J. H. S. où 
était annoncé et démontré le déchiffrement par M. Ventris du linéaire B. 
M. Ventris expose lui-même sa découverte, que venait de confirmer la 
tablette PY Ta 641 dite des trépieds (p. 69-81). I. Gelb retrace l’his- 
toire des écritures crétoises, et, tout en soulignant ce qu'ont de sur- 
prenant certains caractères de l'écriture et de l’orthographe du li- 
néaire B, se rallie entièrement aux vues de M. Ventris (p. 83-87). 
V. Georgiev (p. 89-92) amorce la retraite qui, des positions qu'il avait 
prises dans son propre essai de déchiffrement, le ramèneront par étapes 
à adopter les vues de Ventris ; mais 1l propose aussi, de façon jusqu'ici 
peu convaincante, de chercher du grec dans le linéaire A. E. Sittig attire 
l’attention (p. 89-98) d’une part sur la solidarité des linéaires crétois 
avec l’écriture chypro-minoenne, d’autre part sur la solidarité dia- 
lectale du grec révélé par le linéaire B avec l’arcadien, le cypriote et le 
thessalien (ou, du moins, le composant « achéen » du thessalien) connus 
au premier millénaire. — Du côté archéologique, un ample exposé de 
V. Gordon Childe (p. 293-316) sur les relations préhistoriques entre le 
monde grec et le monde danubien ; une communication de Sp. Mari- 
natos (p. 317-323) sur les fouilles de Pylos. 

Dans tous les domaines de la philologie classique, les Actes de Co- 
penhague, édités avec soin, et avec luxe, sont et resteront précieux. Le 
troisième Congrès aura lieu à Londres en 1959. 


Micuez LEJEUNE. 


Acta Congressus Madvigiant Hafniae MDMLIV. Vol. IT : The Classical 
Pattern of Modern Western Civilization. Formation of the Mind. Forms 
of Thought. Moral Ideas. Copenhagen, Ejnar Munksgaard, 1958 ; 
4 vol. in-40, 225 p. 

Les Actes de ce congrès, qui siégea à Copenhague en 1954, sont tel- 
lement riches qu’il faudrait tout un article pour en détailler la matière. 
Je serai bien obligé de passer assez vite sur la plupart de ces études, 
d'autant plus que l’une d’entre elles me tient particulièrement à cœur. 
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H. I. Marrou, sous le titre La formation de l'esprit (p. 7-20), trace un 
bilan substantiel et pénétrant de notre dette à l'égard de l’Antiquité, 
spécialement en pédagogie. On retrouve ici le maître autorisé de l’his- 
toire de l’éducation et bien des remarques de détail mériteraient qu’on 
s’y arrêtât. 

D'une veine synthétique analogue, le court article de Br. Snell, Von 
der Bedeutung der griechischen Denkformen für das A bendland (p. 47-55), 
montre, par opposition à la mentalité homérique, la formation de la 
réflexion indépendante et de la science. Je relève un point : ce n’est pas 
Socrate (p. 50), à mon avis, mais bien les anciens Pythagoriciens qui 
ont substitué quocopla à copix. 

Synthétique aussi, quoique très développé, le rapport de B. A. van 
Groningen, Le Grec et ses idées morales (p. 57-122). L’auteur part de la 
mentalité grecque et y rattache les grands traits de la morale grecque 
sous forme de conséquences directes et indirectes. L’histoire de la phi- 
losophie fournit, mais non exclusivement, un arsenal où l’auteur puise 
avec érudition. Tableau d'ensemble qui sera très utile, surtout aux 
étudiants, à qui il fournira un cadre sûr, même si des retouches in- 
terviennent. 

Van Groningen me donne l’occasion d’insister sur la charité païenne. 
Il écrit : « (la morale grecque) n’est certainement pas arrivée à une 
notion comparable à celle de l’amour du prochain ». C’est là en tout cas 
une vérité en quelque sorte officielle, mais nous ne disposons pas 
d’études systématiques sur l’amour du prochain dans le paganisme et 
c’est fort dommage. Je me borne ici à renvoyer à deux textes vraiment 
«surprenants », encore que je ne les aie jamais vu exploiter si peu que ce 
soit : Épictète, Entretiens, III, 22, 54 (« ainsi battu (le Cynique) doit 
aimer ceux qui le battent, en tant que père, en tant que frère de tous »), 
et Pline l’Ancien, H. N., IT, 18 (Deus est mortali juvare mortalem). 

L'étude de T. B. L. Webster, From primitive to modern Thought in 
ancient Greece (p. 29-46), analyse de façon technique et originale le 
problème évoqué par Br. Snell. On trouvera ici notamment des vues 
intéressantes sur les mots abstraïts (en -ouc), sur les raisonnements par 
analogie, par déduction, etc. Je signale qu’il est difficile de traiter de 
l’ôxébecic dans Platon (p. 41) sans rappeler son rôle dans le Corpus 
hippocratique. 

Le courte intervention de Fr. Wehrli, Die menschliche Verantwortung 
in der archaischen Dichtung der Griechen (p. 179-181), affirme l’existence 
du sentiment de responsabilité dès Homère, contre une opinion néga- 
tive de Br. Snell. 

Je ne puis que mentionner : Hadley Cantril, Moral Ideas : toward a 
humanistic psychology (p. 183-204), et Arnold M. Rose, Some reflections 
on the influence of ancient thought on contemporary moral ideas (p. 205- 
210), avant d’en venir à l’étude du P. Festugière, Les trois vies (p. 131- 
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174) : il s’agit des vies contemplative, pratique et chrématistique, 
familières aux lecteurs de Platon et d’Aristote. 

J'avais moi-même entrepris, en 1943, l'étude du thème philosophique 
des genres de vie dans l'Antiquité classique, mais le P. Festugière ne 
pouvait encore rien en savoir en 1954 : cette étude parut seulement en 
1956, dans les Mémoires de l’Académie de Belgique, t. LI, 3, 202 P. 
Comme l’auteur ne la signale pas non plus dans une note additionnelle, 
je suppose qu’il n’en a pas eu connaissance avant la publication de 
ces Actes. 

Nos deux travaux se rejoignent sur bien des points et je n’ai qu’à 
m'en réjouir. J’admire aussi l’abondante matière que le P. Festugière 
a su faire tenir dans un nombre aussi restreint de pages. Son immense 
érudition l’amène à utiliser au moins deux textes, à vrai dire d’impor- 
tance secondaire (Ménandre, fr. 481 K ; Ilspi üyouc, 352) que j'ai eu le 
tort d’omettre. On me concédera aussi, j'espère, que j'ai abordé des 
textes et des problèmes que le P. Festugière n’a pas eu l’occasion de 
traiter. 

Quitte à y revenir ailleurs plus en détail, je me contenterai de pré- 
ciser ici quelques désaccords. 

Le principal concerne l’origine même du thème. Nous nous accordons 
à lui trouver une préhistoire dans la lyrique grecque (et le P. Festu- 
gière, ne citant qu'une fois Pindare, va s’attirer les foudres de 
W. Spoerri, qui me reproche déjà d’avoir laissé à glaner dans ce poète !), 
mais le P. Festugière donne raison sans réserve à W. Jaeger, pour qui 
le thème des trois vies est platonicien et dépend de la tripartition de 
l’âme dans la République. Une longue analyse m’a conduit au contraire 
à admettre l’authenticité des données fournies par Héraclide Pontique : 
ce thème appartient à l’ancien pythagorisme. Je ne vais pas refaire ici 
la démonstration, mais je souligne que le P. Festugière omet tout ce 
qui contraint d'admettre que l’idéal contemplatif est antérieur à Pla- 
ton : il ne dit mot, par exemple, d’Anaxagore, des fragments de l’An- 
tiope d’Euripide opposant action à contemplation, de Prodicos, en qui, 
pour ma part, j'ai proposé de voir le premier adepte de la vie mixte 
(cf. Euthydème, 305 d-e, 306 b). Compte tenu de ces données et de 
quelques autres, on ne voit plus pourquoi l’anecdote de la panégyrie 
attribuée à Pythagore par Héraclide Pontique serait inévitablement 
une pure fiction de l’Académie. C’est là une construction de Jaeger, 
brillante certes, mais hypercritique. Le P. Festugière lui-même, dans 
sa Contemplation.…., était moins radical qu’aujourd’hui sur la naissance 
de l'idéal contemplatif au 1v° siècle. 

A propos d’Aristote, notre auteur pose le problème intéressant : quel 
est le rapport entre les vies théorétique et pratique? Malheureusement, 
il n’a pas cherché à le résoudre. J'ai montré qu’il fallait voir en Aristote 
un partisan de la vie mixte, synthèse de contemplation et d’action ; tout 
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récemment, R.-A. Gauthier, dans son bon petit livre La morale d'Aris- 
tote, emploie la même expression. Si le P. Festugière avait approfondi 
la pensée d’Aristote sur ce point, il aurait mieux fait voir le triomphe 
de la vie mixte, qui régnera sur presque toute la pensée hellénistique, 
avant que le néo-platonisme se prononce pour une vie contemplative, 
repensée, comme on dit aujourd’hui. Il aurait évité aussi de juger 
purement stoïcien un passage de l’Epitomè d’Arius Didyme consacré 
aux Péripatéticiens (p. 148). Enfin, quand on voit à quel point l’idéal de 
la vie mixte est vulgarisé, il paraît téméraire de décider (p. 157) que 
Posidonius est sur ce point, directement ou indirectement, la source 
commune de Cicéron, du Ilept übouc et de l’Asclepius. 

Fait exceptionnel : le P. Festugière analyse longuement — et fort 
bien — les textes de Maxime de Tyr que j'ai cru suffisant de signaler 
en quelques lignes. 

L’auteur semble préférer Sénèque à Cicéron. Je suis de l’avis opposé 
et je m'étonne que les sophismes de Sénèque (De Otio, VII, 1) soient 
acceptés si facilement. 

Ce qui concerne ici la vie chrématistique (p. 162 sq.) débordait le 
cadre de mon mémoire ; c’est une excellente mise au point. 


Toutes ces communications ont fait l’objet de discussion, nous en 
avons des échos dans les Actes. Je souligne surtout les interventions du 
marxiste polonais Br. Bilinski : malgré un ton irritant de propagande, 
son insistance à lier faits intellectuels et faits économiques me paraît 
intéressante. Pour ce qui concerne les genres de vie, j'ai souligné que 
l’idéal contemplatif est incompréhensible si on ne le met en rapport 
avec le travail servile, la Bavavotx qui frappe le manuel. 

Ces Actes se terminent sur une longue discussion (p. 211-225), par un 
professeur indien, B. L. Altreya, des quatre principales communications 
du Congrès. Critiques nombreuses, intéressantes, mais parfois trop 
vives. Le présent compte rendu sera strictement complémentaire de 
celui de M. Altreya, puisque ce dernier, qui trouve tant à reprendre 
ailleurs, se déclare d’accord sans la moindre réserve avec le P. Fes- 
tugière. 


RoBEerT JOLY. 


Journées archéologiques d’ Avignon, 1966 (Publications de l’Institut mé- 
diterranéen du Palais du Roure. Avignon. Fondation Flandreysy- 
Espérandieu, IT). Avignon, Palais du Roure, 1957; 1 vol. in-49, 
183 p., 20 fig. 


Ceux qui ont participé aux « Journées archéologiques d'Avignon », les 
19, 20 et 21 octobre 1956, dans le cadre prestigieux du Palais du Roure, 
puis au Musée lapidaire d'Avignon et à Saint-Rémy, parmi les ruines de 
l’antique Glanum, ont gardé un souvenir très vif de ces séances de 


BIBLIOGRAPHIE 407 


travail où les chercheurs et les érudits locaux aussi bien que les ar- 
chéologues « de métier » apportaient au fonds commun de l’archéologie 
régionale la contribution de leurs découvertes et de leurs observations : 
rencontre instructive pour tous, et de grand profit pour l'étude des 
antiquités de Narbonnaise. Dans l'esprit des organisateurs de ces 
« journées » (et ce n’est que justice de nommer ici M. A. Bon), la raison 
d’être de l’Institut méditerranéen du Palais du Roure «est de s’inté- 
resser aux efforts de chacun, d'encourager l’essor des travaux et des 
recherches, d’en confronter les résultats et de les sauvegarder en en 
faisant valoir tout le prix » : la Fondation Flandreysy-Espérandieu 
doit devenir le centre « où chacun à son tour pourra trouver des rensei- 
gnements sur les travaux de ses confrères, sur les découvertes anciennes 
ou récentes, faire des comparaisons suggestives entre ses propres trou- 
vailles et celles qui ont été faites ailleurs », et où périodiquement seront 
confrontés les résultats obtenus. Le succès de la manifestation de 1956 
laisse bien augurer de l’avenir. On en jugera par le texte des communi- 
cations réunies dans le présent volume, dont un message de M. A. Gre- 
nier (La Narbonnaise : méthode et objet de nos études) constitue la préface. 

Dans le domaine des civilisations préromaines, l’abbé J. Giry, à 
propos de deux cachettes de fondeur et autres trouvailles récentes des 
environs de Béziers, apporte des éléments nouveaux concernant 
l’époque de la fin de l’âge du bronze et du début de l’âge du fer. J. Jan- 
noray étudie à Ensérune la civilisation mdigène de la Gaule méridionale 
avant la conquête romaine. G.-Ch. Picard établit un rapport entre des 
objets d’origine punique trouvés à Ensérune et le passage d’Hannibal 
dans cette région. J. Larderet montre la pénétration d’influences 
étrangères dans les pratiques religieuses préromaines attestées sur 
loppidum de la Roque (Hérault). J. Coupry à Olbia, comme H. Rol- 
land à Saint-Blaise et Glanum, dispose d’un site grec dont la fouille 
précisera les conséquences de l'installation hellénique pour les civilisa- 
tions indigènes. H. Campardou fait connaître, à Pech-Maho, près de 
Narbonne, un oppidum fortifié « à la grecque ». A. Perraud signale des 
fragments de céramique grecque ou d'inspiration grecque jusque dans 
la Drôme, sur le site du Pègue. La question des routes suivies par la 
pénétration hellénique en Gaule, comme le tracé des voies de relations 
commerciales et spirituelles de la Gaule à l’époque archaïque, est un 
problème abordé, d’autre part, par F. Benoit. 

Période gallo-romaine. Au Musée de Nîmes, J. Charbonneaux iden- 
tifie quatre portraits princiers, de Caius César, de Néron, de Germani- 
cus et d’Agrippine ; un bas-relief d’abord interprété comme enlèvement 
de Psyché pourrait être plutôt l’image d’une apothéose de Faustine, 
A Nîmes encore, M. Gouron signale les vestiges exhumés en 1950-1951 
d’un nouveau temple. En appendice à la publication qu'il fait d’une 
statue gauloise du Musée de Mende, M. Balmelle annonce la localisation 
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du temple gallo-romain du lac Saint-Andéol (Lozère). J. Guey rappelle 
l'attention sur l’amphithéâtre des Trois-Gaules, à Lyon. Le R. P. Sabot 
décrit les ruines d’une maison romaine découverte dans la propriété 
des Maristes, montée Saint-Barthélemy, à Lyon. P.-A. Février expose 
les recherches récentes menées à Fréjus et leurs conséquences pour 
l’histoire de la cité. A. Fraissinet présente les trouvailles faites dans le 
cimetière du « Vieux Provençal », à Mèze (Hérault). L'abbé J. Prieur 
dresse l'inventaire des vestiges romains de la province des Alpes 
Cottiennes (versant italien). D’un point de vue méthodologique, 
J. Chauffin souligne, en choisissant ses exemples dans la région du 
Bas-Dauphiné, les enseignements qu’un simple dénombrement des 
tessons relevés sur un site peut fournir ; S. Gagnière montre, dans le cas 
de Vaison-la-Romaine, les avantages que l’on peut tirer de la photo- 
graphie en couleurs dans la représentation des couches stratigra- 
phiques ; et J. de Font-Réaulx explique comment des traces de la civi- 
lisation romaine peuvent être découvertes par l’examen de la carte 
ecclésiastique de la France médiévale. Enfin, deux importants bilans de 
l’activité archéologique dans la XIVE circonscription des Antiquités 
historiques d’une part, dans le Languedoc méditerranéen et le Rous- 
sillon d’autre part, sont dus à A. Bruhl et J. Jannoray. 

D'une présentation soignée et illustré de vingt figures dans le texte, 
ce second tome des Publications de l’Institut méditerranéen du Palais 
du Roure offrirait un reflet tout à fait fidèle des Journées archéologiques 
de 1956 si l’on y retrouvait l’exposé fait par M. A. Amy sur le sanctuaire 
situé à l’ouest du théâtre d'Orange : mais les relevés qui ont été faits 
doivent, nous dit-on, demeurer inédits jusqu’à nouvel ordre... Est-il 
permis de nous associer au vœu exprimé par À. Bon « de voir bientôt 
publier quelques-uns de ces monumer#ts, arc de triomphe d'Orange, 
Maison Carrée de Nîmes, dont il existe maintenant des dessins exécutés 
par un architecte spécialisé dans l’étude de l’archéologie romaine »? 


J. MARCADÉ. 


Martin Buber, Moïse, traduit de l’allemand par Albert Kohn (Collec- 
tion Sinaï). Paris, Presses Universitaires de France, 1957; 1 vol. 
in-12, 11 + 266 p., 1 index. 


L'ouvrage consacré à Moïse par l’éminent penseur juif a déjà connu 
un succès considérable en Allemagne et dans les pays anglo-saxons. Il 
n’est pas étonnant que sa traduction française figure parmi les publica- 
tions de la collection Sinaï destinée à répandre la connaissance de la 
pensée juive à travers les âges. Le Moïse de M. Buber se présente 
comme un livre d’histoire. On soupçonne aussitôt les difficultés d’une 
pareille entreprise. Une démarche préliminaire et nécessaire consiste à 
se prononcer sur la valeur documentaire des récits bibliques. Alléguant 
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l’âge relativement tardif des « sources » du Pentateuque, E. Meyer, 
H. Gressmann, G. Hôlscher ont nié l’historicité de Moïse. La critique 
des traditions recueillies dans le cycle de Moïse a conduit M. Noth à des 
résultats peu différents. Prenant le texte biblique tel qu’il est et renon- 
çant aux dissections de textes de la « critique littéraire » ou de « l’his- 
toire de la tradition », M. Buber s’oppose résolument aux thèses de la 
non-historicité. Il ne nie pas l’insertion dans nos récits de tout un 
complexe de légendes, mais, reprenant une suggestion de Usener, il 
rappelle que la « légende », tout autant que la « chronique », sort de 
l’événement. C’est lui que M. Buber s’efforce de reconstituer, espérant 
pouvoir dégager des majorations légendaires « des motifs biographiques 
saisissables qui ne donnent pas l’impression d’avoir été forgés selon des 
normes typologiques, mais d’être concrets et singuliers » (p. 70). Ainsi 
s’esquisse une image de Moïse assez semblable à celle des « histoires 
saintes », mis à part l’élément merveilleux : Moïse, guide du peuple hors 
d'Égypte, rénovateur de la conception patriarcale de Dieu, donnant 
un sens nouveau aux antiques institutions de la Pâque et du Sabbat, 
premier prophète de la royauté de Dieu. L’attitude conservatrice 
vis-à-vis du texte biblique est conforme aux tendances de l’exégèse 
contemporaine. Il est cependant permis de se demander si l’historien 
trouvera son compte dans le livre de M. Buber. L'auteur se place-t-il 
réellement sur le plan de l’histoire? On sera surpris de son silence sur 
la date de l’Exode pour ne prendre qu’une question particulièrement 
importante et discutée. Les thèses en présence (exode sous Améno- 
phis II ou sous Ramsès 11?) ne sont ni critiquées ni exposées. L'auteur 
paraît renvoyer dos à dos les historiens de l’événement pour se placer 
sur le terrain de « l’histoire de la foi ». Ajoutons que, peut-être en raison 
du délai entre la parution de l’original allemand et celle de sa traduc- 
tion, certaines questions semblent traitées dans une perspective un peu 
désuète, ainsi celle des Habiru. Le lecteur curieux d’information his- 
torique, au sens courant du terme, sur Moïse pourra se reporter avec 
plus de profit aux brefs mais riches exposés de M. H. Cazelles (en 
dernier lieu l’article Moïse du Supplément au dictionnaire de la Bible, 
t. V, 1957). Si nous nous plaçons sur le plan de l’histoire religieuse, on 
estimera que l’auteur n’a pas envisagé toute la richesse de certains 
motifs de l’histoire mosaïque : celui du « miracle de la mer » par exemple, 
où il est presque impossible de ne pas faire intervenir l’idée (cana- 
néenne?) de la victoire du dieu sur les eaux symbole du Chaos. 


AnDRÉ CAQUOT. 


The Mycenae Tableis II, edited by Emmett L. Bennett, Jr., with an 
Intr. by Alan J. B. Wace and Elizabeth B. Wace. Trans. and Commen- 
tary by John Chadwick (Transactions of the American Philosophical 
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Society held at Philadelphia for promoting useful knowledge. New 
Series, vol. 48, part I, 1958). Philadelphie, 1958 ; 1 vol. in-49, 11 + 
122 p., 4 index, 77 fig. et nombreuses reproductions. 


Nouvelle édition des tablettes trouvées de 1950 à 1952 et édition 
princeps des tablettes trouvées en 1953 et 1954 sont fondues en un seul 
volume, avec une longue et précieuse préface archéologique (richement 
illustrée) par Alan et Elizabeth Wace. 

C’est un travail véritablement exemplaire, et qui préfigure ce que 
sera, un jour, le Corpus des textes grecs du second millénaire. Avec une 
présentation impeccable, et luxueuse, on y trouve, se faisant face, 
photographies et fac-similés de tous les documents (p. 48-75) ; puis, se 
faisant face encore, des copies en linéaire B et en translitération, avec 
apparat critique (p. 78-88); puis un commentaire épigraphique général 
(p. 89-105), définissant notamment les « mains » des divers scribes (ce 
qui permet, par exemple, de constater certains flottements ortho- 
graphiques, non seulement d’un scribe à l’autre, mais parfois aussi 
chez un même seribe, ainsi pour la notation de la diphtongue dans 
oxoïvos, que le « scribe 57 » écrit soit ko-no soit ko-i-no); enfin, un 
index (p. 114-119) qu’il aurait peut-être été commode de compléter par 
un index inverse. — Bref commentaire interprétatif par J. Chadwick 
(p. 106-112), lui-même pourvu d’un index (p. 120-122). 

Pas de changements aux textes antérieurement édités, sauf pour 
Oe 129 (où se lit à présent le nom d’homme AlSvuoc) et Oe 132. 

Toutes nos tablettes (une cinquantaine environ) proviennent des 
bâtiments situés au pied de l’acropole et qui paraissent avoir été des 
dépendances ou communs du palais. Le site est loin d’avoir tout livré. 
Il existe des tablettes inédites, trouvées après 1954, et sans doute les 
fouilles pourront-elles enrichir encore largement une documentation 
qui, jusqu'ici, il faut bien le dire, est un peu décevante : deux listes de 
noms d'hommes (série Au), un relevé d’huile d’olive sans doute destinée 
à des libations (Fo 101), sept inventaires d’épices (série Ge), une tren- 
taine d’inventaires de laine (série Oe), une tablette (Un 611) portant 
au recto une liste de vases, au verso une liste de produits agricoles, etc. 

Le travail de E. L. Bennett est un modèle. On ne saurait lui être 
assez reconnaissant de l’énorme, et excellente, tâche d’édition qu'il a 
déjà accomplie pour la mycénologie. 


Micuez LEJEUNE. 


Osear Landau, Mykenisch-griechische Personennamen (— Studia graeca 
et latina gothoburgensia, n° 7). Gôteborg et Uppsala, Almqvist, 1958 ; 
1 vol. in-80, 305 p. 


Rien n’est plus malaisé qu’une étude des noms propres (anthro- 
ponymes et toponymes) livrés par les tablettes mycéniennes, et qui 
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représentent environ les trois quarts du contenu de ces documents. 
D'une part, si, assez souvent, le contexte indique clairement qu'il s’agit 
d’un nom de personne (parfois même, clairement, s’il s’agit d’un nom 
d'homme ou de femme), il demeure bien des cas où l'identification d’un 
mot comme anthroponyme est incertaine. D’autre part, les ambi- 
guïtés du syllabaire, et de l’orthographe qui le met en œuvre, sont telles 
que la lecture d’un nom propre (lecture pour laquelle le contexte n’est 
d’aucune aide) est, elle-même, le plus souvent incertaine. Bien sûr, il y 
a des exemples d’identifications et de lectures évidentes au premier 
coup d'œil, notamment pour des composés comme atipamo — ”’Avripäuoc, 
[da]mokerewe — AäpoxéFnc, [eu]rupotoremo — Edpurrékeuoc, perimede — 
Lephônc, wipinoo — Fipivooc, etc. Mais il s’agit là de quelques dou- 
zaines de cas sur près de deux mille. Souvent, trop souvent, les noms 
propres se prêtent à des lectures et à des exégèses diverses. 

Aussi a-t-1il fallu beaucoup de courage à M. Landau pour choisir, en 
vue de sa thèse de doctorat, un des sujets les plus difficiles que pouvait 
proposer la mycénologie. Il l’a traité en utilisant les documents publiés 
jusqu’à la fin de 1957. Il a paru, depuis lors, des éditions des tablettes 
trouvées à Mycènes en 1953 et 1954, à Pylos en 1955, 1956 et 1957 ; on 
sait, de plus, l’existence de tablettes à ce jour inédites (par exemple, 
d’une tablette de Mycènes qui est un catalogue de femmes, avec des 
noms comme arekasadara — *’AeË&vSpa, teodora — Oeodwpa, etc.). Mais 
ceci ne peut apporter que des détails supplémentaires à un tableau déjà 
imposant. 

La première partie est constituée par une liste alphabétique (en 
transhitération) des noms de personnes sûrs ou probables (p. 15-154) 
avec références aux textes et avec toutes les lectures grecques (vrai- 
semblables ou non) jusqu'ici proposées par Ventris-Chadwick, Geor- 
giev, etc., et par l’auteur lui-même. La seconde partie (p. 155-236) est 
bâtie selon le plan des Historische Personennamen de Bechtel : étude 
des composés et de leurs constituants ; des hypocoristiques ; des sobri- 
quets de toute nature. Certes, il faudra, mentalement, ajouter un point 
d'interrogation, peut-être neuf fois sur dix. Et il faudra aussi tenir 
compte d’une (très naturelle) tendance à chercher, dans ces noms my- 
céniens, des formes connues au millénaire suivant, et à réduire (invo- 
lontairement) la part des élérnents préhelléniques et inexpliqués dans 
cette anthroponymie. Sous ces réserves, l’ouvrage est précieux et donne 
une idée d'ensemble, approximative (on ne pourra aller au delà), des 
noms que portaient les gens de langue grecque de Cnossos, de Mycènes 
et de Pylos avant la guerre de Troie. 

De plus, la lecture en est, pour le philologue, bien suggestive. Un 
personnage de Mycènes est appelé, au nominatif rakedano (Ge 603.4), 
au datif rakedanore (Ge 604.3), et porte donc un nom composé en 
-ävop (dat. -ävope) comme atano (gén. atanoro, dat. atanore) — ’Aw- 
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ävwp, etc. Ceci amène à se demander si le nom de ville Auxedaiuov ne 
serait pas (comme on en a, en mycénien même, plus d’un exemple) un 
anthroponyme devenu, tel quel, toponyme, et ne serait pas à analyser 
en AaxeS-aiuov, (cf. *AvSp-aiuov, Ed-aiuov, ‘Inx-aiuov, ITolv-aiuav, etc.), 
sans qu’un premier terme *Aaæxeÿ(o)- soit clair pour nous pour autant. 
Etc. 

On saura gré à M. Landau de l'instrument de travail qu’il a procuré. 
Et on n’oubliera pas (l’auteur lui-même est conscient de cette nécessité) 
de le consulter avec prudence. 


Micaez LEJEUNE. 


F. Schachermeyr, Die ägäische Frühzeit (Kreta und Mykenai) (III. 
Forschungsbericht, die Jahre von 1953 bis 1956 umfassend, dans Anzei- 
ger für die Altertumswissenschaft, Bd X, Heft 2/3, 1957, col. 65-126). 


Dans cet important bulletin, F. Schachermeyr fait une analyse 
objective et courtoise des publications récentes relatives à l’archéologie 
égéenne, et il examine parallèlement les résultats des fouilles qui ont 
été effectuées en Crète, sur le continent helladique et dans les régions 
voisines (Balkans, Asie Mineure, rivage oriental de la Méditerranée), 
au cours d’une période particulièrement fructueuse. 

Tous les grands problèmes, ceux qui sont encore en suspens comme 
ceux dont on entrevoit la solution, sont tour à tour évoqués et, s’il y a 
lieu, discutés : d’abord, la question de la langue et les multiples consé- 
quences du déchiffrement de l’écriture linéaire B, puis les données nou- 
velles qu’ont fournies les fouilles de Crète (réparties chronologique- 
ment) : à ce propos l’auteur insiste justement sur l’importance des 
découvertes faites à Phaistos par D. Levi et l’École italienne d'Athènes ; 
pour Mallia, 1l souhaite la poursuite et l’extension des fouilles en- 
treprises sur le site de la ville minoenne : les archéologues français sont 
heureux de s’associer à ce vœu. 

L’exploration récente du continent helladique est ensuite analysée 
suivant le même principe chronologique (du Néolithique à la fin de 
l’époque mycénienne) et les chantiers principaux sont mis en valeur : 
celui de Lerne (Caskey) pour l’H. A. ; ceux de Mycènes (Papadimitriou 
et Wace), de Pylos (Blegen et Marinatos), d’Éleusis (Mylonas) pour 
FHOMPeP PE SEC 

Les relations du monde oriental et du monde égéen sont précisées 
grâce aux informations tirées notamment des sites de Troie (VI® ville, 
à propos de la grande publication américaine), de Beycesultan, dans la 
vallée supérieure du Méandre (S. Lloyd et J. Mellaart), de Kültepe 
(Tahsin et Nimet Oezgüc), de Mersin et de Tarse (publications de 
Garstang et de Mlle H. Goldman), d’Alalakh (travaux de Sir Leonard 
Woolley), d'Ugarit enfin (C. Schaeffer). 
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, . 
L'auteur est au courant des tout derniers travaux et, par la clarté 
La 4 2 . . . 
de l'exposé, la netteté des discussions, son travail rendra les plus 
grands services. 


H. GALLET DE SANTERRE. 


F. Cassola, La ITonia nel mondo miceneo, Napoli, Edizioni scientifiche 
italiane, 1957 ; 1 vol. in-80, vus + 375 p., 1 index. 


Cette vaste enquête vise à reconstituer dans ses grandes lignes 
l’histoire d’une période très confuse, celle qui vit l'apogée et le déclin 
de la civilisation mycénienne, et les relations internationales qui 
unirent alors les Achéens et leurs voisins orientaux. Le thème central 
est celui du peuplement de la côte « ionienne ». L'auteur confronte 
pour cela ies données que fournissent l’archéologie, la linguistique, la 
tradition littéraire antique, les faits religieux et sociaux, la mytholo- 
gie, etc. Tous ces matériaux sont utilisés avec le plus grand soin et les 
études les plus récentes sont connues ; les bibliographies ont une am- 
pleur qui impose le respect et suscite la gratitude : on appréciera tout 
spécialement les nombreux appendices, qui font, avec une parfaite 
netteté, le point des questions les plus diverses. 

Certains faits ici mis en valeur peuvent être considérés comme défi- 
nitivement acquis : par exemple, l'installation des Mycéniens, à partir 
de 1500 environ, sur les côtes d’Asie Mineure, la continuité de l’occu- 
pation et de la civilisation grecques, de l’époque mycénienne à l’époque 
géométrique, etc. De même, la date basse (rx-vine siècle), qui fut 
parfois attribuée à la migration ionienne, est justement condamnée. 

Mais, en dehors de ces constatations peu discutables, l’ouvrage de 
F. Cassola contient une thèse essentielle, à savoir que l’Ionie était 
constituée dès le temps de |’ « empire mycénien », que, par suite, la 
migration ionienne ne peut se placer à la date qui lui est attribuée par 
la tradition antique (x1® siècle) et que beaucoup de savants modernes 
ont acceptée : cette migration serait en réalité de plusieurs siècles anté- 
rieure et elle se confondrait avec l’expansion mycénienne. 

La thèse n’est pas neuve, mais jamais, à ma connaissance, on ne 
l’avait soutenue avec une telle richesse d’argumentation : il ne saurait 
être question de la discuter en détail dans les limites d’un simple 
compte rendu, et je me permets de renvoyer sur ce point à l’étude que 
j'ai faite, indépendamment, des mêmes événements et qui va être 
publiée1, J'avoue être moins sceptique que F. Cassola à l’égard d’une 
tradition dont il a lui-même souligné (p. 24) la cohérence et la fixité?. 


4. Délos primitive et archaïque, chap. 1x, à paraître. 

2. Si le point de référence habituel dans la tradition antique est la guerre de Troie, dont 
la date est très variable, comment expliquer que celle de la migration soit, elle, relati- 
vement constante? 
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S'il est vrai que les Grecs mycéniens se sont installés sur les côtes 
occidentales d'Asie Mineure, là où les cités d’Ionie se développèrent 
ultérieurement, cela ne prouve pas que ces Mycéniens d’Asie aient été 
déjà des Ioniens : les sources, orientales et crétoises, où l’on pourrait 
voir des allusions faites, dès le II2 millénaire, à ce nom d’loniens sont 
bien obscures, tandis que celles qui, conformément à l’usage de l’épopée 
grecque, paraissent désigner les « Achéens » et les « Danaens » sont plus 
dignes de foil, Les Mycéniens avaient fondé des comptoirs et des 
colonies en beaucoup d’autres endroits que sur la côte d’Ionie : F. Cas- 
sola admet que, dans certaines de ces régions, il y eut remplacement 
d’une population grecque plus ancienne (mycénienne ou achéenne) par 
une autre population grecque plus récente (dorienne), amenée au cours 
du xre siècle par une invasion dont il ne conteste pas la réalité (cf., 
pour Rhodes notamment, p. 157-158, 345, etc.). Or, pour prouver l’im- 
possibilité d’un remplacement semblable dans une région voisine, il 
faudrait démontrer que le déroulement des faits se présente, ici et là, 
d’une manière différente. 

Il n’en est rien et, malgré toute la critique minutieusement élaborée 
par F. Cassola, la tradition antique concernant la migration ionienne 
du x1€ siècle ne me semble pas ébranlée. Ne s’est-il donc rien passé dans 
les territoires « ioniens » (Attique, Cyclades, partie centrale de la côte 
anatolienne) au début de ce « Dark Age », si troublé, qui vit le passage 
de la civilisation du bronze à celle du fer? Certes, la continuité de la 
civilisation grecque, de part et d’autre de l’événement, n’est pas contes- 
table, mais elle ne se manifeste pas seulement dans les régions épargnées 
par l’invasion dorienne : A. J. B. Wace l’a récemment observée à 
Mycènes même, et la logique du raisonnement de F. Cassola devrait le 
conduire à contester la réalité de l’invasion dorienne, ce à quoi il ne peut 
se résoudre. 

Mais, s’il y eut continuité, il y eut aussi — partout — régression, 
et la période protogéométrique révèle (ailleurs même qu’en pays dorien) 
un appauvrissement très notable ?. La diffusion du style protogéomé- 
trique en poterie, comme celle de l’outillage en fer, est assurément un 
fait nouveau, quelle que soit l’explication qu’on en donne # ; de même 
la pratique généralisée de l’incinération, et F. Cassola lui-même re- 
marque qu’en divers domaines (vie religieuse et sociale, calendrier, 


1. C£. p. 309 sqq. : dans les textes hittites, les Achéens d’Asie, entre autres, sont très 
vraisemblablement appelés « habitants d’Ahhijava ». Pourquoi ne sont-ils pas qualifiés 
4’ « Ioniens », si tel était leur nom? 

2. En divers passages de son étude, F. Cassola fait allusion aux mouvements ethniques 
et aux crises qui abaissèrent partout le niveau de la vie et ameéhèrent la dissolution de 
l'empire achéen : cf. notamment p. 111, 139, 332, 342. Pourquoi s’ingénier à séparer de ce 
contexte la migration ionienne qui lui est étroitement rattachée par la tradition? 

3. L’apparition de cette poterie est, en effet, assez soudaine et généralisée, même si on 
peut lui découvrir quelques antécédents à la fin de l’âge du bronze. 
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dialectes, etc.) les relations entre lonie et Attique se sont nouées, non 
pas à l’époque mycénienne, mais au « Moyen Age » grec : c’est dire que 
l’'Ionie classique a acquis une bonne part de ses caractères propres à 
cette dernière époque. Tous ces faits concordants s’harmonisent fort 
bien avec la chronologie traditionnelle et, si l’auteur les écarte comme 
non révélateurs parce qu’ils sont en contradiction avec sa thèse, 
c’est-à-dire avec un postulat qu'il s’agirait précisément de démontrer, 
il y a pétition de principe. 

Si donc on n’a pas le droit de parler de rupture dans l’évolution, on 
constate du moins, un peu partout, un net changement d'orientation, 
dû vraisemblablement à l’invasion dorienne et à ses contre-coups : la 
migration ionienne, selon toute probabilité, fut l’un de ces complexes 
mouvements de populations, comme les auteurs anciens le suggèrent. 
Ajoutons une constatation tirée de l’histoire des premiers cultes déliens : 
comme je l’expose en détail ailleurs, le culte d’Apollon, dont le ca- 
ractère ionien est évident à Délos, n’y était pas prépondérant à l’époque 
mycénienne, où, d’après les dernières recherches, Artémis était assu- 
rément au premier rang, et le remplacement de la phase artémisiaque 
de la religion par la phase apollinienne date précisément de la période 
qui sépare la fin des temps mycéniens et le haut archaïsme. Peut-on 
douter d’une pareille concordance et nier qu’Apollon l’Ionien ait été 
promu par l’arrivée de ses adorateurs, vers le xi® siècle justement? 
Expansion mycénienne et migration ionienne paraissent donc avoir 
été ici deux événements successifs, séparés par un long intervalle, et il 
est arbitraire de vouloir les confondre. Notons, du moins, que cette 
migration ionienne n’eut sans doute pas le caractère d’une invasion 
brutale et massive : la permanence de l’occupation en de nombreux 
sites, la continuité de la civilisation font croire qu’il y eut plutôt des 
infiltrations assez diluées et réparties sur une longue durée, avec des 
éléments ethniques mêlés. 

Mais la question ionienne est constamment remise en cause par les 
découvertes archéologiques faites sur la côte d’Asie Mineure, celles de 
Milet et de Smyrne par exemple, et, outre l’ouvrage de F. Cassola, des 
études récentes comme celles de C. Roebuck (Classical Philol., 50, 
1955, p. 26-40), Ed. Will (Doriens et Ioniens, 1956) et la thèse encore 
inédite de M. B. Sakellariou attestent qu’elle est plus que jamais 


d'actualité. 


1. Cf. notamment p. 171 sqq., pour l'unité dialectale ionio-attique (qui serait postmy- 
cénienne) ; p. 213 sqq., pour les faits religieux et sociaux; p. 237, pour le calendrier ; 
p- 242-246, pour l’incinération ; cf. aussi la conclusion du chapitre, p. 256 : « nella maggio- 
ranza dei casi… è possibile affermare che l’omogeneità fra lonia ed Attica risale al Medioevo 
ellenico… Il materiale esaminato... conferma la tesi che la cultura comune ionico-attica 
si à andata elaborando nel periodo postmiceneo... », et les conclusions générales, p. 346, 
348, où il est reconnu qu’en fait les caractères distinctifs de l’Ionie classique datent du 


Moyen Age grec. 
Rev. Ét. anc. 27 
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Voici quelques remarques de détail : 

P. 28-29 : Une tradition antique solidement établie, comme F. Cas- 
sola le reconnaît impartialement, indique que la migration ionienne est 
postérieure à la guerre de Troie. Si, comme le veut l’auteur, cette mi- 
gration date encore de l’époque mycénienne, du moins ne peut-on 
remonter au delà de la dernière période : on ne saurait la confondre 
avec l’expansion mycénienne en Orient dont les débuts se placent 
sûrement au Mycénien Ancien, d’après la céramique. 

P. 38 : Les dernières recherches de C. Weickert confirment qu’il y 
eut bien un établissement minoen (et pas seulement mycénien) à Mület : 
elles sont plutôt en faveur des théories de S. Marinatos, critiquées par 
F. Cassola. 

P. 76 sqq. : Est-il nécessaire de subtiliser à ce point pour expliquer le 
rôle prépondérant du Péloponnèse dans l’épopée homérique? Cette | 
prépondérance correspond tout simplement à l’état mycénien de 
l’Hellade. 

P. 84 sqq. : Il est incontestable que la propagande politique des 
Athéniens, aux vi®-ve siècles surtout, a exalté, voire falsifié les mythes 
qui paraissaient justifier une hégémonie attique sur les terres ioniennes, 
ct F. Cassola n’a pas manqué d’exercer sur ce point la sagacité de son 
sens critique (cf. aussi, p. 265 sqq., à propos d’Ion). Mais, dans le cas 
précis qui nous occupe, la prééminence d'Athènes à l’époque de la | 
céramique protogéométrique a été justement reconnue par V. Des- | 
borough, et F. Cassola admet qu’elle fut réelle (cf. p. 141 sqq.). Or, cette 
prépondérance attique est tout à fait conforme aux données légendaires, 
si on met, avec les Anciens, la xtioic ’Iwvias vers le x1® siècle. Il est 
évident qu’elle n’apparaît guère, en revanche, à l’époque mycénienne, 
où Athènes n’était pas un des principaux centres civilisateurs : concor- 
dance, encore une fois, plutôt que coïncidence. Il est généralement 
admis qu’Athènes a beaucoup donné à l’Ionie, aux temps des styles 
protogéométriques et géométriques, avant de recevoir à son tour pen- | 
dant l’archaïsme avancé (vie siècle). F. Cassola paraît avoir exagéré | 
l'importance des emprunts faits par l’Attique à l’Ionie dès le Moyen Age | 
grec, et cette thèse pourrait bien valoir à son auteur une accusation de | 
panionisme, contre laquelle il se défend (p. 348). 

P. 147, n. 22 : Sur les rapports des céramiques géométriques d'Athènes 
et des Cyclades, il aurait fallu citer l’étude fondamentale de N. M. Condo- | 
léon, ’Apy. ’Eop., 1945-1947 (1949), p. 1-21. 

P. 294-295 : Les explications données sur les Ioniens d'époque mycé- 
nienne sont bien confuses. S'il est vrai que « gli abitanti della Ionia 
classica abbiano accettato ufficialmente il nome di loni solo dopo la 
fine dell’impero acheo », on ne voit pas la nécessité de supposer que ce 
nom était déjà le leur à une époque antérieure. | 

P. 344 : Éphèse aurait été la capitale de l’Ionie mycénienne et j80 
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veux bien croire qu’on y trouverait des vestiges mycéniens si on se 
donnait la peine de les y chercher (p. 341) ; mais, dans l’état présent de 
la recherche, ces vestiges manquent complètement ; de même à Priène. 


H. GALLET DE SANTERRE:. 


Marie Delcourt, Héphaïstos ou la légende du magicien (Bibliothèque de 
la Faculté de Philosophie et Lettres de l’Université de Liège, 
fasc. CXLVI). Paris, Les Belles-Lettres, 1957 ; 1 vol. in-80, 261 p., 


1 index. 


Venant après Œdipe ou la légende du conquérant, la dernière étude de 
Mme Marie Delcourt souligne, par son seul titre, la continuité d’une 
œuvre cohérente et novatrice. Il faut y voir, autant qu’une promesse, 
un rappel de méthode. Dans Stérilités mystérieuses et naissances ma- 
léfiques, voici vingt ans, l’auteur opérait une révolution copernicienne 
qui fit quelque bruit : il ne s’agissait plus de raisonner les mythes, 
mais plutôt de les « dérationaliser » ; des sciences 4 neuves » : sociologie, 
ethnologie et même psychanalyse, allaient permettre de retrouver, sous 
les interprétations trop claires des textes littéraires anciens et des 
exégèses modernes. la pureté originelle des légendes, les faits sociaux 
« primitifs ». 

Dans ces perspectives, Mme Delcourt a cherché moins à unifier la 
personnalité complexe d’Héphaïstos qu’à en expliquer la genèse. Psy- 
chologue des profondeurs, elle explore le subconscient d’une légende 
riche de ses contradictions apparentes et de ses ambiguïtés. Finalement, 
accordant aux mythes une valeur spécifique, passant des mythes aux 
rites sous-jacents, puis « des structures religieuses aux contenus vécus 
par les sujets religieux » (J. Baruzi, cité en épigraphe), elle espère 
montrer, dans tous les épisodes de « La légende du magicien », l'esprit 
grec en travail. 

Une telle méthode est en l’occurrence opportune : l’absence presque 
totale d’un rituel officiel, des incohérences manifestes dans les témoi- 
gnages littéraires, font d’Héphaïstos le plus énigmatique des Olympiens. 
Une confrontation des mythes et des données historiques serait peu 
fructueuse, de toute façon. Or, de ce dieu-protée, Mme Delcourt pense 
avoir percé le secret, que nous livre le sous-titre de sa monographie. 
Magicien, maître du feu et de ses sortilèges, Héphaïstos est devenu, 
chez Eschyle, l’artisan soumis qui cloue Prométhée à son rocher. Sa 
légende est l’histoire de cet avatar. 

Faire d'Héphaïstos un dieu magicien n’est pas tout à fait une nou- 
veauté : mais jamais l’entreprise n’avait été tentée de façon systé- 


4. [L'ouvrage de M. B. Sakellariou mentionné ci-dessus vient de paraître : La migra- 
tion grecque en Ionie, Athènes, Coll. de l’Institut français, 1958. — H. G. de S.] 
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matique. Soucieuse de ne pas dépayser ses lecteurs, Mme Delcourt fait 
appel, en guise de préliminaire, à la sociologie et à la mythologie 
comparée, pour étudier le rôle des liens dans les croyances religieuses : 
il est des dieux lieurs (et délieurs) : mais ce pouvoir magique, attribué 
jusqu'ici aux seuls fondateurs des dynasties divines, l’auteur le re- 
connaît à Héphaïstos : ce sera un élément important de sa démonstra- 
tion (chap. mr à vu). Le chapitre 11, un peu prématuré, sacrifie la logique 
de la démonstration à une brève tentation chronologique, et pose 
quelques problèmes qui retrouvent plus loin leur place normale. 

Puis, en quelques pages, Mme Delcourt montre, avec finesse et ri- 
gueur, que les discordances apparentes de la légende du dieu se réduisent 
le plus souvent à de significatives ambiguïtés. En gros, deux problèmes 
sont posés et sans doute partiellement résolus : y a-t-il entre le dieu 
élémentaire dont les flammes dessèchent le Scamandre (Jliade, XXI) 
et le métallurge des rapports capables d'éclairer toute sa légende? Et, 
s’il faut postuler une évolution, comment s’est-elle opérée? 

L'auteur abandonne la théorie de Malten et Nilsson, selon laquelle 
Héphaïstos était à l’origine « une hypostase du feu tellurique » de 
Lemnos ou de Lycie, transformée par Homère en dieu des forgerons : 
reniant cet hommage rendu par le rationalisme moderne à l’utilitarisme 
homérique, Mme Delcourt faït remonter Héphaïstos au panthéon indo- 
européen. Les travaux de Dumézil et, sans doute, de Bachelard lui 
permettent de distinguer et d'étudier longuement tous les analogues 
mythiques du feu : utiliser le feu suppose des connivences redou- 
tables, le pouvoir de susciter ou d’apaiser les forces vitales, de les para- 
lyser ou de les libérer : apanage des sorciers de tous les temps. Ce don 
magique, c’est d’abord dans ses ouvrages (chap. 11) qu'Héphaïstos 
le manifeste — étrange forgeron qui ne fabrique guère que des talis- 
mans et de monstrueuses créatures de métal (Jade, XVIIT. Il a 
(chap. 1v) le pouvoir de lier (qu’on songe au fameux récit de Démodocos 
ou au thème, moins attesté littérairement, de l’enchaînement d’Héra) 
et aussi de délier, les deux étant inséparables et complémentaires pour 
la psychologie des profondeurs. Seul infirme parmi les Olympiens, il a 
payé de son intégrité corporelle sa science des forces occultes ; sa diffor- 
mité même a la valeur d’érotpéraiov des représentations phalliques 
dont elle dérive (chap. v) : correspondances secrètes entre les forces 
sexuelles et ignées, que révèle la psychanalyse, et qui rendent compte à 
leur tour de l’Héphaïstos accoucheur de Zeus, géniteur d’Erichthonios. 

Me Delcourt a réservé pour la fin l’étude des rares données se 
rapportant au culte du dieu, à Lemnos et dans les îles d’une part, à 
Athènes d’autre part. Étude orientée par tout ce qui précède, et dont 
on n'attend qu’une confirmation. Le rituel lemnien ne serait pas celui 
d’un « Feuerdaimon », et les aspects magiques du feu y apparaîtraient 
liés au travail des métaux. A Athènes, l’évolution est accomplie : 
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Héphaïstos est devenu en quelque sorte (au prix des fantaisies mytho- 
graphiques que l’on sait) le parèdre d’Athéna. 

Finalement, l’auteur admettrait volontiers qu’ « un dieu indo-euro- 
péen, maître de la flamme et des liens, se soit doublé, à Lemnos ou en 
Lycie, d’un métallurge frère des Dactyles », dont il aurait pris le nom. 
Le génie grec, en particulier l’atticisme, « plus industrieux que mys- 
tique », n'aurait retenu du dieu élémentaire que son aspect civilisateur. 
Ainsi serait né le forgeron bancal de l’Iliade. 

Cette hypothèse, si elle renonce à une explication unifiée de la per- 
sonnalité du dieu, lève, semble-tl, plusieurs contradictions. Elle 
explique comment un dieu magicien a pu, fait à peu près unique, 
passer pour grec aux yeux des Grecs, pourquoi le domaine d’un Olym- 
pien a pu se restreindre à l’industrieuse Athènes et aux îles. Néan- 
moins, il est bien étonnant qu’un produit si spécifique &u génie grec ait 
reçu si peu d’honneurs officiels : Mme Delcourt lui suppose, sans indices 
très sûrs, un culte privé important. Par ailleurs, cherchant à Rome ce 
qu’elle n’a pas trouvé en Grèce, elle étudie longuement le rituel, mieux 
connu, de Vulcain, et surtout sa légende. Entreprise paradoxale, si l’on 
songe que le dieu latin est demeuré, beaucoup plus qu’Héphaïstos, un 
dieu élémentaire : mais il ÿ aurait un Vulcain populaire, proche parent 
du magicien homérique… 

L'ouvrage de Mme Delcourt est, comme la méthode qui l’anime, 
rigoureux et subtil. Son mérite est lié, d’abord, aux moyens d’investi- 
gation mis en œuvre, qui brisent les structures trompeuses des mythes 
littéraires : analogies imprévues, dissociations, renversement de rap- 
ports, tout cela déconcerte jusqu’au moment où apparaissent des 
correspondances qui recréent une légende. Les conclusions, discutables 
dans le détail, permettent une interprétation plus large et plus cohé- 
rente des textes : l’'Héphaïstos homérique, en particulier, y gagne en 
consistance et en profondeur. 


Car. FROIDEFOND. 


Marie Delcourt, Hermaphrodite : Mythes et Rites de la Bisexualité dans 
l'Antiquité classique. Paris, Presses Universitaires de France, 1958 ; 


4 vol. in-12, 139 p., figures. 


Le mythe de l’androgyne, « archétype de la rêverie humaine », a tenté, 
après C. G. Jung et beaucoup d’autres, Mme M. Delcourt. Elle s’est 
intéressée, plus particulièrement, à Hermaphrodite, dont la légende, si 
pauvre, vient par un singulier paradoxe confirmer la méthode d’exégèse 
de l’auteur et faire triompher la « psychologie des profondeurs » : car 
Hermaphrodite, expression très élaborée, « parfaite » d’un grand mythe, 
en est aussi l'expression la moins vivante et finalement la moins riche. 
En revanche, de l’étude des Mythes et Rites de la Bisexualité dans 
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l'Antiquité classique, plus composites et ambigus, quelques grandes 
idées se dégagent : la pratique, souvent attestée en Grèce et à Rome, des 
travestissements intersexuels peut être considérée non seulement comme 
un rite d'initiation (Jeanmaire), mais aussi comme un rite de fécondité, 
et révèle la valeur positive de l’androgynie. Fécondes également les 
divinités « doubles » du panthéon grec, Zeus et Héraklès dans certains 
de leurs cultes, Dionysos (du moins le dieu archaïque, dans la vigueur 
et la plénitude de sa double nature), l’Aphrodite barbu(e) de Chypre, 
etc... 

Mne Delcourt, fidèle ici encore à sa méthode, se refuse à voir dans 
les androgynes mythiques le souvenir de cas pathologiques réels : il 
n’est pas de légende qui ne révèle avant tout un trait immuable du 
comportement humain dans un état de civilisation donné : les chan- 
gements ‘de sexe de Tirésias, par exemple, seraient une «trace du cha- 
manisme androgyne » bien connu des ethnologues. Hermaphrodite, né 
peut-être au 1v® siècle, fut un dieu de la fécondité : mais Priape le 
dépouilla (du moins l’auteur le suppose) de ce qui aurait pu constituer 
sa légende ; surtout, les Grecs semblent avoir répugné à se représenter, 
et à représenter, autrement que d’une façon diffuse, la bisexualité : si 
un certain androgynisme caractérise la statuaire grecque, il a abouti à 
l’indifférenciation plutôt qu’au dimorphisme sexuel. Mythe pur, donc, 
que celui du dieu Hermaphrodite, produit presque abstrait d’un « long: 
désir ». Avant et après lui, le symbole androgyne se manifeste dans les 
mythes philosophiques avec une persistance et une variété signifi- 
catives : l’auteur, pour finir, passe en revue quelques-uns de ses ava- 
tars, depuis l’orphisme jusqu’à l’alchimie. 

Sans prétendre épuiser la question, mais avec des instruments 
d’analyse tout modernes, Mme Delcourt a su (comme dans certains de 
ses précédents ouvrages) dégager la valeur magique de quelques mythes 
et rites en rapport avec la sexualité. Elle a su montrer les incidences 
profondes d’un sujet apparemment très limité, et rattacher d’inté- 
ressantes considérations sur la pensée et l’art grecs à des problèmes 
qu’abordaient à peu près uniquement, jusqu'ici, les orientalistes, les 
ethnologues et... les psychanalystes. 


Curisrian FROIDEFOND. 


Gisela Strasburger, Die kleinen Kämpfer der Ilias (Inaugural-Disserta- 
tion...). Frankfurt am Main, 1954 ; 1 vol. in-80, 143 p., 1 index. 


Bien que l’étude porte sur le rôle des combattants de seconde zone, 
elle intéresse aussi, en fait, les grands chefs de l’Iliade tels qu’Achille, 
Hector, Agamemnon ou Diomède, à l’action desquels on nous montre 
que ces personnages plus effacés donnent un vif relief. Le premier 
chapitre, qui étudie méthodiquement les procédés formels de présenta- 
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tion du guerrier (nom, patronyme, lieu d’origine, et les divers « élar- 
gissements » dont ces indications sont susceptibles), paraîtra, je le 
crains, un peu fastidieux à maint lecteur français, que cette classifica- 
tion d’allure scolaire risque de rebuter, d'autant que — pour reprendre 
une expression de l’auteur, d’ailleurs étrangère à ces pages — « dagegen 
wehrt sich eine so lebensvolle Dichtung!! » Les deux chapitres sui- 
vants, en revanche, apportent, sur le type du sans-grade et son utilisa- 
tion littéraire dans l’œuvre, des commentaires attachants, des vues 
nettes et tout à fait acceptables. D’une part, ces « petits guerriers », 
dont l’action concrétise parfois une situation générale, donnent, par 
leurs épreuves, leur destinée, leur mort en série, qui fait la matière de 
vrais Catalogues, toute leur importance aux grands, dont le mérite ou 
la gloire se trouvent ainsi rehaussés ; de l’autre, ils doublent, en quelque 
manière, par leur comportement, par leur caractère, par le contenu de 
l'épisode qu’ils animent, telle ou telle grande figure déjà admirée ou 
encore attendue (Iphidamas pour Agamemnon, Euchénor pour Achille, 
Asios, fils d'Hyrtacos, pour Hector). Par delà les hommes, il n’est pas 
jusqu'aux grandes gestes particulières, jusqu'aux éptoreiæ, qui n’aient 
cette sorte de « valeur fonctionnelle », cette incidence littéraire : la 
Diomédie, par exemple, est « introductive » par rapport au drame de 
la Patroclie, que « conclura » l’Achailléide. Mais, dans cette société 
féodalé qu’est le monde de l’/liade, les guerriers secondaires, ces moi, 
sont bien ceux en qui vie et mort s’associent le plus étroitement et sur 
qui pèsent de la façon la plus tragique les suites de la « maudite colère 
d'Achille ». Il était bon qu’un curieux d’Homère consacrât une étude 
à ces subalternes, à la somme de leurs mérites obscurs et de leurs souf- 
frances sans gloire. On eût souhaité une information moins limitée, qui, 
par delà la critique allemande, presque exclusivement consultée, sût 
mettre à profit, par exemple, celle de P. Mazon, de G. Pavano ou de 
F. Robert. Mais la pensée est ferme, la thèse paraît juste, et l’on ne 
peut que savoir gré à M€ Strasburger, qui ne perd jamais de vue le 
texte homérique, d’en avoir tiré la matière de cette bonne dissertation. 


Jean CARRIÈRE. 


ARCHILOQUE, Fragments. Texte établi par François Lasserre, traduit 
et commenté par André Bonnard (Collection des Universités de 
France, publiée sous le patronage de l’Association Guillaume Budé). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1958 ; 1 vol. in-80, cxirr + 109 p. dont 
83 p. doubles. 


Peu d'œuvres laissent autant de regrets que celle d’Archiloque dans 
l’état où elle nous est parvenue, témoignent autant du naufrage de la 


A P.67: 


422 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


littérature grecque, épaves que le hasard a sauvées de l’oubli. Il fallait 
beaucoup de courage pour éditer et surtout pour traduire Archiloque, 
beaucoup de talent pour atteindre à la réussite de ce volume. Leurs 
travaux antérieurs désignaient particulièrement les deux savants 
suisses pour cette tâche : A. Bonnard a fait valoir de rares qualités de 
traducteur en présentant les tragiques grecs ou Hérodote ; F. Lasserre 
a consacré de brillantes études à tenter de restituer les épodes où 
replacer les fragments d’Archiloque. L'heure enfin était particulièrement 
opportune. Les belles trouvailles de N. Kontoléon à Paros nous ont 
rendu d'importants passages d’une biographie d’Archiloque rédigée 
au rue siècle av. J.-C., farcie de citations empruntées à une édition qui 
remonte au v® siècle au moins ; les fouilles de Thasos, en mettant à la 
lumière le mnèma de Glaucos, fils de Leptine, ont renouvelé l'intérêt des 
allusions historiques contenues dans les poèmes, avivant encore les 
regrets de l’historien devant une œuvre que l’on sait avoir été aussi 
riche, que l’on découvre aussi mutilée. 

Établir le texte était malaisé. F. Lasserre a réussi à conserver leur 
clarté à des apparats critiques que la multiphicité des traditions et des 
conjectures destinait à être surchargés. Il a de même résisté à la tenta- 
tion de restituer trop aventureusement les fragments mutilés. Il en a 
d'autant plus de mérite que dans ses recherches sur les épodes il avait 
été conduit à des hypothèses qu’il a ainsi reléguées. Il n’a pu utiliser les 
études que W. Peek a publiées dans le Philologus, 99, 1955, p. 4-50 : 
Neues von Archilochos (à propos du texte de Paros découvert et publié 
par N. Kontoléon, ici n° 81), ainsi que la nouvelle édition que le même 
auteur a donnée des fragments contenus dans les papyrus d’Oxyrhyn- 
chos (Philologus, 99, 1955, p. 193-219 ; 100, 1956, p. 1-28). Il y eût, 
certes, trouvé des indications intéressantes ; mais on peut penser que 
son édition n’y eût pas gagné en clarté. Non seulement W. Peek a eu 
tendance à trop corriger les lectures anciennes, comme N. Kontoléon 
l’a montré aussitôt (Philologus, 100, 1956, p. 28-39 : Zu den neuen 
Archilochosinschriften) ; mais, fidèle à ses principes, W. Peek a recons- 
titué à l'excès. Est-ce vraiment affaire de courage, comme il le pense 
(cf. Philologus, 99, 1955, p. 34, 1 : « Aber seine Versuche sollte der 
Editor selbst in solchen Fallen nicht zurückhalten, wo sie ziemlich 
sicher die Kritik herausfordern ; er wird dann wenigstens andere auf 
den rechten Weg bringen. Dass viele dazu heute nicht den Mut haben, 
kann ich nur der lieben Eïtelkeit zurechnen »)? On en peut douter, 
quand on voit les vers 15-18 du fragment 81, par exemple, prendre deux 
formes totalement différentes dans deux reconstitutions de Peek (cf. 
Philologus, 99, 1955, p. 34) ; qui ne voit l’arbitraire de telles restitutions, 
exercices de style d’un lettré? Loin d’aider, elles ferment les perspec- 
tives. Fort heureusement, F. Lasserre s’en est gardé. Son texte, désor- 
mais établi avec précision critique, servira de base à toute étude. 

Traduire, dans ces conditions, était plus difficile encore : la brus- 
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querie du poète, ses recherches aussi, son réalisme parfois, parfois aussi 
Ja fraîcheur de son émotion eussent fait de l’œuvre intacte un texte 
souvent inabordable. Transposer en français des fragments aussi mi- 
sérables devenait une gageure. A. Bonnard y a employé toutes les 
ressources de Son langage ; la recherche d’expression que l’on sent, un 
peu précieuse, à lire ses beaux livres sur la civilisation grecque devient 
ici un élément nécessaire de la traduction ; ainsi pour le célèbre frag- 
ment 8 : « Et je suis tout ensemble serviteur du puissant Ényale, et, 
dans le charmant privilège des Muses, passé maître », où S@pov et 
ëmiorduevoc prennent si justement leur valeur. Enfin, avec sobriété et 
prudence (cf. p. 49, 1), le commentaire qu’accompagne les fragments 
essaie de les replacer dans les perspectives de l’œuvre et de l’histoire. Il 
reste assurément sujet à caution. À tout le moins, sa discrétion ne 
peut-elle qu’aider le lecteur, non lui fermer les horizons. 

F. Lasserre s’est chargé de retracer l’histoire du texte d’Archiloque 
(p. zxx-xci) ; il a présenté sous une forme simple les problèmes que 
posent les découvertes épigraphiques et papyrologiques. Il a de même 
clairement décrit les divers aspects du dialecte et de la métrique d’Ar- 
chiloque (p. Lvn-Lxu et Lxu1-Lx1x). Qui étudiera maintenant ce dialecte 
pourra fonder aisément ses parallèles morphologiques sur cette étude 
et sur les inscriptions thasiennes antérieures au 1v® siècle : ainsi pour 
les datifs pluriels de la première et de la deuxième déclinaison. 

Restaient enfin la vie et l’œuvre. A. Bonnard les a présentées avec 
beaucoup de sûreté. La chronologie basse à laquelle il se rallie (p. xv) en 
plaçant en 664 le départ d’Archiloque pour Thasos a beaucoup plus de 
chance d’être fondée que la datation haute soutenue par Blakeway. La 
découverte du mnèma de Glaucos, en révélant une inscription de la 
seconde partie du vu® siècle, rend nécessaire de placer l’expédition au 
plus tôt en ces années. Il faut aussi n’adopter qu’avec prudence la date 
de 684 pour la fondation de la colonie (cf. J. Pouilloux, Recherches sur 
l’histoire. de Thasos, t. 1, p. 23-24). Peut-être enfin serait-il excessif 
d’insister sur la pauvreté des Cyclades en ces temps du haut archaïsme 
(p. v-vi)? Les consécrations et les découvertes archéologiques montrent 
au contraire à cette époque une prospérité que ces îles ne retrouveront 
plus guère. Le mouvement colonisateur est dû davantage au déséquilibre 
social, comme il est dit justement p. vi, à l’appel des richesses exté- 
rieures aussi : Thasos et la Thrace apparaissent alors comme un eldo- 
rado. Le rêve des îles fortunées constituait le thème d’une épode d’Ar- 
chiloque (cf. p. 75-77, avec la remarque de prudence désabusée qui 
conclut le développement, p. 77 : « mais quel échafaudage d’hypothèses 
dans cet assemblage et cette interprétation de fragments, dont certains 
n’ont peut-être rien à voir ensemble, ou ne sont peut-être pas d’Ar- 
chiloque »). Cette recherche de la terre promise jointe au goût de l’aven- 
ture expliqué pour beaucoup les premières migrations. 

La justesse avec laquelle cette œuvre se trouve ainsi replacée dans 
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sa perspective historique apparaît mieux encore dans son appréciation 
littéraire. Certes, ses recherches sur la civilisation grecque qualifiaient 
particulièrement A. Bonnard pour définir la poésie d’Archiloque : il y 
est parvenu avec un rare bonheur d’expression quand il décrit le 
«refus de l’héroïque », le «refus du mythique »et surtout ce qu’il nomme 
l’ «individualisme de l’engagement civique ». Si paradoxale que paraisse 
la formule à propos d’une poésie aussi passionnée que celle d’Archiloque, 
on doit apparemment souscrire à la conclusion de cette étude : « La 
poésie de l’héroïsme cède avec lui la place à la poésie de la sagesse. » 

Philologues et historiens trouveront leur profit à ce livre, déçus seu- 
lement, les uns et les autres, qu’une œuvre aussi capitale soit aussi 
irrémédiablement mutilée. Ils regretteront aussi certaines lacunes qui 
tiennent moins aux auteurs qu'aux conditions imposées par l’éditeur. 
Les témoignages relatifs à la vie d’Archiloque (p. cxr1-cxu), si impor- 
tants pour l’histoire, sont imprimés en caractère trop petits ; la compo- 
sition trop serrée en rend la lecture difficile : ainsi le texte de la grande 
inscription de Paros (p. cv) reste beaucoup plus agréable à lire dans 
l'édition première de N. Kontoléon (Éphémeris Archaiologiki, 1952, 
p. 32-95), ou dans la réédition de W. Peek (Philologus, 99, 1955, p. 7); 
de même l’absence d’un index des noms propres et des mots grecs se 
fait tout particulièrement sentir, s’agissant d’une œuvre aussi fragmen- 
taire. Enfin il est dommage que le tableau de concordance présenté à 
la fin ne renvoie qu'aux éditions de Diehl et de Bergk. Une corres- 
pondance avec les éditions de papyrus ou d'inscriptions eût été d'autant 
plus souhaitable que la nécessité de classer les fragments selon leur 
schéma métrique a conduit à disperser des passages réunis dans les 
publications antérieures. Ces réserves ne doivent pas faire oublier la 
| joie que procure ce nouveau volume, œuvre de longue patience et de 
grand savoir. Puissent les découvertes archéologiques, à Paros comme 
à Thasos, apporter bientôt une lumière nouvelle sur l’œuvre du soldat- 
poète ! D’ores et déjà, grâce aux deux hellénistes suisses, nous possédons 
pour la première fois en français une édition complète d’Archiloque, 
aussi précise que prudente, et désormais indispensable. 


J. POUILLOUX. 


Folco Martinazzoli, Sapphica et Vergiliana. Su alcuni temi letterari della 
tradizione poetica classica (Biblioteca di letterature classiche, 4) 
Bari, Adriatica editrice, 1958 ; 1 vol. petit in-80, 169 p. 


e 


Dans la poésie antique, il n’est presque aucune formule, aucun motif 
qui ne soit un écho ou n’ait éveillé des échos. Pour comprendre un texte 
obscur ou mutilé, on ne saurait donc mieux faire qu’essayer de restituer 
une tradition à laquelle il ait chance d’appartenir (p. 5-31). Cette 
méthode est appliquée d’abord (p. 33-79) à un fragment de Sappho 
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(172 Reïnach) où la poétesse formule, en son nom, semble-t-il, le souhait 
d’une nuit qui durerait deux nuits. L'auteur n’a pas de peine à établir, 
grâce à de nombreux parallèles, le caractère érotique de ce vœu, une 
allusion peut-être aussi, à la légende des amours d’Alemène. Je suis 
moins assuré qu’on doive rapporter au même contexte le fr. 153 R. où 
Sappho s'adresse à une hirondelle et où, d’une épithète, l’auteur a 
restitué, un peu imprudemment, me semble-t-il, le nom d’une amie de 
Sappho : dans la littérature antique l’hirondelle n'apparaît pas seu- 
lement pour troubler au matin le repos des amoureux (cf. C. I. Meren- 
tits, L’hirondelle dans l’ancienne littérature grecque, Iérov, V, 1953, 
p. 3-32). Le danger de la méthode est celui des rapprochements indus. 
L'autre étude (p. 81-141) est consacrée au vers Non ignara mali 
miseris succurrere disco (Aen. 1, 630). Beaucoup de textes, encore, lui 
font une couronne. En fait, il nous a semblé que c’était plutôt par une 
autre méthode que l’auteur était arrivé à fixer le sens : Virgile n’emploie 
pas indifféremment haud et non; on comprendra donc : « Je n’en suis 
pas à faire l’apprentissage de mes devoirs envers les malheureux, 
comme si j'avais été moi-même à l’abri des malheurs. » La formule est 
plus réservée et pudique que lorsqu'on entend non comme haud et 
disco comme didici. — Le livre est agréable, peut-être un peu long. 


Jacques PERRET. 


R. D. Murray, Jr., The Motif of lo in Aeschylus’ Suppliants. Princeton, 
University Press, 1958 ; 1 vol. in-12, 104 p. 


R. D. Murray établit entre les Suppliantes et Prométhée, grâce au 
thème des mésaventures d’Io, une comparaison d’ordre mythologique 
(analogies de situations ou références plus ou moins explicites au sort 
de l’amante de Zeus) et surtout d’ordre stylistique : il met en valeur, 
dans les Suppliantes, la persistance et la convergence de certaines 
« images-clefs » se rapportant toutes à l’union de Zeus et d’Io et à la 
naissance d’Épaphos, parfois de façon évidente (imagerie du taureau 
et de la vache, de l’opposition violente des sexes), parfois au contraire 
très allusivement : les Danaïdes invoquent en Zeus le dieu dont les 
attouchements guérissent, comme ils ont guéri lo en la rendant mère 
d’Épaphos (ëp&nte). Le rapprochement est convaincant, mais (que les 
deux pièces soient ou non contemporaines) il s'explique facilement par 
les liens de parenté unissant respectivement Héraklès et les Danaïdes 
au personnage d’lo, si important dans les légendes argiennes. M. Mur- 
ray, allant plus loin, s'attaque au double problème posé par les Sup- 
pliantes : pourquoi les Danaïdes ont-elles fui l'Égypte et l’ardeur de 
leurs cousins? Comment reconstituer au mieux, à partir de la pièce 
survivante, le reste de la trilogie? Une fois posée l’analogie, dans le 
schéma du mythe, des Danaïdes et d’Io, celle-ci ayant fui Zeus comme 
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celles-là fuient leurs prétendants abusifs, on peut admettre un dé- 
nouement identique : Hypermnestre, comme Îo, cédant, fière de sa 
maternité future, et les Égyptiades, en la personne de Lynkeus, suivant 
à peu près l’évolution de Zeus dans la trilogie de Prométhée. Soit : 
l'analyse stylistique ne fait qu’apporter une confirmation supplémen- 
taire à des conclusions de bon sens. Mais les difficultés commencent 
lorsqu'on suppose, avec M. Murray, les filles de Danaos conscientes 
d’une telle similitude : invoqueraient-elles Zeus sauveur, si elles voyaient 
en lui le brutal amant d’lo? M. Murray admet d’abord (p. 36) que les 
contraires « se réconcilient dans le mystère du divin », puis invoque 
(p. 70) la « confusion mentale », bref, une espèce de folie due, comme 
dans le cas d’Io, à l’aversion que ressentent les Danaïdes à l’égard du 
mariage. Cette aversion aurait pour cause la brutalité des Égyptiades : 
et, pour justifier cette brutalité elle-même, M. Murray ferme le cercle 
en attribuant aux Danaïdes un peu de frigidité qui serait (p. 102) à 
l’origine du conflit ! 

À vrai dire, une analyse purement interne de la pièce ne permettait 
peut-être pas de régler des questions si complexes et depuis si longtemps 
débattues. L'auteur se contente de citer, sans les discuter suffisamment, 
les hypothèses de ses devanciers — du moins la plupart d’entre elles 
(il ne dit mot, par exemple, de celle de H. N. Couch, qui voit dans 
l’action des Suppliantes le heurt de deux cultures) — et ne les utilise, 
de son propre aveu, que lorsqu'elles confirment ses vues (p. var) ! Un 
tel problème eût mérité un examen plus complet et on peut penser, 
une fois lues ces quelque cent pages, que la psychologie des Danaïdes, 
pour ne parler que d’elle, reste plus mystérieuse que jamais. 


CuarisriAn FROIDEFOND. 


Eduard Fraenkel, Der Agamemnon des Aeschylus. Zurich und Stuttgart, 
Artemis-Verlag, 1957 ; 1 vol. in-12, 38 p. 


Ces quelque quarante pages reproduisent le contenu d’une série de 
conférences et s’adressent au grand public. Une analyse méthodique de 
l’A gamemnon en constitue la plus grande partie et suffirait, par ce qu’elle 
suggère — très habilement — du texte, à faire l'intérêt de ce petit 
livre. Il s’y mêle, de surcroît, quelques commentaires qui, même sans 
références m citations, rendent sensibles les audacieuses beautés de la 
pièce. Sur quelques points controversés (le rôle de Zeus, d’Agamemnon, 
dans le meurtre d’Iphigénie) l’auteur rappelle certaines des thèses qui 
contribuèrent à l'illustration de sa magistrale édition. À vrai dire, c’est 
une introduction à l’Agamemnon qu’on trouve ici, ‘une vraie introduc- 
tion, qui pousse à relire l’œuvre, avec promesse de joies nouvelles. 


CuristTiAn FROIDEFOND. 
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G. S. Kirk and J. E. Raven, The Presocratic Philosophers. A critical his- 
tory with a selection of texts. Cambridge, University Press, 1957; 
4 vol. gr. in-80, x11-488 p. 


A l’heure où certaines tendances de la philosophie contemporaine 
s’affirment comme un retour aux Présocratiques, il est particulièrement 
utile que deux spécialistes réputés s’appliquent à nous rendre accessible 
une connaissance exacte de ces premiers philosophes. Cet ouvrage 
embrasse le même champ que le livre devenu classique de Burnet, 
L’aurore de la philosophie grecque ; mais, s’il s'adresse pareillement à 
un public plus étendu que celui des hellénistes, il vise cependant à 
fournir à ceux-ci un instrument de travail. Il se présente comme un 
recueil de textes fondamentaux, extraits des Vorsokratiker de Diels- 
Krang, empruntés à la doxographie aussi bien qu'aux fragments et 
traduits en bas des pages ; ces textes sont classés méthodiquement et 
accompagnés d’un commentaire critique et exégétique ; les auteurs, 
repoussant la feinte objectivité d’un exposé scolaire, ont préféré prendre 
parti, après avoir présenté les diverses interprétations, sur les points 
controversés. Une nouveauté de ce manuel de philosophie présocratique, 
c’est qu’il s’ouvre par un chapitre sur les « précurseurs de la cosmogonie 
philosophique », où sont rassemblés des documents sur les conceptions 
primitives de l'Univers, de l'Océan et de la Nuit, des extraits de la 
Théogonie d’'Hésiode, des cosmogonies orphiques et de celle de Phé- 
récyde, bref une catégorie de textes qui font que, dans les récentes 
éditions du recueil de Diels, la série des Présocratiques ne commence 
plus avec Thalès. 

Les deux collaborateurs se sont partagé la tâche ; mais cela n'empêche 
pas que l’ouvrage présente une structure vigoureusement tracée. La 
première partie, ainsi que l'introduction sur les précurseurs, est l’œuvre 
de G. S. Kirk, auteur d’une remarquable édition des fragments d’Hé- 
raclite (cf. R. É. A., 1954, p. 456-457), et est consacrée aux « penseurs 
ioniens » ; la seconde, due à J. E. Raven, auteur d’un ouvrage intitulé 
Pythagoreans and Eleatics, Cambridge, 1948, traite des « écoles ita- 
liennes ». La cosmologie ionienne s’est appliquée à la recherche d’une 
substance fondamentale, servant de matière umiverselle ; elle se ca- 
ractérise comme un « monisme matériel ». Xénophane est ici rangé dans 
la tradition ionienne, malgré sa migration en Grande-Grèce, et bien 
que son intérêt principal ne soit pas tourné vers la cosmologie ; quant à 
Héraclite, l’auteur marque qu’il franchit les limites du « monisme ma- 
tériel » en découvrant un autre aspect de l’unité des choses, celui qui 
consiste dans leur structure et leur arrangement, et qu’il appelle le 
Logos. A l’inverse des Milésiens, dont la curiosité intellectuelle tente de 
substituer une explication rationnelle aux anciennes représentations 
mythologiques, les écoles italiennes, Pythagoriciens et Éléates, tirent 
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leur inspiration, suivant J. E. Raven, d’un sentiment religieux ; leur 
cosmologie s'intéresse plus à la structure du monde qu’à sa matière, et 
fait usage de principes formels, qu’on pouvait alors regarder comme 
abstraits ; néanmoins, de l’avis de l’auteur, ils ne considéraient d’autre 
monde que le monde sensible, étendu, corporel ; il n’en faut donc point 
faire des platonisants avant la lettre, si l’on veut comprendre exac- 
tement leur pensée. 

Une troisième partie traite des « systèmes post-parménidiens ». 
Parménide avait formulé un certain nombre d’exigences, défini cer- 
taines conditions d’intelligibilité, qui se sont imposées après lui à toutes 
les tentatives d'explication physique. Les systèmes d'Empédocle et 
d’Anaxagore ne sauraient s'expliquer, suivant J. E. Raven, sans ce 
souci de satisfaire aux exigences éléatiques ; et les Atomistes eux- 
mêmes (traités, ainsi que Diogène d’Apollonie, par G. S. Kirk), malgré 
leur refus de se laisser intimider par les interdictions de Parménide, 
ont trouvé en un sens une solution aux paradoxes éléatiques. 

Deux index, l’un des textes cités, l’autre des sujets étudiés, facilitent 
la consultation de cet ouvrage. 


Jose MOREAU. 


Gabriele Giannantoni, 1 Cirenaici. Raccoltà delle fonti antiche, tra- 
duzione e studio introduttivo (Pubblicazion: dell’Istituto di Filosofia 
dell’ Università di Roma, vel. V). Firenze, Sansoni, [1958] ; 1 vol. in-80, 
520 p. 


Il manquait à notre documentation sur les écoles socratiques un 
recueil comparable aux Fragmente der Vorsokratiker de Diels ; le pré- 
sent ouvrage contribue, pour sa part, à combler cette lacune, en nous 
offrant une collection complète des sources antiques concernant Aris- 
tippe et l’école cyrénaïque. Les textes édités sont traduits en italien et 
accompagnés d’un apparat critique ; la plus grande partie de ces textes 
sont retenus dans la section I, sous le nom d’Aristippe, et répartis en 
quatre groupes : À. La vie, les œuvres, l’école ; B. La doctrine de l’école 
cyrénaïque : la philosophie, l’éthique, la connaissance ; C. Imitations ; 
D. Appendice : Passages dont la référence à Aristippe est incertaine. 
Mais la constitution de cette collection permet à l’éditeur de reprendre, 
sur des bases critiques, les travaux de l’érudition moderne et de mettre 
en question l'interprétation ordinairement reçue. Aristippe est-il vrai- 
ment le fondateur de l’école cyrénaïque et le théoricien de l’hédonisme ? 
l'héritier à la fois de Socrate et des’ Sophistes? Il est incontestable qu’il 
fit partie du cercle socratique ; mais la désignation de sophiste lui vient 
peut-être seulement du fait d’avoir enseigné moyennant salaire (0066) ; 
et la supposition qu’il aurait été l’élève de Protagoras ne s’appuie sur 
aucun témoignage ; elle se tire seulement de l’hypothèse philologique 
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qui voit une référence à la gnoséologie d’Aristippe dans un passage du 
Théétète (156 a sq.), où est exposée une théorie de la perception qui se 
relie au subjectivisme de Protagoras. Il est également douteux qu’Aris- 
tippe, après avoir voyagé toute sa vie, soit rentré à Cyrène pour y 
fonder une école. Les anecdotes biographiques, l’attitude même que 
lui prête Xénophon (Mémorables, II 1), nous font voir Aristippe comme 
un dilettante cultivé, épris d'indépendance, de liberté intérieure, sa- 
chant bien qu’on ne goûte le plaisir que si l’on n’y est point asservi. 
Mais on peut douter qu'il ait été le théoricien de l’hédonisme, quand on 
constate qu’Aristote, combattant cette doctrine, en désigne comme 
représentant Eudoxe, mais ne fait aucune mention d’Aristippe ni des 
Cyrénaïques. Il est vrai qu’on a prétendu trouver des allusions aux 
Cyrénaïques dans le Philèbe de Platon, et en conséquence dans l’ Éthique 
d’Aristote. Mais le dernier chapitre de l'introduction de ce volume est 
précisément consacré au problème du témoignage platonicien. Les 
principaux textes en discussion sont le passage du T'héétète mentionné 
ci-dessus et une grande partie du Philèbe. L'auteur fait une revue 
critique des études sur ces questions et montre d’une part qu’il y a loin 
du subjectivisme attribué aux Cyrénaïques par Sextus Empiricus 
(ads. math, VII, 190-200), et fondé exclusivement sur la distinction 
de l’impression (xé&0oc) et de l’agent (rounrixév), à la théorie du devenir 
universel, de la génération mutuelle du sensible et du sentant, exposée 
dans le T'héétète ; d’autre part, 1l soutient contre Diès que la conception 
du plaisir comme Yéveouc, par opposition à l’odot«, accueillie par Socrate 
dans le Philèbe et utilisée par lui contre l’hédonisme, transposée ensuite 
par Aristote, qui regarde le plaisir comme évépyex, n’est pas l’écho de 
la définition cyrénaïque du plaisir comme xivnouc ; elle ne peut venir que 
d’un antihédoniste de l’Académie, c’est-à-dire de Speusippe. 

L'ouvrage de M. Giannantoni est aussi vigoureux et suggestif dans 
son introduction critique qu'il sera précieux par sa partie documentaire. 


Josepx MOREAU. 


Édouard Delebecque, Essai sur la vie de Xénophon (Collection « Études 
et Commentaires », vol. XXV). Paris, Klincksieck, 1957 ; 1 vol. in-8°, 
532 p., 1 index hominum et locorum, 3 cartes. 


Il faut le dire, on aborde la lecture de ce gros ouvrage avec une 
curiosité mêlée d'inquiétude. Si l’on excepte ce que Xénophon raconte 
de lui-même (surtout dans l’Anabase, qui couvre tout juste deux années 
de sa vie), ce que l’antiquité nous rapporte de lui tiendraït aisément en 
dix petites pages, dont les quatre cinquièmes sont signées Diogène 
Laërce — c’est tout dire ! Comment donc écrire 500 grandes pages sur 
la vie de Xénophon? Recopiera-t-on l’Anabase? — Ce n’aurait aucun 
intérêt ; et l’auteur s’en est bien gardé. Scrutera-t-on ligne par ligne 
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la rhapsodie de Diogène Laërce et la notice de Suidas (si Suidas il y 
a)? — Mais, si tout est sujet à caution dans Diogène Laërce, la moitié 
de ce qu’il raconte est de médiocre portée ; on pèsera ce qui vaut la 
peine d’être pesé (l’auteur n’y a pas manqué, chemin faisant); mais 
cela ne fait pas un livre. Transformera-t-on cet « Essai sur la vie de 
Xénophon » en un ouvrage sur la vie et l’œuvre de Xénophon? L'œuvre 
est considérable et l’on peut assurément écrire 500 pages sur elle, quand 
on la connaît bien. — Point du tout ; même dans sa conclusion, très 
courte d’ailleurs, l’auteur s’est tenu constamment, rigoureusement à 
son dessein tel qu’il nous le définit dans ses pages d'introduction 
éclairer la biographie de Xénophon, homme et écrivain, par l’examen 
minutieux de son œuvre. 

Pareille entreprise est pleine de difhcultés et pleine de périls. L’au- 
teur l’a bien vu et nous le dit très nettement dès l’abord. Xénophon 
a eu une vie longue, complexe, variée, sinueuse, active et même agitée. 
Il aurait pu parler très souvent de lui dans son œuvre : on peut dire 
qu'il en parle le moins possible ; il se tait soit par discrétion, soit par 
prudence. On est donc obligé de le découvrir en lui, mais malgré lui- 
même. Et de le découvrir deux fois : tel qu’il fut aux moments qu’il 
décrit et tel qu’il est au moment où il écrit. On pressent les incertitudes 
d’une enquête ainsi conduite, ainsi exposée à tous les dangers de la 
critique interne. Surtout qu’il faudra, à la fin du compte, non point 
avoir esquissé quelque portrait moral et littéraire de Xénophon, mais 
avoir fixé des faits et des dates entre celle de sa naissance et celle de sa 
mort — toutes deux inconnues, naturellement. 

L'auteur s’en tirera-t-il en écrivant un de ces livres où l’on fait 
deux pas en avant, aussitôt suivis d’un pas trois quarts en arrière, en 
offrant au lecteur, sur chaque problème,.le choix entre trois ou quatre 
solutions différentes et souvent opposées? — Ce n’est pas Édouard 
Delebecque qui ferait ainsi. Il est trop bon cavalier pour se laisser 
mener par sa monture ; c’est vraiment lui qui la mène, sans détours 
et droit son chemin. Il prend toujours ses responsabilités ; il est toujours 
positif. Et sa conclusion est suivie de trois pages de Dates intéressant la 
vie de Xénophon où l’on trouvera, année par année et souvent mois par 
mois, tous les actes de cette vie. Mais ce long tableau est suivi de ce 
court N. B., nécessaire et mélancolique (c’est la seule touche de mélan- 
colie dans tout l’ouvrage) : « Les dates proposées ci-dessus pour les 
œuvres de Xénophon sont simplement possibles. » 

C’est donc en sondant sans cesse le texte même de Xénophon, en 
observant tout ce qu’il dit, et peut-être plus encore jout ce qu’il ne dit 
pas, en Scrutant avec une extrême subtilité toutes les variations de 
son point de vue, de ses dispositions, de son humeur, qu’Éd. Delebecque 
recompose pas à pas toute cette longue existence agitée, tout le travail 
de composition d’une œuvre si variée et dont les différentes parties, 
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pour les grandes œuvres et même pour plusieurs petites, ont été écrites 
à des époques très diverses et parfois très éloignées dans le temps. On 
conçoit que cette différence des époques de composition, si elle rend 
d’un côté les choses plus compliquées, est justement, d’après la méthode 
adoptée, la pierre de touche qui permet à l’auteur de dire (en opposition 
souvent avec tous ses prédécesseurs) : « Xénophon n’a pas pu écrire 
ceci en telle année, mais seulement en telle autre. » 

Ces variations d’humeur et d'intention sont naturellement plus sen- 
sibles du moment où Xénophon se trouve dans des situations chan- 
geantes et délicates par rapport à Sparte et par rapport à Athènes, 
c’est-à-dire depuis avril 399 (date de son exil, selon l’auteur) et jusqu’à 
la fin de sa vie, où redevenu entièrement athénien de fait et de cœur, 
il a de plus en plus le souci de se faire entendre de ses compatriotes et 
de leur enseigner à se prémunir contre les périls qui les menacent. 
C’est peut-être ce qui fait que les deux premiers chapitres, qui nous 
mènent justement jusqu'à 399, m'ont paru moins neufs ou moins 
convaincanis dans l’ensemble que les suivants ; le premier surtout. 
Je demeure rétif, en particulier, à l’idée qu’Éd. Delebecque se fait des 
rapports entre Thucydide et Xénophon, à propos du début des Hellé- 
niques. Que Xénophon aït voulu, pour commencer, achever l’œuvre 
de Thucydide, c’est ce qui est évident. Que Xénophon ait pu utiliser 
des brouillons, des notes laissées par Thucydide, c’est ce qui est indé- 
montrable, mais non inadmissible. Mais qu’il soit « naturel de supposer 
que Thucydide, rentrant d’exil en 404, vieilli, peut-être ébranlé dans 
sa santé, ait senti le besoin d’un collaborateur », voilà qui me paraît 
bien invraisemblable. Je vois mal Thucydide recourant à un collabo- 
rateur pour composer ce qui aurait été la partie la plus dramatique de 
son histoire et choisissant pour tel un jeune homme de vingt-deux ans, 
qui n’avait pour recommandation que d’être l’élève de Socrate. Je 
répugne beaucoup aussi à admettre que « Xénophon ne se borna pas à 
écrire en 402 les deux premiers livres des Helléniques, mais qu’il publia 
également dans un même ensemble, cette année-là, les huit livres de 
Thucydide et ses deux livres d’Helléniques, le tout probablement sous 
le nom de Thucydide dont il n’avait aucune raison de supprimer la 
signature, les contemporains avertis sachant distinguer assez bien ce 
qu’il fallait laisser à Thucydide et ce qui revenait à Xénophon ». Quel 
front aurait eu ce jeune homme inconnu ! Et quel flair chez ces Athé- 
niens de 402 pour tracer la ligne de démarcation entre deux écrivains 
qui, tous deux, n’avaient jusqu'alors rien publié, semble-t-il ! 

Durant tout le reste de l’ouvrage, où sont abordés les mille et un pro- 
blèmes de la vie de Xénophon et de la date de composition de ses 
ouvrages, durant ce long exposé partout composé et rédigé avec une 
grande netteté, le lecteur passe par des impressions variées que l’on 
pourrait, très sommairement, traduire ainsi : « Peut-être. », « Pas 
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impossible. », « Peut-être bien. », « Pourquoi pas? », « Intéressant. », 
« Vraisemblable. », « Très vraisemblable. », « Pénétrant. ». Une impression 
demeure constante de bout en bout : « Ingénieux. » L’amusant chapitre 
sur les Finances xénophontiques (de 399 à 394) peut fournir — entre 
vingt autres — un bon exemple de cette ingéniosité. Il est tout entier 
bâti sur de très minces hypothèses (l’auteur n’en fait pas mystère), 
mais ingénieuses, cohérentes et finalement convaincantes. Nous y 
voyons Xénophon, quittant l’Asie, au début de 394, mais ne désespé- 
rant pas d’y retourner, confier en garde à Mégabyze (ou à un mégabyze, 
si ce mot est un titre plutôt qu’un nom propre), néocore d’Artémis 
(d’Éphèse, ou plutôt d’Astyra de Mysie, sur le golfe d’Adramyttion) 
la part de butin remise à Xénophon comme stratège des Dix-Mille et 
destinée à Artémis d'Éphèse. Or cette dîme, tout comme la dîme ju- 
melle destinée à Apollon, était entre ses mains depuis le moment du 
partage du butin, c’est-à-dire depuis six ans. Voilà donc une négligence 
coupable de Xénophon à s'acquitter de sa dette envers Artémis. Ce 
n’est même qu'aux Olympiades de 388, selon les calculs de l’auteur, 
que Mégabyze, invité par Xénophon, passe par Scillonte, lui remet son 
dépôt, et que Xénophon, conformément à une réponse formelle de 
l’oracle de Delphes, se décide enfin à acheter pour Artémis des terres 
à Scillonte, sur les bords du Sélinonte, et même à consacrer un sanc- 
tuaire et un autel à la déesse. Quant à la part d’Apollon, Xénophon 
nous déclare qu’il s’en servit pour dédier une offrande dans le Trésor 
des Athéniens à Delphes. Mais à quelle époque? L’auteur repousse 
avec raison la date « sûre », selon Pomtow, des Pythia de 394, en souli- 
gnant quelle scandaleuse maladresse ç’eût été de la part de Xénophon 
de consacrer une offrande dans un monument athénien, au lendemain 
même de cette bataille de Coronée où lui, Athénien, avait combattu 
en face des Athéniens ; il conclut que la dette à Apollon fut peut-être 
payée un jour, on ne sait quand, mais qu’en 394, au moment où Xéno- 
phon va s’installer dans le Péloponnèse, ni la dette à Artémis, ni la 
dette à Apollon ne sont encore réglées : « les besoins d’argent l’em- 
portaient sur les vœux sacrés de la dévotion ». Or, très malicieusement, 
au cours de ce même chapitre, l’auteur a montré que Xénophon, qui 
se dépeint à tout moment dans les derniers livres de l’Anabase comme 
gêné et presque misérable, ne devait pas être en réalité si dénué de 
ressources : les Dix-Mille n’étaient pas arrivés à Byzance les mains 
vides : la vente des prisonniers, la liquidation du butin, les présents 
reçus de diverses villes grecques de la côte du Pont ont dû remplir la 
bourse de Xénophon tout comme celles des autres chefs. Par la suite, 
la campagne de Thrace, une fructueuse razzia dans la plaine du Caïque, 
les campagnes d'Asie Mineure aux côtés des chefs Lacédémoniens et 
surtout d’Agésilas dont l’amitié dut être pour lui un Pactole, tout 
donne à penser que le pieux Xénophon, qui sut toujours très bien garer 
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sa fortune, qui s’intéressait vivement aux régions aurifères comme 
celle du Pangée ou celle d’Abydos, et qui fut désolé de quitter cet 
Eldorado quand Sparte rappela Agésilas d’Asie en 394, ne fut en 
réalité ni un homme pauvre, ni un homme désintéressé et que s’il crie 
constamment misère c’est peut-être bien pour se disculper d’avoir tant 
tardé à rendre aux dieux l’argent qui leur revenait. 

Il ne saurait être question d’exposer ici tout le contenu d’un livre 
si riche, si minutieusement attaché à percer à jour tous les secrets de 
la vie, de l’esprit et de l’âme de Xénophon, ni même d’énumérer toutes 
les positions neuves prises par l’auteur sur vingt questions controversées 
et délicates ; je voudrais dire du moins quels centres principaux d’in- 
térêt J'ai trouvés à la lecture de cet ouvrage. 

L'auteur s’est constamment soucié d'établir quels furent, à tous les 
moments de sa vie, la nuance des sentiments de Xénophon non seu- 
lement envers Athènes, envers Sparte, envers la Perse, non seulement 
envers les rois et les éphores de Sparte, non seulement envers le parti 
démocratique et le parti aristocratique athéniens en général, mais avec 
les personnages perses, athéniens, péloponnésiens ou autres qui faisaient 
figure à son époque comme chefs d’États, hommes d’États, philosophes, 
penseurs, théoriciens politiques. On trouvera donc dans cet « Essai sur 
la vie de Xénophon » non seulement, comme on pouvait s’y attendre, 
des analyses, très minutieuses et souvent pénétrantes, des affections 
familiales de Xénophon pour sa femme et ses deux fils, ou de ses rela- 
tions avec Cyrus le Jeune (d’après lequel il a peint plus d’un trait 
du Cyrus l’Ancien de sa Cyropédie), avec Agésilas et les divers chefs 
militaires Lacédémoniens auprès desquels il a servi, non seulement un 
exposé très nuancé des sentiments de l’historien envers Lysandre, 
Alcibiade, Critias, Théramène ou Thrasybule, mais encore une enquête 
approfondie sur les relations que Xénophon a pu se ménager, durant 
tout le temps où il fut péloponnésien, avec ceux qui gardaient le sou- 
venir de Socrate à Élis, à Phlionte, à Mégare, et même à Athènes 
(notamment avec Callias, frère de cet Hermogène que Xénophon donne 
dans l’Apologie et dans les Mémorables comme son principal informa- 
teur sur la fin de Socrate), avec tous ceux qui pouvaient l’informer sur 
des faits ou sur des personnes qu’il ne pouvait connaître directement. 
La chose est toujours capitale pour qui fait métier de mémorialiste et 
d’historien ; mais elle était vitale pour Xénophon qui pendant trente- 
cinq ans de sa vie (de son départ pour l’Asie en 401 jusqu’à son retour 
à Athènes en 366/365) se trouva dans une situation fausse envers sa 
patrie (et bien souvent aussi dans une situation délicate envets les 
autorités de Sparte) ; elle devenait brûlante du jour où, après Leuctres, 
il fut obligé de quitter Scillonte, et, très peu après, d'abandonner la 
région lacédémonienne et de remonter vers la Corinthie, se rapprochant 
matériellement et moralement d'Athènes, qui le rappelait enfin d’exil 
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(vers 367) et où il rentrait joyeusement à la fin de 366. À ce tournant 
de la vie de Xénophon on voit Éd. Delebecque chercher plus ardem- 
ment que jamais à connaître, à deviner quels personnages il a pu 
approcher, fréquenter : Callias, ambassadeur à Sparte lors du congrès 
pour la paix en 371, et son collègue Callistratos ; Proclès de Phlionte, 
ami d’Agésilas, dans l’orbite duquel il paraît avoir beaucoup vécu 
durant les années de son séjour en Corinthie; Iphicrate, qu’il avait 
déjà pu apercevoir manœuvrer sur la côte d’Élide, en 372, et qu’il a vu 
de près, en 369, lors de sa campagne de Corinthe ; Charès, qui se trouva 
dans la région de l’Isthme et à Phlionte dans les mêmes années que lui 
et sur les vaisseaux duquel il est peut-être rentré de Corinthe au Pirée ; 
Léon d'Athènes, qui paraît avoir été son informateur sur le congrès de 
Suse et les négociations de Pélopidas avec le Grand Roi, en 369. Par 
la suite, une fois Xénophon bien réinstallé à Athènes, quand il compose 
en 357-356 les deux derniers livres des Helléniques, ce sont les chan- 
gements d’attitude de l’historien envers les hommes politiques influents 
qui seront observés d’un œil aigu. Pourquoi tant de hauts et de bas 
tant d’éloges et tant de silences sur un Callias, un Callistratos, un 
Iphicrate, un Timothée, un Chabrias, un Charès? — Tout s’explique 
trop bien par l’opportunisme de Xénophon : la faveur de Xénophon se 
modèle sur la faveur populaire ; elle est aussi changeante qu’elle. 

On louera très fort l’auteur de s’être constamment inquiété de savoir 
pour qui Xénophon compose, écrit, publie (car nombre d’écrits n’ont 
pas été dès l’abord destinés à la publication et furent sérieusement 
modifiés au moment d’être livrés aux copistes), pour quel public, dans 
quel état d’esprit, avec quelle humeur — une humeur qui fut chan- 
geante, — en puisant à quelles sources, en s’inspirant de quels ouvrages 
contemporains, que ce soit en accord avec eux ou en réaction contre 
eux (les relations d’esprit avec Platon, avec Isocrate-sont constamment 
recherchées, définies, nuancées), et surtout avec quelles intentions : 
instruction de ses fils, souci d'apporter son témoignage sur les Dix-Mille 
et sur ses campagnes d'Asie, sur Socrate, sur Agésilas, intention de 
flatterie ou de propagande pour Sparte (avec des palinodies), apologie 
personnelle (notamment dans les derniers livres de l’Anabase, que 
l’auteur nomme commodément « Parabase »), désir de retrouver crédit 
et influence auprès des Athéniens par l’exposé de ses grandes idées 
militaires, économiques et politiques. Toute la fin de la vie et de l’œuvre 
de Xénophon — c’est-à-dire toute la fin du livre — n’est qu’un crescendo 
où, après tant d’hésitations, d’incertitudes, de réticences craintives, 
on voit le sentiment athénien, le patriotisme athénien de Xénophon, 
s’épurer, se décanter, s’affermir, s’affirmer, s’enflammer, hanté qu'il 
est de prêcher les bonnes doctrines, les saines réformes qui sauve- 


ront peut-être Athènes de tant de périls grandissants, et de se faire 
écouter. 
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D’un bout à l’autre de cet « Essai », c’est, on le voit, un véritable 
journal des états d’esprit et d’âme de Xénophon et de leur évolution 
qu’Éd. Delebecque s’est efforcé de tenir, et de tenir, je le répète, sans 
lacunes et sans flou. 

Est-ce à dire que l’ouvrage convaincra tout le monde et sur tous les 
points? — Certainement pas. On conçoit bien (et l’auteur tout le 
premier) le danger qu’il y a d’établir des faits et des dates en se fondant 
sur des impressions, des présomptions, des hypothèses. L'auteur pèse 
avec des balances infiniment sensibles des grains de sable souvent 
minimes. La balance penche toujours d’un côté. Un autre peut venir 
qui déplacera quelques grains, et la balance pourra pencher de l’autre 
côté, c’est sûr. Mais il est sûr aussi qu’une série de petits arguments 
dont aucun n’est décisif en soi finissent souvent par former un faisceau 
de présomptions assez solide. 

Mais on ne pourra pas sans une injustice criante refuser à l'ouvrage 
d’'Édouard Delebecque deux mérites au moins : celui de s’être constam- 
ment tenu à son sujet et d’en avoir traité tous les points avec une 
franchise et une netteté sans pareilles ; celui de nous livrer, à la fin du 
compte, une figure de Xénophon très complète, finement et impartia- 
lement dessinée, vivante et qui semble juste : celle d’un homme qui 
fut bon époux et père attentif et sensible, qui aima le métier militaire, 
les chevaux, la chasse, la terre, qui fut pieux (quand cela ne nuisait pas 
à ses intérêts), bon Spartiate quand il le fallut, bon Athénien quand il 
le put être, rachetant une grosse maladresse par une infinité de petites 
habiletés (parfois même de roueries), puis par un sentiment et une 
solicitude patriotiques indiscutables ; un homme qui a eu des préten- 
tions un peu au-dessus de ses moyens, parce qu’il a remué trop d'idées 
sans assez les approfondir, qui n’a pas pu être un grand politique, qui 
n’a pas été un grand philosophe (dans le voisinage de Platon était-ce 
possible?), qui n’est qu’un historien du second rayon, non seulement 
parce qu’il souffre de la redoutable comparaison avec Thucydide, mais 
parce qu’il a trop souvent louvoyé entre la vérité historique et la pru- 
dence politique et surtout parce qu’il n’a presque jamais su dominer 
son sujet ; mais aussi un esprit qui, dans des domaines très divers, a eu 
parfois des idées très justes et très neuves : en tactique, en stratégie, 
en économie domestique, en économie politique, en haute politique 
même, lui qui a si bien su voir, avant Démosthène, les défauts mortels 
dont souffrait la démocratie athénienne et qui, allant plus loin qu’Iso- 
crate, « a brisé le cadre étroit de la cité antique pour envisager quelque 
union des Grecs sous un prince intelligent et juste »; mais enfin un 
homme qui, comme le dit si bien l’auteur dans sa conclusion, « nous 
offre un art de vivre », nous donne « une grande leçon de courage, 
d’optimisme raisonné, de curiosité réfléchie. ; le danger le stimule et 
il entend le dominer par la vertu de l'effort ». 
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Cette dernière ligne s’applique si bien à l’ouvrage minutieux et vif 
d’Éd. Delebecque que je veux terminer par elle. 
Jean AUDIAT. 


Maurice Vanhoutte, La notion de liberté dans le « Gorgias » de Platon. 
Léopoldville, Éditions de l’Université, 1957 ; une plaquette in-80, 42 p. 


L'Université « Lovanium », au Congo belge, tient à manifester la 
qualité des travaux de ses maîtres par des publications d’une belle pré- 
sentation dans le cadre desquelles entre la présente étude de M. Van- 
houtte. 

Préparé par ses travaux antérieurs sur Platon à une familiarité avec 
le style et la pensée des Dialogues, M. Vanhoutte nous conduit à tra- 
vers le Gorgias avec une grande maîtrise et une certaine pénétration. 
Cependant, ce n’est pas à une étude du Gorgias pour lui-même que 
nous sommes conviés, mais, comme l'indique le titre, à une étude sur la 
notion de liberté. Et, certes, aucun dialogue n’est sans doute mieux 
indiqué que celui-là, pour une telle enquête. Il reste cependant que 
l’étude de M. Vanhoutte consiste, non pas à se mettre à la place de 
Platon pour épouser son problème et suivre toutes ses démarches, 
mais à poser à l’auteur du Gorgias la question de savoir « quelles sont 
les possibilités ultimes qui sont offertes à l’homme durant sa vie, et 
même après sa mort. Comment répond-il au mieux à ces possibilités, 
c'est-à-dire quel est son degré d'ouverture sur l’être ou quel usage 
peut-il faire de sa liberté »? Pour avoir réponse à cette question, il 
faudra « dépister partout des renseignements sur ce que nous souhaitons 
connaître » (p. 3). 

Cela admis, les diverses rubriques à travers lesquelles se déroule 
l’exposé peuvent trouver leur justification dans les problèmes empruntés 
à la phénoménologie existentielle de notre temps : engagement et alié- 
nation, bonne foi et mauvaise foi, réciprocité des consciences, etc. Ce ne 
sera certes pas nous qui nous plaindrons de ce que l’introduction de 
ces problèmes peut apporter de retentissement ontologique vécu à des 
textes qui ne demandent qu’à parler dramatiquement. Il nous semble 
cependant que la notion de liberté comme « ouverture sur l’être » est 
assez étrangère à la pensée de Platon. Autre chose est de trouver dans 
les situations des personnages du Gorgias certaines implications tou- 
chant les chemins de la liberté et son mystère existentiel finalement 
insondable, autre chose de savoir jusqu’à quel point cette notion a été 
réflexivement élaborée par Platon. C’est l’absence de distinction entre 
ces deux ordres de questions qui crée un certain flottement aux yeux 
de ceux, dont nous sommes, qui ne sont pas habitués à confondre les 
plans de conscience. La philosophie platonicienne ne se confond pas 
tout à fait avec le comportement pré-réflexif des personnages des 
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dialogues. Aussi bien, tout en rendant un sincère hommage à la péné- 
tration de M. Vanhoutte dans l’interprétation de certains textes, nous 
persistons à penser que l’histoire de la philosophie n’a pas grand’chose 
à gagner à projeter sur certaines œuvres des éclairages d’une excessive 
modernité. 


GEorces BASTIDE. 


PLaron, Critén. Ediciôn, traducciôn y notas, con estudio preliminar 
por Maria Rico Gômez (Clasicos Politicos). Madrid, Instituto de Es- 
tudios politicos, 1957 ; 1 vol. in-80, xv + 21 p. doubles. 

Ip., Fedro. Ediciôn bilingüe, traducciôn, notas y estudio preliminar por 
Luis Gil Fernândez (même collection, mêmes lieu et date d’édition) ; 
1 vol. in-8, zxvir + 83 p. doubles. 


In, Menôn. Ediciôn bilingüe por Antonio Ruiz de Elvira (même collec- 
tion, même lieu d’édition), 1958 ; 1 vol. in-80, Lvrr + 67 p. doubles 
et un dépliant hors texte (reproduction photographique d’une page 
du ms. Y, Vindobonensis phil. gr. 21). 


JEnoronTE, La Repüblica de los Lacedemonios. Ediciôn, traducciôn y 
notas, con estudio preliminar por Maria Rico Gômez, revisado por 
Manuel Fernändez Galiano (même collection, même lieu d’édition), 
1958 ; 1 vol. in-80, x + 26 p. doubles. 


La collection « Clasicos Politicos », publiée par l’Institut d’études 
politiques de Madrid, comprend des éditions bilingues des grands 
ouvrages de la pensée politique : la République de Platon, la Politique 
d’Aristote, le De Legibus de Cicéron, et se propose d’éditer pareillement 
les œuvres de Suarez, Machiavel, Bodin, Montesquieu, etc... Les 
volumes désignés ci-dessus rentrent dans la même collection, encore 
que les textes édités n’intéressent pas exclusivement la philosophie 
politique. Ces éditions imitent dignement celles de la collection 
G. Budé ; elles ne sauraient, sans doute, pour le lecteur français, se 
substituer à elles ; mais il arrive (c’est le cas pour la Politique d’Aristote) 


. que nous n’ayons pas chez nous l’équivalent. Chacun de ces volumes 


peut être caractérisé par son introduction. Celle du Criton met en 
relief, à la suite de Jaeger et d’Antonio Tovar, le contraste entre la 
conception traditionnelle de la justice comme obéissance à la loi de la 
cité, conception à laquelle Socrate demeure scrupuleusement fidèle, et 
l'idéal du juste, élaboré dans l’intériorité de la conscience, par une 
réflexion dont Socrate est l’initiateur. Le drame de Socrate, c’est que 
ce contraste éthico-politique ne pouvait être surmonté dans la société 
de son temps ; et l’ironie suprême de Socrate, c'est d'accepter sa con- 
damnation et sa mort, scandaleuse au regard de ses amis, de se sou- 
mettre, lui, le juste, à un sort injuste, par respect pour la justice. 
L'introduction du Phèdre examine successivement les questions re- 
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latives à la date de la composition du dialogue, au temps et aux cir- 
constances de la scène, et surtout à l’objet et à l’unité de l'ouvrage. Cet 
objet, c’est principalement le problème de la rhétorique philosophique ; 
les discours sur l'Amour, sur la nature et la destinée de l’âme, sont 
proposés à titre d'exemples ; mais leur contenu fournit des enseigne- 
ments requis pour la solution de ce problème, qui est en définitive 
celui des rapports de la rhétorique avec la dialectique. Les thèmes 
principaux du dialogue sont ainsi méthodiquement ordonnés et donnent 
lieu à des analyses sobres et précises. Un chapitre sur «le Phèdre et la 
postérité » termine cette étude préliminaire. 

Celle du Ménon suit un plan analogue. Elle examine d’abord les 
questions chronologiques, biographiques et littéraires concernant le 
dialogue, puis en étudie le contenu philosophique, en s’attachant par- 
ticulièrement aux remarques d’Aristote sur le paradoxe qui introduit 
la théorie de la réminiscence (comment savoir ce qu’on cherche?) et à 
la notion de 6elx uoïpæ, comparée avec celle de ôoiç au cours d’une 
analyse à notre avis assez confuse. Les loci mathematici donnent lieu, 
dans la traduction, à des notes substantielles. Enfin, l’éditeur énonce 
ses principes concernant l'établissement du texte : choisir entre les 
leçons fournies par la tradition manuscrite, en s’abstenant de toute 
conjecture, celle-ci ne pouvant qu’étendre le champ de notre incer- 
titude. Il oppose une réserve sceptique à la prétention de faire l’histoire 
du texte de Platon, ayant été détourné, semble-t-1l, des tentatives 
d’Alline et de Pasquali par les excès de Jachmann. En revanche, il 
manifeste un vif intérêt pour l’histoire des traductions de Platon, à 
laquelle est consacrée la dernière partie de cette introduction. 

Le contenu de la République des Lacédémoniens est méthodiquement 
analysé par Maria Rico Gémez, qui ng fait cependant aucune mention 
de l’édition avec commentaire qui a été donnée de cet écrit par Ollier. 
Discutant l’opinion de Chrimes, qui, dans l’Appendice VII de son livre, 
Ancient Sparta (Manchester, 1952), tient ce petit ouvrage pour apo- 
cryphe et suggère même de l’attribuer à Antisthène, il suppose qu’il fut 
écrit par Xénophon avant que celui-ci eût pris directement contact 
avec Sparte ; il décrit, en effet, la constitution traditionnelle de la cité, 
telle que se la représentaient les laconisants d'Athènes, entre autres 
Critias, qui avait composé un ouvrage du même nom; c’est après avoir 
connu la réalité spartiate que Xénophon aurait ajouté à son panégy- 
rique le chapitre xiv, si désenchanté. Cette interprétation se sépare à 
la fois de celle de Chrimes et des vues plus classiques exprimées par 
Luccioni dans sa thèse sur les Idées politiques et sociales de Xénophon. 

On voit que les éditions publiées par l’Instituto de Estudios politicos 
nous apportent avant tout le témoignage de l’activité des philologues 
espagnols, et elles sont à ce titre particulièrement bienvenues. 


Josepxm MOREAU. 
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Recherches sur la tradition platonicienne (Entretiens sur l’Antiquité 
classique, t. III). Sept exposés par W. K. C. Guthrie, Olof Gigon, 
Willy Theiler, Pierre Courcelle, J. H. Waszink, Henri-Irénée Marrou, 
Richard Walzer. Vandœuvres-Genève (Fondation Hardt), 12- 
20 août 1955 ; 1 vol. in-80 relié, 242 p. (En dépôt à Paris, librairie 
Klincksieck.) 


Ce volume contient le texte des exposés présentés en 1955 aux 
Ent-etiens organisés annuellement par la Fondation Hardt pour l'étude 
de l’antiquité classique. A titre exceptionnel, il ne reproduit pas inté- 
gralement les discussions consécutives aux exposés ; il en donne seu- 
lement un résumé rédigé par M. Gigon. Seul le premier exposé, Plato’s 
Views on the Nature of the Soul, concerne directement Platon ; l’auteur, 
M. Guthrie, montre clairement que la difficulté principale de la théorie 
de l’Ame chez Platon ne consiste pas à concilier le point de vue de 
l’unité (Phédon) et celui de la composition (République), conciliation 
effectuée par la distinction de l’âme intellectuelle et des parties mor- 
telles (Timée), mais d’expliquer comment la tripartition peut être 
envisagée dans l’âme humaine en dehors de son existence dans le 
corps, et dans les âmes divines elles-mêmes (Phèdre). 

Dans l’exposé de M. Gigon, Die Erneuerung der Philosophie in der 
Zeit Ciceros, est examiné un problème capital pour l’historien de la 
philosophie : l’attitude des philosophes étudiés eux-mêmes à l’égard de 
l’histoire de la philosophie. Ce qui caractérise la philosophie au siècle 
de Cicéron, ce n’est pas à proprement parler l’éclectisme, l’effort pour 
dégager des philosophies du passé les résultats valables qu’elles peuvent 
contenir ; cette tendance était déjà caractéristique de l’aristotélisme ; 
c’est la conviction que la réflexion philosophique a atteint avec Platon, 
Aristote, voire les premiers Stoïciens, un point culminant, et qu’il faut 
prendre pour guide l’opinion de ces Anciens. Ce respect de l’autorité 
des Anciens est à l’origine de ce qu’on peut appeler le classicisme, d’une 
tendance qui aboutira, à l’époque du néoplatonisme, à réduire la phi- 
losophie à l’exégèse de Platon. 

M. Theiler, sous le titre : Gott und Seele im kaiserzeitlichen Denken, 
étudie les thèmes principaux de la philosophie religieuse de Philon 
d'Alexandrie à saint Augustin et à Boèce, en passant par le moyen- 
platonisme de Gaius, Plutarque, Atticus, Numenius, sans négliger le 
platonisme trivial des écrits gnostiques ou hermétiques et la réaction 
de Plotin contre les gnostiques. 

M. Courcelle, sous le titre : Jnterprétations néo-platonisantes du 
livre VI de l’Énéide, recueille une profusion de textes habilement 
ordonnés et discrètement évoqués dans un exposé dont la richesse éru- 
dite s’enveloppe d’une ambiance humaniste, hantée par Dante autant 


que par Virgile. 
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M. Waszink étudie la manière dont le platonisme a été assimilé par 
la pensée chrétienne à ses origines (Der Platonismus und die alichristliche 
Gedankenwelt). Rien, dit-il, dans le Nouveau Testament n’appelaït cette 
assimilation ; elle a été imposée par le contact du christianisme avec la 
culture antique. Dans une première période, on s’est appliqué à montrer 
l’accord, voire l'identité, de la foi chrétienne avec la philosophie pla- 
tonicienne ; par la suite, surtout après l’avènement du néoplatonisme, 
on souligne les différences, tout en s’appliquant à utiliser ce qui demeure 
valable. Dans cette utilisation, M. Waszink distingue deux manières, 
l’une caractéristique de l’Orient, l’autre de l’Occident. Tandis qu’en 
Occident saint Augustin s’efforce de traduire et d’assimiler certaines 
conceptions fondamentales du platonisme pour en faire un usage 
réfléchi et original, en Orient Grégoire de Nysse hérite directement de 
la terminologie platonicienne et de certaines structures mentales, mais 
qui prennent insensiblement, dans le contexte chrétien, une significa- 
tion inattendue. 

M. Marrou, traitant le thème : Humanisme et Christianisme chez 
Clément d'Alexandrie d’après le « Pédagogue », fournit une illustration 
de ce concordisme qui caractérisait les premiers apologistes ; mais, tandis 
qu’il montre chez l’auteur étudié l’harmonie de la vie chrétienne et de 
la culture classique, M. Waszink avait souligné la position extrême de 
Clément d'Alexandrie, chez qui l'intelligence philosophique non seu- 
lement éclaire la doctrine chrétienne, mais semble fonder l’adhésion. 

Enfin M. Walzer s'applique à mettre en lumière la persistance du 
platonisme dans la philosophie de l’Islam (Platonism in Islamic Phi- 
losophy). Il signale notamment un traité de morale dû à un contempo- 
rain d'Avicenne, mais plus âgé que lui, et dénommé Miskawaih, chez 
qui l’éthique aristotélicienne est interprétée dans un style qui semble 
emprunté à des commentaires néoplatoniciens. Puis il insiste sur le fait 
que c’est Platon (en arabe : Aflätun) et sa République, et non la Poli- 
tique d’Aristote, qui inspire la philosophie politique d’Al-Farabi ; enfin, 
il retrouve l’influence de Porphyre dans le traité d’Avicenne Sur la 
Prière. La tradition islamique pourrait ainsi éclairer des aspects mal 
connus du néoplatonisme tardif. 


Plusieurs de ces exposés, par leur densité d’érudition, semblent peu 
faits pour la présentation orale ; ils découvrent toute leur utilité dans 
ce volume, où ils sont reproduits avec le détail de leurs références et 
accompagnés parfois d’une bibliographie. Un index des auteurs et des 
textes et un index des sujets traités en facilite l'exploitation. 


Josepm MOREAU. 


DÉMOsTRÈNE, Plaidoyers civils, t. IL (discours XXXIX-XLVIIT), 
texte établi et traduit par L. Gernet (Collection des Universités de 
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France, publiée sous le patronage de l’Association Guillaume Budé). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1957 ; 1 vol in-80, 252 p. dont 177 p. doubles. 


Ce second volume est digne en tous points du précédent. 

M. Gernet reconnaît la main de Démosthène dans trois des discours 
édités : le Contre Bæotos I et le Contre Spoudias, qui ne peuvent guère 
être contestés, le Contre Stéphanos I, parfois refusé à Démosthène sous 
prétexte que la thèse de l’authenticité implique collusion entre l’orateur 
et Apollodore, contre qui il avait écrit quelques mois plus tôt le Pour 
Phormion ; en fait le discours est de style démosthénien, et la nouvelle 
attitude de Démosthène se comprend sur le plan de la politique. — 
Inférieurs quant à l’art et d’inégal agrément, « ennuyeux » comme le 
Contre Macartatos, ou « d’un assez bon comique », sans doute involon- 
taire, comme le Contre Olympiodoros, les autres discours restent d’appré- 
ciables documents de psychologie ou d’histoire du droit. Leur apport à 
ce dernier point de vue est toujours heureusement précisé dans les 
notices. 

Le texte est ici encore établi avec sens et méthode. La traduction est 
aisée, parfois savoureuse. Assez libre à l’égard de la lettre du texte, là 
où celle-ci importe peu à l’argumentation, elle vise toujours à rendre 
les intentions véritables de l’orateur et se trouve finalement plus fidèle 
qu’elle ne le paraîtrait à un examen superficiel. Il est naturellement 
possible de présenter un petit nombre d'observations de détail : 

C. Bœotos, IL, 54, undè rdv nAnoiov Soxiuatéro eidévar « (si, personnel- 
lement, vous n’êtes pas informés) inutile de vérifier si le voisin l’est ». 
Plutôt : «1l ne faut pas davantage admettre que le voisin l’est ». 

C. Phénippos, 18, .…. rdv vôuov, Ôc Gixpphônv oÜte Aéyer ” « Tobc À’ avrudt- 
Sévrac &AANhouc.. mposopuvéetv TÉvÈE rdv Épxov… » «elle dit en propres termes 
que dans la procédure d’échange… (les parties) prêtent encore le serment 
que voici... ». En réalité, l’infinitive n’est pas déclarative, mais jussive. 

C. Macartatos, 82, oi pèv &Akor ppérepec xp06Dnv Épepov Thv Yipov « les 
autres phratères allaient voter au scrutin secret ». Plutôt « votèrent 
[chacun à son tour] ». 

Ce n’est pas sans hésitation qu’on peut aborder après M. Gernet des 
points qui touchent aux institutions juridiques. Voici cependant deux 
remarques : 

P. 112-113, n. 2 (C. Macartatos, 51), il est dit que la fille épiclère « ne 
peut être séparée de l'héritage (xAñpoc) ». La formule semble corres- 
pondre à une opinion courante sur le sens propre du terme : cf. Beau- 
chet, I, p. 403, « la fille est appelée éxixAnpoc, c’est-à-dire jointe à la 
succession ». On notera que c’est plutôt l’héritage qui est présenté 
comme l'accessoire dans le texte auquel se rapporte la note : obv rabrnouw 
4 la succession sera recueillie avec elles ». De fait l’adjectif ërbanpos 
entre dans la catégorie des composés du type éxixpuooc « recouvert 
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d’or », émxivSvvos « qui comporte du danger », non dans celle de dérivés 
comme ériyetos « qui est sur terre », ém@arérrioc (« riverain de la mer », 
émuuaoridioc « qui est à la mamelle », etc. Il indique donc exactement que 
la fille est porteuse du x\ñpoc. 

P. 159, n. 1 (C. Stéphanos I, 16) « … il faut retenir qu’à Athènes 
(nonobstant XLVII, 17, et même Eschine, II, 126), la question n’est 
pas administrée devant les juges ». Nous croyons sans peine qu’on n’y 
procédait jamais dans la salle d’audience ; mais les textes récusés dans 
la note semblent bien indiquer que ce mode de preuve pouvait encore 
intervenir dans la dernière phase du procès, et en présence, tout au 
moins, de représentants du tribunal. Ainsi la phrase du C. Stéphanos ne 
doit-elle pas avoir de portée générale, mais viser le cas où l’épreuve 
demandée par l’une des parties se heurte à l’opposition de l’autre. 

L’impression du volume est correcte dans l’ensemble 1. 


J. BRUNEL. 


Ingemar Düring, Aristotle in the ancient biographical tradition (Studia 
graeca et latina Gothoburgensia, V — Acta Universitatis Gothobur- 
gensis, LXIII, 2). Gôteborg, 1957; Distr. Almquist & Wiksell, 
Stockholm ; 1 vol. gr. in-80, 49C p. et un portrait. 


Ce livre, nous dit l’auteur en ses dernières lignes, n’est pas une bio- 
graphie d’Aristote, ni une histoire de l’idée qu’on s’est faite de l’homme 
et du philosophe, mais un recueil des matériaux nécessaires pour un tel 
ouvrage. Il contient, en effet, dans sa première partie, une édition 
critique, réalisée suivant une méthode rigoureuse, des Vies d’Aristote 
que nous a laissées l’Antiquité : l’une se trouve dans Diogène-Laërce 
(V, 1-35); la seconde est une notice d’Hesychius, éditée pour la 
première fois par Ménage ; les trois autres sont désignées respectivement 
sous les noms de Vita Marciana, Vita vulgata et Vita latina. Dans une 
seconde partie, l’auteur étudie la tradition syriaque et arabe sur la vie 
et les écrits d’Aristote ; il donne une traduction et un commentaire des 
textes principaux. La troisième partie contient des Fragments de l’an- 
cienne tradition biographique. L'auteur a recueilli et classé sous une 
vingtaine de rubriques les documents les plus variés concernant la vie 
d’Aristote, son ascendance, ses relations avec ses contemporains (Her- 
mias d’Atarnée, Philippe et Alexandre, Isocrate, Platon), ou contenant 
des jugements sur sa personne, des informations sur son enseignement, 
la composition et la transmission de ses ouvrages. Tous ces fragments, 
de même que les biographies, sont accompagnés de commentaires, qui 
visent principalement à dégager l’origine et la filiation des rensei- 


1. Nous avons toutefois relevé : p. 25, 1. 9, étotei0”. Lire à. — P. 120, 1. 11, toëc vopouc 
dpetéooic. Lire t. v. toic 0. — P. 163, 1. 25, xa0’ à. Lire xa0’ Av. — Pour la traduction : 
p- 23, 1. 8, l’avait envoyé. Lire aurait. — P. 161, 1. 22, Pasion. Lire Phormion. 
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gnements qui nous sont transmis, afin d’en apprécier la valeur. L'auteur 
avait déjà appliqué une pareille méthode à l’étude de la tradition 
antiplatonicienne dans son ouvrage : Herodicus the Cratetean, 1941 
(cf. notre compte-rendu, R. É. A., 1945, p. 308-309). Les résultats de 
la présente enquête sont résumés en quelques pages formant la qua- 
trième partie, intitulée D’Hermippe à Ptolémée. L'auteur insiste sur ce 
fait qu’Aristote était à Athènes un étranger et un suspect, en raison de 
ses attaches macédoniennes. Le Lycée n’était pas sa propriété, comme 
l’Académie était celle de Platon, mais un gymnase public ouvert à tous ; 
c’est seulement avec Théophrate que l’école formée autour d’Aristote 
devint une institution comparable à l’Académie. D'ailleurs son histoire 
ne présente pas la même continuité : l’ancien Péripatos perdit son éclat 
après Straton ; il eut ensuite plusieurs renaissances successives ; néan- 
moins, à l’exception des dialogues et du Protreptique, les écrits aristo- 
téliciens n’avaient qu’une diffusion restreinte, et il n’y en eut pas de 
collection complète avant l’édition d’Andronicus, au 17 siècle avant 
notre ère. 

Ces circonstances étaient favorables pour les détracteurs d’Aristote 
et de l’aristotélisme : les uns étaient inspirés par des motifs politiques, 
les autres par des rivalités doctrinales. Alors qu’il était encore à l’Aca- 
démie, Aristote avait soutenu une polémique contre l’école d’Isocrate ; 
plus tard, ses condisciples de l’Académie le traitèrent comme un 
transfuge ; enfin, il subit de violentes attaques de la part d’Épicure et 
de son école. La réaction contre la propagande anti-aristotélicienne fut 
engagée dès la fin du 1v° siècle par le péripatéticien Philochorus, à qui 
nous devons de précieuses indications chronologiques et qui détruisit 
l’accusation portée contre Aristote d’avoir ouvert une école rivale de 
l’Académie du vivant même de Platon. Cependant, à la fin du mr siècle, 
Hermippe, un autre péripatéticien travaillant à Alexandrie, fait gloire 
à Aristote de cette rivalité précoce et de cette sécession, qui aurait 
abouti, dès la mort de Speusippe, à la fondation d’une école dans le 
Lycée. La biographie composée par Hermippe paraît être la source 
principale de Diogène-Laërce ; les autres Vies d’Aristote (Hésychius 
mis à part) dérivent d’un original qui doit être attribué à un auteur 
désigné dans la tradition arabe sous le nom de Ptolémée-el-Garib, 
c’est-à-dire l’Inconnu, pour le distinguer du célèbre astronome, auteur 
de l’Almageste. C'était, suivant l’opinion de M. Düring, un membre de 
’école de Porphyre et de Jamblique, et il écrivait dans la première 
moitié du 1v® siècle de l’ère chrétienne ; sa Vie d’Aristote se rattache 
aux /ntroductions à l'étude d’Aristote, en usage chez les néo-platoniciens, 
et auxquelles est consacrée la dernière section de la troisième partie du 
présent ouvrage. 

Le travail de M. Düring est de ceux qui inspirent le respect ; il est 
impossible d’en inventorier le contenu ; c’est une mine à exploiter. 
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Soulignons cependant qu’on n’en tire pas seulement des instructions 
sur la vie d’Aristote et l’histoire extérieure de l’aristotélisme ; 1l per- 
mettra aussi d'éclairer l’évolution de la pensée d’Aristote et l'interpré- 
tation de sa doctrine par les philosophes de l'Antiquité. La section V 
de la troisième partie est intitulée Aristote et Platon; elle contient des 
documents et des commentaires relatifs à la « période platonisante » de: 
la pensée d’Aristote, ainsi qu’à la conciliation du platonisme et de, 
l’aristotélisme tentée à la suite d’Antiochus d’Ascalon. M. Düring entend. 
réagir contre les vues de Jaeger et de Bignone, suivant lesquelles 
Aristote, en ses premiers écrits, aurait adhéré à la théorie des Idées. 
Admettons qu’il n’en est rien, et qu'aucun des contemporains d’Aris- : 
tote à l’Académie, ni Eudoxe, ni Xénocrate, ni Speusippe, n’a, comme : 
le remarque M. Düring (p. 331), professé explicitement le dualisme de : 
l’intelligible et du sensible : dira-t-on pour autant qu’aussitôt la mort de : 
Platon on a cessé de « platoniser »? 


Josepm MOREAU. 


W. Gerson Rabinowitz, Aristotle’s Protrepticus and the sources of its 
reconstruction, I. Berkeley and Los Angeles, University of California 
Press, 1957 ; 1 vol. in-80, vi + 95 p. 


Parlant du Protreptique dans son récent ouvrage À la recherche de 
l’Aristote perdu. Le dialogue sur la justice (Louvain-Paris, 1957, p. x), 
Paul Moraux écrivait : « Il y a près d’un siècle que l’on a retrouvé le: 
Protreptique, et cependant la discussion n’est pas close, le dernier mot | 
n’est pas dit. On peut espérer que des fragments inconnus viendront 
s’ajouter aux anciens, que certains aspects nouveaux de l’œuvre seront 
découverts, que des points restés obscurs seront précisés dans les tra-: 
vaux à venir. » La discussion n’est pas elose, en effet, et le petit volume 
que M. W. G. Rabinowitz vient de consacrer à la reconstitution du 
Protreptique, et qui sera suivi d’un second tome, nous le rappelle sans 
ménagement, en posant le problème de la valeur exacte de cette re- 
constitution. 


Que savions-nous jusqu'ici, ou plutôt que croyions-nous savoir? 
C’est ce que l’auteur examine tout d’abord. Les catalogues anciens des 
ouvrages d’Aristote mentionnent une œuvre intitulée le Protreptique, à 
laquelle font allusion Stobée, Alexandre d’Aphrodise, Élias, David, 
Olympiodore et un scoliaste anonyme d’Aristote. Stobée apporte cette : 
précision que l’œuvre était adressée au prince Thémison de Chypre. 
Sans doute s’agissait-il d’une lettre fictive renfermant une exhortation 
à l'étude de la philosophie. Elle devait pour le f6nd s’apparenter à 
l'Euthydème de Platon et pour la forme aux discours de l’école iso-. 
cratique. C’est du moins l’opinion communément admise depuis qu'un ! 
certain nombre de fragments et d’allusions ont été identifiés grâce aux! 
comparaisons et aux déductions philologiques. 
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L'auteur fait avec beaucoup de soin l'historique de toutes les ten- 
tatives des philologues et des historiens de la philosophie pour recons- 
tituer l’œuvre perdue. Puis il passe à ce qui est l’objet principal de son 
étude : l'examen critique des témoignages invoqués et des fragments 
considérés comme appartenant au Protreptique, et qui ont été publiés 
par V. Rose (Aristotelis qui ferebantur librorum fragmenta, Leipzig, 
Teubner, 1886), puis par R. Walzer (Aristotelis dialogorum fragmenta…, 
Florence, Sansoni, 1934), et par W. D. Ross (Aristotelis fragmenta 
selecta, Oxford, Clarendon, 1955). Ses analyses sont perspicaces, et il 
faut reconnaître que les critiques qu'il adresse à certaines affirmations 
de ses prédécesseurs sont parfaitement fondées. Il n’est pas sûr, par 
exemple, comme on le dit souvent, que l’Hortensius de Cicéron ait été 
directement inspiré par le Protreptique d’Aristote. Et toute reconsti- 
tution qui repose sur l’idée d’une parenté entre les deux œuvres ne peut 
être considérée que comme hypothétique. Il faut savoir gré à M. Rabi- 
nowitz d’avoir attiré l’attention des philologues qui s’efforcent de 
retrouver des fragments de l’Aristote perdu, sur la nécessité de ne pas 
prendre pour assuré ce qui n’est parfois qu’un jeu subtil de déductions. 
Cependant, avant de porter un jugement d’ensemble sur cet intéressant 
travail, il me paraît indispensable d’attendre la publication de la seconde 
partie, qui sans doute ne tardera guère. 

Prerre LOUIS. 


Fritz Wehrli, Die Schule des Aristoteles. Texte und Kommentar. 
Heft IX : Phainias von Eresos, Chamaileon, Praxiphanes. Basel-Stutt- 
gart, Benno Schwabe & Co, [1957] ; 1 vol. gr. in-80, 115 p. 


Le neuvième et avant-dernier fascicule du recueil de M. Wehrhi 
contient les fragments de trois péripatéticiens mineurs. Phainias 
d’Érèse, compatriote et contemporain de Théophraste, fut sans doute 
l’auditeur d’Aristote à Mytilène ; ses écrits, principalement historiques, 
sont utilisés par Plutarque dans les Vies de Solon et de Thémistocle ; 1l 
a également rapporté des traits concernant les tyrans de Sicile et 
exposé, en se rattachant à la Politique d’Aristote, des considérations sur 
la tyrannie. Comme Théophraste, il s’est occupé de botanique. 

Chamailéon d’Héraclée, compatriote d’Héraclide du Pont, fut 
peut-être aussi son contemporain, tout en étant beaucoup plus jeune 
que lui. Il est désigné comme péripatéticien, auteur de quelques ou- 
vrages de morale : Sur les Dieux, Protreptique, Du plaisir, De l'ivresse, 
ainsi que de nombreuses biographies de poètes. 

Praxiphane semble être originaire de Lesbos, mais avoir exercé son 
activité à Rhodes. Il fut l’élève de Théophraste. Ses écrits concernent 
l’histoire littéraire, à l’exception d’un traité Sur l'amitié, dont des 
fragments sont rapportés dans un écrit polémique de l’épicurien Car- 
neiscos, écrit conservé grâce à un papyrus d’'Herculanum. 
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L'édition et le commentaire de M. Wehrli nous rendent directement: 
accessibles trois auteurs qui ne pouvaient être aperçus jusqu'ici qu’à 
travers les articles de la Real-Encyclopädie. 

Josepnm MOREAU. 


Jean Daniélou, Philon d'Alexandrie (Les Temps et les Destins). Paris, 
Arthème Fayard, [1958]; 1 vol. in-8°, 220 p. 


Dans une collection de variétés historiques, où il voisine avec: 
Louis XIV et sa cour, les Étrusques, l’impératrice Élisabeth d'Autriche, 
Savonarole et M1 de Longueville, nous est présenté Philon d’Alexan- 
drie, le plus illustre des Juifs hellénisés, contemporain du Christ, mais 
vivant hors de la Palestine, et mêlé à la politique romaine. Le P. Da- 
niélou nous retrace d’abord sa vie, dont l’épisode principal fut sa mission 
auprès de l’empereur Caligula, en vue d'obtenir protection pour la 
communauté juive d'Alexandrie, persécutée par le gouverneur romair 
Flaccus. Puis un second chapitre intitulé Philon et son temps marque la 
position de Philon « au confluent du judaïsme, de l’hellénisme et de la 
romanité ». Le témoignage de Philon sur les Esséniens (dans le Quod 
omnis probus), qui représentent à ses yeux l’idéal du judaïsme à son 
époque, est confronté avec les renseignements fournis par les manus- 
crits de Qumrân. Le traité Sur l’incorruptibilité du monde et le De 
Providentia I, attribués à Philon, sont considérés, suivant l’hypothèse 
de Bousset, comme des dossiers scolaires rédigés par Philon et contenant 
l'écho de l’enseignement philosophique reçu par lui à Alexandrie. 
Enfin, divers textes de Philon, tant dans le récit de son Ambassade que 
dans ses écrits exégétiques, nous révèlent l’idéal politique qui s’élaborait 
de son temps, celui d’une monarchie universelle, glorification de 
l’Empire romain. | 

Philon est avant tout un interprète de la Bible, qui s'applique à 
accorder sa foi religieuse avec la sagesse hellénique. Le P. Daniélou 
nous indique le plan de son œuvre exégétique, qui prend pour base la 
traduction des Septante, et en caractérise la méthode par rapport à la 
tradition et aux formes d'interprétation en usage de son temps 
(chap. 11) ; il présente ensuite (chap. 1v) des exemples de l’exégèse de 
Philon, tour à tour littérale et allégorique, celle-ci dégageant du texte 
sacré une interprétation cosmologique, anthropologique ou mystique. 
Le chapitre v est consacré à la théologie de Philon, où l’auteur re- 
connaît, à la suite de Wolfson, un effort remarquable de synthèse ; 
malheureusement, les trente ou quarante pages de ce chapitre ne 
permettent pas de donner un résumé clair des résultats obtenus dans 
les deux gros volumes de Wolfson. Le P. Daniélou ne croit pas, comme 
son précurseur, que Philon soït parvenu à une systématisation parfaite ; 
mais il reprend cependant à son compte la thèse selon laquelle Philon 
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aurait le premier professé la doctrine de l’incompréhensibilité divine ; 
elle serait liée à la transcendance radicale du Dieu biblique, et n’aurait 
pas d’équivalent dans la tradition hellénique. Sans doute ni Platon ni 
Aristote n’ont pu dire que Dieu est incompréhensible (4xaréAnrroc), ce 
terme étant apparu seulement, selon toute vraisemblance, dans la 
polémique entre les Stoïciens et l’Académie sur la connaissance ; mais 
cette idée était-elle pour autant étrangère à la philosophie grecque? 
Wolfson gâte sa thèse en voulant qu’Albinus et Plotin lui-même aient 
emprunté cette doctrine à Philon. Car, sile Principe absolu, qui est chez 
Platon l’Idée du Bien, n’est pas déclaré par lui inconnaissable, il n’en 
est pas moins pour lui inexprimable. Cela est dit explicitement, sinon 
dans les Dialogues, du moins dans la VII® Lettre platonicienne, dont 
l’authenticité importe peu en l’occurence (fnrdv yàp obBaudc éorv &c 
&XN& afmuaræ, 341 c); et quand il déclare que le Premier principe est 
&ppnroc, qu'il n’y a de lui ni nom ni science, Plotin n’est pas nécessai- 
rement dépendant de Philon ; il pouvait lire ces formules appliquées à 
l’Un de la première hypothèse du Parménide. 

Après un chapitre d’un vif intérêt sur la spiritualité de Philon, 
l'ouvrage se termine par des remarques sur Philon et le Nouveau 
Testament, qui soulignent notamment l'opposition entre l’exégèse 
philonienne et l’exégèse néo-testamentaire. Ce qui est figuré dans 
l'Ancien Testament, c’est, suivant l’une, le Logos éternel, antérieur à 
la Création ; suivant l’autre, c’est la nouvelle Création par le Logos 
incarné. 

Ce livre constitue une excellente introduction à la connaissance de 
Philon ; il donne un aperçu des divers aspects de sa personnalité et de 
son œuvre; on regrette cependant qu'il cherche plutôt à flatter la 


_ curiosité du grand public qu’à satisfaire le lecteur éclairé et ses exigences 


critiques. Celui-ci, en présence de maintes affirmations, désirerait des 
précisions et des preuves. Les textes traduits, malgré les termes grecs 
cités entre parenthèses, n’apportent pas toujours les éclaircissements 
attendus. L’adjectif &19ñc est traduit à trois reprises (p. 147-148) par 
« sans forme », alors que le contexte semble imposer le sens le plus 


| ordinaire, qui est : « invisible ». Que signifie, d’autre part, appliquée à 


la formule ’Eyà elu 6 &v, dont l’original marquerait « la souveraine 
subjectivité divine », la qualification d’ « essentialisme ontologique »? 
L'image qui nous est donnée de Philon est celle d’un « rabbin libéral », 
d’un Juif cosmopolite, en relation avec les milieux officiels, avec la 
dynastie des Hérodes et l’empereur Caligula, plus familier aujourd’hui 
au public snob que l’Hérodienne Bérénice. L’évocation des manuscrits 


| de la mer Morte doit être aussi, pour le même public, un des attraits de 


Philon. A l’usage de ce public, sans doute, est souligné « le caractère 
profondément antihistorique de la pensée aristotélico-platonicienne » 
(p. 66), ainsi que le prétendu immobilisme de la science antique (p. 120). 


Rev. Ét. anc. 29 
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L’'insistance sur de pareils thèmes relève, semble-t-il, de l’influence de 
nos préjugés historicistes et scientistes ; mais ne pourrait-on estimer 
cependant que nous délivrer des modes intellectuelles, réagir contre les 
idoles du jour, est la fonction essentielle de l’historien de la pensée? 


Josepm MOREAU. 


PLurArRQUE, Vies, tome I : Thésée-Romulus-Lycurgue-Numa. Texte 
établi et traduit par Robert Flacelière, Émile Chambry et Marcel 
Juneaux (Collection des Universités de France, publiée sous le 
patronage de l'Association Guillaume Budé). Paris, Société d’édi- 
tion « Les Belles-Lettres », 1957 ; 1 vol. in-80, Lvr + 244 p. 


On attendait depuis longtemps déjà que la « Collection Budé » fit à 
un écrivain de la taille de Plutarque l’honneur de l’inscrire à son 
catalogue. C’est maintenant chose faite. Ce premier volume des Vies 
est une œuvre collective : M. Marcel Juneaux s’est chargé d’étudier les 
manuscrits et de rédiger l’apparat critique ; le regretté Émile Chambry 
avait apporté son écot sous la forme d’une traduction alors établie sur 
le texte de l’édition Didot ; enfin M. Robert Flacelière a dirigé et har- 
monisé l’ensemble du travail, remanié la traduction, rédigé les parties 
de l’Introduction relatives à la biographie de Plutarque et aux Vies 
parallèles, ainsi que les notices et les notes. On connaît les nombreuses 
publications qui font de M. Flacelière un brillant spécialiste de Plu- 
tarque : bien souvent des renvois aux livres et articles qu’il a consacrés 
à son cher auteur lui ont permis d’alléger le commentaire forcément 
sucecinct, mais riche de substance, que se partagent le rez-de-chaussée 
de sa traduction et des « notes complémentaires » en fin de volume. Il 
n’aime d’ailleurs pas Plutarque au point d’être aveugle sur ses défauts 
(voir, entre autres, p. 8-9 et 175); il arrivera pourtant que le lecteur 
marque encore çà et là des réserves. On passera naturellement sur la 
phonétique de fantaisie qui inspira l’étymologie du mot œtÿiriov dans 
Lyc. 12 ; les écrivains les plus sérieux sacrifiaient avec complaisance à 
ce genre de spéculations. On se laissera également gagner par le charme 
des digressions, qui nous apprennent toujours beaucoup de choses, 
comme celles sur les bons mots ou la musique dans le même Lyc. (20 sq.). 
Mais il arrivera qu’on s’étonne, pour le moins, par exemple quand notre 
prêtre de Delphes témoigne d’une nette hostilité à l’égard du mystique 
abandon de Numa répondant en souriant à celui qui lui annonçait 
l’arrivée des ennemis : « ëyà 5è 66w » (70 f — 15, 12, p. 204). Laquelle des 
deux âmes était la plus pieuse, même selon les conceptions antiques? 

Mais ce sont là broutilles auprès de l’effet d'ensemble, qui reste à la 
fois agréable et puissant. Ces quatre Vies se lisent comme des romans 
et, si la traduction Chambry-Flacelière est ferme, claire et aisée, c’est | 
qu'elle a le mérite de conformer ses qualités à celles de l'original. Le 
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Style des Vies, bien mieux, me semble-t-il, que celui de la plupart des 
Moralia, paraît répondre à nos exigences modernes. Il est rare en 
particulier qu'on y trouve ces artifices du Plutarque platonisant, qui 
ne sont plus du goût de tout le monde, bien que le lecteur antique ait 
jugé sans doute ce Plutarque-là moins sophistiqué que nous ne faisons. 
Mais, si roman il y a, c’est l’histoire qui l’inspire et souvent la meilleure 
qu'on ait pu écrire à l’époque. Pour quelques défaillances dans le 
maniement de l’anecdote symbolique, pour quelques étroitesses confor- 
mistes, combien de démarches critiques guidées par le bon sens et 
contrôlées par une prudence digne des modernes ! 

La question des sources se posant forcément à chaque instant, les 
notices que M. Flacelière leur a consacrées forment, malgré leur sobriété, 
d'excellentes mises au point sur l’état actuel de nos connaissances, non 
seulement sur la biographie des héros en question, mais encore sur 
l’histoire primitive d'Athènes, de Sparte et de Rome. 

Un excellent repas ne se limite pas aux hors-d’œuvre : M. Flacelière, 
M. Juneaux et les Éditions des « Belles-Lettres » savent ce qui leur 
reste à faire. 


A. BATAILLE. 


Quintino Cataudella, La Novella Greca. Prolegoment e testi in traduzioni 
originali (Collana di Antologie diretta da G. Macchia, III). Naples, 
Ed. scientifiche italiane, 1956 ; 1 vol. in-80, rv + 408 p., 1 index. 


La partie importante de l’ouvrage est une copieuse Introduction de 
172 pages, véritable monographie sur la « nouvelle » grecque. Elle 
étudie dans son ensemble le développement de ce « genre » littéraire. 
Avant l’auteur, Rohde avait consacré quelques pages à cette question, 
et surtout Schissel avait écrit son ouvrage, Die griech. Novelle, Rekons- 
truktion threr liter. Form, Halle, 1913 (auquel il faut ajouter Novellen- 
kränze Lukians, Halle, 1912), que Cataudella condamne un peu vite, 
car il y a toujours à puiser chez Schissel malgré ses idées téméraires. 
Néanmoins les Prolégomènes de Cataudella constituent la première 
étude générale sur la question. 

Le premier chapitre (1) examine trop brièvement la terminologie 
antique et vise à définir en quelques lignes la nouvelle par rapport aux 
genres voisins, en particulier le roman. 

Pour la période archaïque et classique et même pour une partie de 
l'époque hellénistique (jusqu’au n° siècle, p. 61), la nouvelle n'aurait 
pas d'existence propre (p. 15) ; elle aurait été longtemps orale (p. 17, 
63, 97) et elle se fondrait dans d’autres genres littéraires « comme 
matière et source d'inspiration », parfois « cachée » en eux. Ce principe 
posé, il y a quelque arbitraire, croyons-nous, à retracer l’histoire de 
« cette forme narrative qui naît en même temps que la littérature 
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grecque » (p. 17), dès les origines épiques (chap. n), dès l'Odyssée 
rapprochée des Mille et une nuits (p. 25). Il n’y a certes rien de choquant 
à admettre que le Retour d’ Ulysse est construit sur un thème de nouvelle 
(Wilamowitz), que l’aventure d’Arès et Aphrodite (chant VIII) est la 
plus ancienne des nouvelles, à la fois bourgeoise et « boccaccesca » 
(p. 31), que le conte d'Ulysse à Eumée (chant XIV) est la première des 
« milésiennes » (p. 35), mais on ne dépasse pas le plan des impressions 
littéraires. Le problème de la « nouvelle » ionienne, dont on aurait des 
traces dans le Roman d’Ésope, et à laquelle Hausrath a consacré 
d'importantes études, est d’ailleurs insuffisamment traité (p. 36, 61, 
105). 

Il semble contestable de chercher des nouvelles dans la poésie éro- 
tique (chap. nr) ou lyrique, même si postérieurement des collections 
comme celle de Parthénios (p. 46) y puisent leur matière. De leur côté 
les ouvrages d'histoire (ibid.), en particulier celui d'Hérodote, com- 
portent de nombreuses anecdotes proches de la nouvelle : ainsi celle de 
Gygès, ou telle autre « à la Boccace » — encore (p. 54) — ou typiquement 
folklorique («le maître voleur », livre IT). Mais précisément le terme 
est-il applicable tant que le récit n’est pas autonome, mais inséré dans 
une œuvre plus vaste? Nous ne le croyons pas, même dans le cas du 
récit de Panthéia dans la Cyropédie (p. 74). De même nous ne saurions 
parler de matière « novellistique » à propos des Persika de Ctésias 
(p. 58), qui appartiennent à la série des récits de voyages extraordinaires 
— à moins d'étendre à l'infini le concept de nouvelle. C’est justement 
le risque que l’on court à traiter de la « novella avanti la novella », de 
|” « interesse novellistico », du « carattere novellistico », d’ « elementi 
novellistici » (p. 65, 69 et passim) à une époque où il est impossible de se 
référer à un « genre » établi. 

A la suite de MIIeS, Trenkner, dont le livre The Greek Novella in the 
classical period vient de paraître (Cambridge, 1958), livre dont Catau- 
della avait eu communication, l’auteur croit pouvoir relever dans la 
tragédie d’Euripide et la Néa, ou encore dans le discours de Lysias 
Sur le meurtre d’Ératosthène, des traces de nouvelle, sans aller jusqu’à 
parler avec Mile Trenkner de nouvelle « attique » distincte de la nou- 
velle « ionienne » (chap. 1v). On est ici en pleine subjectivité et Catau- 
della exprime de prudentes réserves (p. 65-68). Nous noterons d’ailleurs 
l'existence de thèmes comiques (ou élégiaques) qui ne sont pas tirés de 
la nouvelle et pas davantage de la réalité (p. 67). 

Après avoir étudié les traces — chez Théopompe? — de la nouvelle 
hellénistique, traces rares car il y a un hiatus de quelques siècles entre 
l'époque préclassique ou classique et la fin de l’époque hellénistique 
(p. 61), l’auteur traite de l’époque impériale. Il cite les Narrations 
amoureuses du Pseudo-Plutarque, qui sont typiquement des nouvelles, 
et divers récits de Plutarque et de Lucien (histoire de Combabos dans 
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Dea syria, dont l’auteur a raison de ne pas mettre en doute l’authen- 
ticité), dont la définition est moins évidente (chap. v). De toute façon, 
il est intéressant de suivre, dans le cas de l’anecdote d’Antiochos et 
Stratonice, le beau-fils et la marâtre, également contenue dans Dea 
syria (cf. p. 83-90, où sont comparées d’autres versions), le passage du 
« concret » à l’ « universel », de la narration historique à la narration 
pure ou à la nouvelle {lorsque cette appellation est admissible). C’est 
ce que l’auteur appelle la « nouvelle » historique. Autres nouvelles 
typiques, dans le goût paradoxographique, et constituées en collection : 
celles du Philopseudès de Lucien (chap. vr). De même la littérature épis- 
tolaire, avec Aristénète (p. 107 sqq.), met au point une technique de la 
nouvelle annoncée par le Pseudo-Eschine dans sa fameuse Lettre X ; 
cette lettre serait en fait une « milésienne » (p. 147-148). On lira enfin 
avec fruit les remarques de Cataudella sur le lien des proverbes et des 
nouvelles (p. 111-114). 

On discutera davantage de l’appartenance des Métamorphoses 
d’Ovide, qui se rattachent à la même espèce rhétorique que les reparodo- 
yodueva (Hermogène, Idées, II, 10) et peuvent à la rigueur être consi- 
dérées comme un recueil de nouvelles en vers (en particulier l’histoire 
de Pyrame et Thisbé, p. 99 sqq.). Il n’y a par contre aucune raison de 
chercher des nouvelles à l’origine des Dialogues des courtisanes de 
Lucien (p. 107) : « il carattere novellistico dell’avventura descritta è 
evidente » dans le Dialogue 12 (?). Et l’on accueillera avec réserve le 
dépistage de nouvelles dans l’hagiographie païenne ou chrétienne 
(Pseudo-Clément, Actes apocryphes des Apôtres, etc..…., p. 116). Pour- 
quoi rapporter à la « nouvelle » ce qui appartient tout simplement au 

_ domaine de l’anecdote, moyen favori de composition — par digression 
| ouillustration — de la rhétorique? (cf., par exemple, Pseudo-Ménandre, 
| dans Rhetores Graeci de Spengel, éd. 1854, III, p. 387 comme preuve, 389 
| comme ornement). 
| Ici nous touchons à l’un des chapitres les plus solides de Cataudella 
| (chap. vin), « la nouvelle et la déclamation rhétorique ». Les sujets 
| extraordinaires de la déclamation d’école dériveraient vraisembla- 
blement de la nouvelle, parfois par l’intermédiaire de la comédie 
(p. 117). Notons que cette explication était déjà celle de Rohde (Xleine 
Schriften, II, p. 36, n. 2). Mais Cataudella a raison de poser, après 
Schissel d’ailleurs (Die griech. Novelle, 1913, ch. 1), la question complé- 
mentaire du rapport inverse, et probablement antérieur : la nouvelle 
| (ou même le roman) doit-elle quelque chose à la déclamation? Et il a 
| non moins raison de répondre largement par l’affirmative. Il reprend, 
| en somme, la thèse de Rohde sur les origines du roman (et non de la 
| nouvelle), à cela près qu’il ne fait pas coïncider la naissance de celui-ci 
| avec la IIe Sophistique seulement, mais la reporte à l’époque hellé- 
| nistique et même à Antiphon et Eschine. « La nouvelle comme le 
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roman (est) une forme déchue de l’histoire, une transformation de 
l'histoire dans le sens de la fiction, sous l'influence, dans cette phase 
ultime, des écoles de déclamation » (p. 123). Cataudella note qu’un des 
traits rhétoriques les plus frappants est le caractère interchangeable et 
rapidement typique des personnages des « nouvelles ». Je crois qu’on 
pourrait pousser plus loin une analyse que Cataudella a le mérite de 
placer au centre de son enquête : par exemple, pourquoi la restriction 
énoncée plus haut, « dans cette phase ultime »? Pourquoi appeler « no- 
vellistiques » des traits courants de controverse, adultère, trahison, 
etc. (p. 74, n. 35)? 

Un excellent chapitre de synthèse (chap. 1x) traite des formes net- 
tement caractérisées de la nouvelle antique, le récit sybaritique, 
brièvement examiné, et surtout la « milésienne » dont l’influence fut 
grande dans l’antiquité. On peut admettre qu’avec ces formes la nou- 
velle est « già costituita in genere a sè ». Mais de nombreux problèmes 
subsistent. Comme base de discussion Cataudella fournit les testimonia 
antiques sur les milésiennes (soit treize textes). Notons les interpréta- 
tions des deux passages essentiels et souvent controversés d’Ovide : 
Tristes 11, 413-414 : retour à une interprétation ancienne de « junxit 
Aristides Milesia crimina secum », donnant à secum le sens de « à son 
propre personnage » (la traduction par inter se rapporté à crimina est 
pourtant meilleure) ; Tristes II, 443-444 : « vertit Aristidem Sisenna nec 
obfuit 1lli || historiae turpes inseruisse jocos », où hustoria n’est pas appli- 
qué à l’œuvre d’Aristide, mais désigne dans l’œuvre de Sisenna les œuvres 
historiques alternant avec les nouvelles (ce qui est l’interprétation la 
plus satisfaisante). Signalons comme complément bibliographique les 
remarques utiles faites par Münscher dans son compte rendu de l’ou- 
vrage de Schissel, Die gr. Novelle, Bursian 170, p. 201-207. 

L'auteur passe en revue certaines milésiennes ou certains succédanés 
de milésiennes célèbres, Lettre X du Pseudo-Eschine, conte de la 
matrone d’Éphèse dans le Satiricon, et surtout le couple Métamorphoses 
d’Apulée / Ane du Pseudo-Lucien (ou de Lucien?). Le problème 
complexe des rapports de ces deux ouvrages entre eux et avec le roman 
supposé de Lucius de Patras est examiné une fois de plus, sans grande 
nouveauté, mais avec lucidité (p. 149-164), en partant du fragment 10 
de Sisenna (éd. Bücheler). Admettant qu’Aristide de Milet est la source 
de Lucius de Patras, lui-même source commune d’Apulée et du Pseudo- 
Lucien, Cataudella essaie de reconstituer la « milésienne » primitive, qui 
aurait subi bien des modifications aux diverses étapes. L'auteur 
reconnaît lui-même le côté aventureux de ce développement (p. 159), 
mais 1l prend des risques excessifs quand il utilise un texte du xrrre siècle 
(p. 157). Retenons qu’il suppose une contamination de plusieurs milé- 
siennes faite par Lucius de Patras ; on en aurait des traces jusque dans 


le « résumé » du Pseudo-Lucien (Asin. $ 5 sqq., initiation érotique); 
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d’autre part Apulée aurait procédé de même (sans l'intermédiaire de 
Lucius?), puisque le conte de Psyché est sans doute une milésienne 
(cf. IV, 32, « Milesiae conditorem »). 

Selon Cataudella c’est le personnage d’Aristide (p. 139) qui constitue 
le pivot des milésiennes primitives (cf. Schissel : « leitende Rahmen- 
person »), celui qui ayant entendu les récits érotiques à Milet les répète 
à ses lecteurs. Ces récits seraient groupés dans un « racconto-cornice » 
(Schissel : « Rahmenerzählung » et même « Rahmengespräch ») dont 
plus tard le Toxaris, le Philopseudès, le Navire de Lucien et natu- 
rellement les Métamorphoses d’Apulée sont de bons exemples. Cette 
présentation a été souvent imitée (chap. x) ; elle ne diffère pas essen- 
tiellement de celle des recueils d’Antoninus Liberalis et Parthénios de 
Nicée, de diverses collections de Plutarque et du Pseudo-Plutarque, 
voire des Métamorphoses d’Ovide, et à l’époque moderne des Gesta 
Romanorum (x1v® siècle) ou des œuvres de Boccace (ou Chaucer). Ou 
bien si l’on fait avec Cataudella une distinction entre les diverses 
façons de grouper les nouvelles, elle doit, selon nous, s’appuyer non pas 
sur le critère externe du cadre, mais sur des raisons plus profondes. 
Ainsi il y a un groupement sommaire par juxtaposition dans le Toxaris 
de Lucien, mais subtil et progressif dans le Navire du même ou le Ban- 
quet des sept Sages de Plutarque. Il faudrait aussi dépasser le plan — 


somme toute mineur — de la nouvelle pour poser le problème des 
rapports du roman et de la milésienne, milésienne où des philologues 
comme Schissel — mais pas seulement lui — voient |’ « Urform » du 


roman antique. 

Telle est cette longue et riche étude de Cataudella, à laquelle manque 
malheureusement une conclusion d'ensemble. Elle contient de précieux 
éléments de démonstration et certains chapitres convaincants (sur 
Aristide de Milet, sur les rapports de la déclamation et de la nouvelle). 
Elle constitue un bon ouvrage de référence, dont la bibliographie est, 
comme on l’a vu, bien au point. Les ouvrages de Rohde, Bürger, Ké- 
rényi, Lavagnini, Helm sur le roman sont utilisés, ainsi que les nom- 
breuses études consacrées à Apulée (p. 13, n. 17, on note une référence 
à un ouvrage de 1959). Néanmoins le fil conducteur paraît ténu, 
comme nous l’avons signalé à plusieurs reprises : sous le nom de « nou- 
velle » l’auteur passe en revue de multiples œuvres ou parties d'œuvres 
antiques qu’on pourrait aussi bien étudier à d’autres chapitres de la 
littérature. Bref, la définition étant incertaine, faute de bases théoriques, 
la monographie est à la fois exagérément enflée et pas assez précise. 
Au reste on peut se demander si ce n’est pas un faux problème que pose 
l’auteur : le problème essentiel reste celui du roman antique et, à part 
les milésiennes — précisément fort discutées — et quelques récits assez 
isolés, je ne crois pas qu’on puisse parler réellement d’une nouvelle 
antique. De plus les rapports de la nouvelle avec le roman ne sont guère 
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examinés (p. 12-13 : pas de différence essentielle, le roman dériverait 
de la nouvelle ; cf. p. 39, n. 4, p. 127; tout ceci trop rapide et contes- 
table). 

L'auteur a le grand mérite de donner une anthologie de la « nouvelle » 
grecque : une soixantaine de textes, en traduction seulement, mais 
traduits avec élégance, depuis « la colère de Méléagre » tirée de l’Jliade, 
jusqu’au Philopseudès de Lucien in extenso, en passant par Hérodote, 
le Pseudo-Eschine, Plutarque, Aristénète, les Aesopica, Parthénios, 
Liberalis, Élien, Pétrone et Apulée. Ces textes, fort bien choisis, 
peuvent être lus avec agrément par le grand public; ils seront sans 
doute une « révélation » pour celui-ci, comme le dit l’auteur. Un /ndex 
des auteurs anciens et modernes cités dans les Prolégomènes complète 
le volume. 


J. BOMPAIRE. 


Rudolf Kassel, Untersuchungen zur griechischen und rôümischen Konso- 
lationsliteratur, Zetemata, Heft 18. München, C. H. Beck’sche Ver- 
lagsbuchhandlung, 1958 ; 1 vol. in-80, 107 p. 


Dans la première moitié de ce livre consacré aux « consolations » 
antiques, M. Kassel définit les principales influences qui ont agi sur les 
auteurs. Il étudie successivement (dans un ordre un peu surprenant) 
la Sophistique, le Cynisme, le Stoïcisme, l’Épicurisme, l’Académie, les 
Péripatéticiens et les Néo-Pythagoriciens, enfin les doctrines des rhé- 
teurs. Dans la deuxième partie, il restreint son vaste sujet, et nous 
propose l’analyse de la consolatio ad Apollonium du Pseudo-Plutarque, 
qui lui paraît constituer un répertoire à peu près complet des lieux 
communs de la consolation. Il y joint, à titre d'exemple romain, une 
étude de la fameuse lettre de Sulpicius Rufus à Cicéron sur la mort 
de Tullia (Fam. IV, 5). 

Ce livre concis nous offre de nombreuses suggestions. Retenons en 
particulier l’examen des différentes théories de la consolation chez les 
rhéteurs, qui hésitent entre la plainte et l’éloge funèbre, entre la com- 
passion pour l’homme privé et l’admiration pour l’homme public. 
L'une des premières « consolations » n’est-elle pas l’Oraison funèbre de 
Périclès? On voit que la technique de ces discours est étroitement liée 
aux conditions de la vie sociale. 

Cela prouve déjà que l’œuvre des rhéteurs n’est pas aussi scolastique 
ou formelle qu’on pense. L'examen des théories philosophiques va dans 
le même sens. M. Kassel étudie finement, à ce propos, les conceptions 
de Chrysippe. Citant Cicéron, il montre comment les Stoïciens rat- 
tachaient l’art d’apaiser les âmes à la « thérapeutique » des passions. 
Cela les conduisait à limiter sévèrement leurs discours. Loin d’endormir 
ou de bercer dans sa douleur celui qu’ils voulaient consoler, ils savaient 
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le rendre plus ferme en lui montrant que le chagrin trouble la constance 
du sage. M. Kassel fait voir que cette méthode de consolation par la 
vérité s’oppose à celle des sophistes ou de certains orateurs. Ainsi on 
retrouve dans la philosophie le conflit que nous avons signalé dans la 
rhétorique : qui nous consolera? La sagesse, ou la passion? 

Certains textes, cités à propos de la consolatio ad Apollonium vont 
plus loin. Tel ce mot du stoïcien Euphrates : « O philosophie tyrannique, 
toi qui prescris d'aimer, qui interdis de pleurer. » L’on aurait pu citer 
de même Cicéron, qui dans son Laelius (45 sqq.) déclare légitime la 
peine provoquée par les malheurs d’un ami véritable. Quelle est la 
place de la douleur dans la sagesse? Quand on arrive à cette question, 
certaines des distinctions de M. Kassel s’évanouissent. La consolation, 
ici, n’est plus un genre littéraire. Les rhéteurs comme les philosophes 
se trouvent devant les plus grandes épreuves de la vie, et tous cherchent 
pour les surmonter les remèdes de la sagesse. 

Le sujet conduisait parfois à certains développements qui sont 
absents. L'auteur ne fait qu’évoquer la pratique romaine des éloges 
funèbres, sans laquelle on comprend mal pourtant la pensée de Cicéron 
ou de Sénèque. Il est regrettable à ce propos que le nom de M. Durry ne 
figure pas dans ia bibliographie. 

D’autre part, M. Kassel, considérant qu'il a souvent affaire à des 
compilations, a négligé d’en étudier la composition. Il étudie plutôt le 
contenu des raisonnements que leur forme. Pourtant, avec les mêmes 
lieux communs, Platon et Plutarque ne construisent pas la même 
argumentation. 

Enfin l’auteur, qui cite Montaigne et Tristram Shandy, s’abstient 
volontairement d’étudier la consolation chez les écrivains chrétiens. La. 
richesse même de son livre nous permet pourtant de constater la conti- 
nuité qui existe, ici encore, de Cicéron à saint Augustin. 


A. MICHEL. 


L. Bernabô Brea, Akrai, avec la collaboration de G. Pugliese Carratelli 
et de ©. Laviosa (Società di Storia Patria per la Sicilia Orientale. — 
Serie III, Monografie Archeologiche della Sicilia, T[). Catane, 1956; 
4 vol. in-40, 187 p., 42 pl. et 64 fig. 


Ce livre vient combler une lacune dans l’histoire de la Sicile antique : 
il n’y avait pas de monographie consacrée à Akrai, l’actuelle Palazzolo 
Acreide, colonie fondée par Syracuse 70 ans après sa propre fondation, 
à 35 kilomètres en direction de l’ouest. L'ouvrage de L. Bernabô Brea 
qui se présente comme une vaste synthèse des connaissances anciennes 


et des recherches récentes est, à dire vrai, plus et moins qu’une mono- 


graphie consacrée à la cité antique : l’auteur, dont les travaux sur la 
préhistoire méditerranéenne sont bien connus, consacre une quinzaine 
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de pages à l’habitat préhistorique, avec notamment une description 
précise de la nécropole de la Pinita située au sud de la cité grecque 
(p. 11-12) et une étude, illustrée par de nombreux dessins, du matériel 
préhistorique qui se trouve au Musée national de Syracuse ou à Akraï 
même dans la collection ludica ; en revanche, l’histoire de la cité après 
l'époque hellénistique est mentionnée rapidement, notamment pour le 
ive et le ve siècle après J.-C., période où Akrai fut un centre chrétien 
important ; mais tous les textes de cette époque figurent dans le Recueil 
des inscriptioris d’Akrai confié aux soins de G. Pugliese Carratelli. 
L'auteur a consacré tous ses soins à préciser la physionomie ou la 
nature des monuments grecs et à analyser le matériel archaïque et 
hellénistique dont l’existence était connue depuis longtemps, mais 
jusqu’à présent d’une manière vague et inexacte. Ajoutons que trois 
notes consacrées par Mlle C. Laviosa aux nouvelles fouilles effectuées 
autour du théâtre (p. 40-43) et dans une partie des Latomies (p. 81-88) 
ainsi qu'aux travaux devant les « Santoni » (p. 111-113) font le point 
sur les recherches les plus récentes. On voit par là l’intérêt de cette 
« monographie archéologique ». 

On ne résume pas une monographie. Contentons-nous de souligner 
ici un certain nombre de points particulièrement importants : un cha- 
pitre entier (p. 30-43) est consacré au théâtre d’Akrai; cet édifice, 
découvert 1l y a plus d’un siècle, dont la particularité la plus notable 
est l’orchestre semi-circulaire, avait déjà fait l’objet d’études et de 
relevés importants, notamment ceux de Bulle dans ses « Untersuchungen | 
an griechischen Theatern ». Mais des relevés plus complets et des fouilles 
dans la zone adjacente ont amené L. Bernabô Brea à reprendre la ques- 
tion dans son ensemble. De la même façon, tout autour du Bouleuté- 
rion, petite salle carrée pourvue de gragins en demi-cercle où siégeait, 
sans doute à l’époque de Hiéron II, le Sénat de la cité, des recherches 
ont été effectuées permettant de reconstituer le plan et l’élévation de 
l'édifice (p. 44-51). Signalons aussi l’intérêt des deux chapitres consa- 
crés aux Latomies, surtout aux Latomies à l’est de la cité (Templ 
ferali) où se trouvent publiées pour la première fois, avec des relevés 
d’une belle précision, des inscriptions consacrées à des défunts héroïsés 
(le mort était qualifié de « "Hpwc &y«d6c ») qui permettent de rattacher 
pour l’époque hellénistique les cultes d’Akrai à tout un ensemble dorien 
de Sicile et de Grande-Grèce. 

Le sanctuaire rupestre des Santoni est l’un des vestiges les plus 
curieux de la Sicile antique : de grandes figures sculptées en bas-relief 
dans des niches creusées dans le rocher décorent sur une trentaine de 
mètres une paroi située en contrebas de la ville, au sud. La représen- 
tation la plus fréquente est celle d’une déesse assise flanquée de lions, 
ce qui rend indiscutable, malgré bien des avis contraires, l’opinion à 
laquelle se rallie L. Bernabô Brea qui voit dans cet ensemble un impor- 
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tant sanctuaire rupestre consacré au culte de Cybèle qui semble devoir 
remonter au 11° siècle avant notre ère. 

Dans les derniers chapitres, l’auteur étudie une partie du matériel 
des nécropoles (p. 114-121), le territoire d’Akrai à l’époque classique 
(p. 122-126), et enfin établit un catalogue du matériel sporadique, 
notamment des fragments d’architecture et de sculpture, provenant 
d’Akraï, et qui se trouvent pour la plupart rassemblés au Musée de 
Syracuse. L’étude est complétée par le Recueil des inscriptions d’Akrai, 
brièvement, mais soigneusement commentées par G. Pugliese Carratelli. 

Cette nouvelle collection, comme le souligne l’auteur dans sa préface, 
est destinée à illustrer les monuments de la Sicile et les résultats des 
fouilles les plus récentes. Ce programme est suivi avec une scrupuleuse 
fidélité : tous les matériaux sont rassemblés (y compris les textes 
anciens) et présentés en toute objectivité. Nous regrettons cependant 
que l’esprit même de cette monographie archéologique n’ait pas permis 
aux auteurs, dussent les certitudes faire place aux hypothèses, de pré- 
ciser, par une analyse plus poussée des données épigraphiques, certains 
aspects de la topographie de la ville et surtout de la vie administrative 
ou religieuse de la cité ; de même, dans le domaine de l’architecture, des 
comparaisons avec d’autres matériaux siciliens auraient pu, sans doute, 
replacer dans un ensemble plus vaste certains traits qui apparaissent 
nettement à Akrai, comme, par exemple, l’utilisation dans un même 
édifice de l’ordre dorique et de l’ornementation ionique. Mais, répé- 
tons-le, ces recherches historiques, ces comparaisons stylistiques 
n'étaient pas dans les intentions de l’auteur ; le lecteur le regrettera 
d'autant plus qu’il aura lu avec beaucoup d'intérêt cette excellente 
publication des monuments antiques et du matériel archéologique. 


GEorces VALLET. 


G. Schmiedt, P. Griffo, Agrigento antica dalle fotografie aeree e dat re- 
centi scavi, Florence, I. G. M. (= tiré à part de l’Uruverso, XX XVII, 
2, mars-avril 1958). 


Nous croyons utile de signaler cette mince plaquette (15 pages de 
texte) en raison de l'importance et de la nouveauté des conclusions 
présentées et à titre d'exemple méthodologique. 

Aucune publication topographique n’avait vraiment remplacé jus- 
qu'ici la première carte archéologique d’Agrigente, qui remonte à 1867. 
Tout en rappelant les principales données historiques et la bibliographie 
antérieure, les auteurs étudient d’abord le cadre géographique et topo- 
graphique qui fait comprendre exactement la fonction du site. La 
photographie aérienne permet de reconstituer l’histoire géologique 
récente, de deviner l'emplacement du port, d'expliquer, en rapport 
avec les défenses naturelles, l’allure de la muraille (7 kilomètres for- 
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tifiés sur les 13 du périmètre prévu dès l’origine, fait remarquable, pour 
laisser à la ville des possibilités ultérieures de développement), de per- 
cevoir les améliorations de la défense. La vue d’avion révèle les ins- 
tallations militaires et les fortifications des portes, en particulier les 
ouvrages en tenaille et les portes « Scées » (on appréciera particulièrement 
cette analyse faite du point de vue tactique), l’arrivée des voies et les 
changements de leur tracé dus aux modifications des conditions natu- 
relles, le système des aqueducs et de la fameuse « Colymbethra ». 

Mais les découvertes majeures concernent l’urbanistique. La photo- 
graphie aérienne livre ici le plan des édifices et jusqu’à l’épaisseur des 
murs. Mises à part l’Acropole, aux constructions sans doute étagées en 
terrasses, et la « Rupe Atena », dont la fonction était purement reli- 
gieuse et militaire, le reste de la ville est divisé selon un rigoureux 
schéma hippodaméen par 6 decumani (7 à 11 mètres de large) orientés 
à environ 10 g vers le nord sur la ligne est-ouest, en zones d’environ 
300 mètres de largeur, partagées dans le sens nord-sud par un grand 
nombre de cardines larges de 5 mètres environ, qui franchissent les 
dénivellations par des rampes. A noter que des différences d’orientation 
pourraient faire soupçonner la succession de plusieurs phases édili- 
taires, s’insérant à vrai dire dans le schéma d’ensemble, qui, en relation 
avec les remparts et orienté comme l’Olympieion, pourrait remonter 
à la même époque que ce dernier (peu après 480). Ainsi sont déterminées, 
sur au moins 300 des 500 hectares du site, un ensemble d’insulae al- 
longées, d’un actus de large, traversées par des ambitus et desservies 
par un réseau d’égouts, chaque maison disposant de puits ou de citernes. 

Ces découvertes confirment les conclusions d’un récent ouvrage de F. 
Castagnoli (/ppodamo di Mileto e l’urbanustica a pianta regolare, Rome, 
1956, dont nous avons rendu compte ici même : R. É. A., LIX, 1957, 
p. 445 sqq.) et conduisent à repenser tout le problème de l’urbanisme grec. 

Ajoutons que la photographie aérienne permet enfin de formuler 
quelques hypothèses vraisemblables sur l'emplacement de l’hippodrome, : 
du théâtre et sur les limites de l’agora. 

Venant à la suite d’études sur Paestum, Norba et plusieurs sites de 
Sicile (cf. en particulier G. Schmiedt, Applicazione della fotografia 
aerea in ricerche estensive di topografia antica in Sicilia, Kôkalos, III, 
‘1957, p. 18), cette monographie constitue un exemple parfait de ce que 
peut apporter à l’archéologie la photo-interprétation appuyée sur la 
collaboration du technicien et de l’historien et sur la reconnaissance au 
sol, un modèle aussi de présentation — pour le texte (bilan exact des 
apports nouveaux, claire définition des questions qui restent à résoudre) 
— et pour l'illustration : 12 vues aériennes à différentes échelles, 
confrontées avec 17 photographies au sol et 11 schémas, une carte 
géologique et un plan en couleurs (au 1 /10.000) avec courbes de niveau. 
On retiendra particulièrement cette utilisation de la photographie 


BIBLIOGRAPHIE 459 


aérienne comme système de relèvement qui livre à grande échelle le 
nivellement minutieux de vastes ensembles, permettant ainsi de saisir 
le rapport fonctionnel qui unit les ruines au cadre topographique et 
les ruines elles-mêmes entre elles, ainsi que l'exploitation par l’homme 
des données fournies par le milieu, guide précieux pour les fouilles 
futures. 

C’est dans le même esprit que nous donnerons prochainement, en 
haison avec le colonel Schmiedt, deux études de topographie urbaine 
concernant Caulonia et Métaponte, sites pour lesquels la photographie 
aérienne apporté à des résultats comparables. 


R. CHEVALLIER. 


Pierre Demargne, Fouilles de Xanthos. Tome I : Les piliers funéraires. 
Dessins et relevés de Pierre Coupel et Pierre Prunet (Institut fran- 
çais d'Archéologie d’Istanbul). Paris, C. Klincksieck, 1958; 4 vol. 
in-49, 132 p., 5 fig. dans le texte, 26 dessins d’architecture et 
LIX pl. h.t. 


Après une série de comptes rendus présentés à l’Académie et im- 
primés dans les C. R. À. I., après diverses notices fournies à des revues 
françaises et étrangères dont les Fasti Archaeologici, vcici le premier 
volume d’une publication « officielle » des fouilles de Xanthos conduites 
en Lycie depuis 1950 par la mission française de P. Demargne. « Ce 
premier volume est consacré aux piliers funéraires, et à quelques tombes 
rupestres qu’on n’en peut dissocier »; un article de la Revue hittite et 
asianique XII, 55, 1953, p. 5-29 en constituait l’esquisse. 
L’avant-propos de l’ouvrage fait l’historique des recherches an- 
ciennes pratiquées sur le site. L’auteur, qui a pu consulter au British 
Museum le carnet inédit de G. Scharf relatif au voyage de Fellows en 
1843-1844, apporte sur cette question des renseignements tout neufs ; 
il publie pour la première fois (pl. I) le « plan of the City of Xanthus » 
dressé par Scharf en 1844, et reproduit intégralement pour la première 
fois les dessins du même artiste où figurent la Tombe du Lion (pl. Il) 
et le monument des Harpyies (pl. V). Commenté p. 22 et suiv., un 
| nouveau plan d’ensemble, établi en 1950 par G. Arabul, puis tenu à 
| jour par P. Coupel (fig. 1, dépliant à la fin du livre), permet au lecteur 

un repérage commode, et trois plans de détail (fig. 2, 9 et 18) situent au 
| plus juste les monuments dont il sera traité. 


4 


Tombe du lion. — L'emplacement du pilier (demeuré en place à 

| Xanthos) a été identifié auprès de la porte nord-est de l'enceinte ro- 
maine. Le monolithe était évidé à son sommet en cuve funéraire. 

Frise : « Vue de l’extérieur la face est au lion (sud selon Fellows) pré- 

sente un débord d’environ 035. » A la face sud, le relief était interrompu 

| par la présence d’une ou même deux ouvertures. Côté ouest : le relief 
| 
| 
| 
| 
! 
| 
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à la lionne utilisé naguère dans la reconstitution de Londres convient 
pour les dimensions, mais sa matière n’est pas la pierre dont est fait 
le reste du monument. Pour la date, P. Demargne tend à admettre le 
point de vue d’Akurgal (540 au plus tôt). Dans le terrain, très bou- 
leversé, avoisinant le pilier, on a notamment trouvé une belle boucle 
d'oreille du début du ve siècle. Deux fragments de reliefs archaïques en 
calcaire proviennent l’un de la zone des collines boisées à l’est de Xan- 
thos, l’autre du postscaenium du théâtre. 


Monument des Harpyies. — Un moulage en ciment des reliefs conser- 
vés au British Museum a été mis en place en 1957. La construction a été 
réétudiée de près : soubassement monolithique de plan presque carré; 
pilier énorme (monolithe haut de 5%43) avec amorce d’un polissage de 
la surface ; le lit d’attente est creusé; plus haut, les dalles à reliefs en 
marbre constituaient les parois de la chambre funéraire, avec entrée à 
l’ouest ; la dalle-couvercle est à son tour irrégulièrement creusée, mais 
une fausse poutre passe d’est en ouest et présente au lit inférieur deux 
cuvettes circulaires (pour deux étais verticaux?). Pas de trace au lit 
supérieur du bloc de couronnement. Les éléments de la partie haute sont 
ajustés par tenons et mortaises. Date probable : 480-470. Il pourrait 
s’agir du monument de Kybernis qui, selon Hérodote, commandait les 
vaisseaux lyciens de la flotte de Xerxès ; le vieux dynaste barbu de la 
frise est serait Kybernis lui-même. — Parmi les trouvailles faites dans 
la parodos ouest du théâtre, un fragment sculpté complète brillamment 
la tête du personnage assis au milieu de la frise sud des Harpyies ; on 
note aussi un avant-train de lion en marbre. 


Sarcophage-pilier. — Tout proche des Harpyies, ce monument était 
connu, mais n’avait pas encore été étudié. « La fouille a révélé que le 
pilier ne reposait pas comme les Harpyies et la stèle inscrite sur un 
soubassement massif, mais comme ceux du théâtre et de l’acropole 
romaine sur des degrés ; que ce pilier était creux et enfermait une 
sépulture intacte, avec les restes d’une autre à un niveau plus bas; 
qu’au voisinage de ce pilier apparaissaient non seulement les tombes 
hellénistiques creusées dans le rocher, mais un petit monument à 
degrés B sur le flanc sud, analogue au monument A situé à l’angle 
sud-est des Harpyies. » Le sarcophage-pilier a pu être érigé sur l’em- 
placement d’un pilier archaïque : à celui-ci appartenait peut-être un 
très curieux relief en calcaire (lutteurs aux formes boursouflées, ci- 
tharède, flutiste [?]) découvert dans la cavité intérieure de la cons- 
truction. Mais le pilier conservé, avec le sarcophage lycien qui le sur- 
monte, paraît n'être pas antérieur au 1v® siècle, voire au 1n1® (une 
belle œænochoé à portrait de reine, au nom de Bérénice Évergète date 
en tout cas la sépulture intacte enfermée dans le pilier). 


Zone funéraire à l’ouest du théâtre. — La région a subi toute une suite 
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de remaniements jusqu’à la fin de l'antiquité. Des tombes hellénis- 
tiques ont été creusées dans le rocher (belle coupe en verre dans la 
tombe 18) et deux petites constructions pyramidales à degrés, proba- 
blement surmontées jadis d’une stèle, sont d’un type connu dans la 
nécropole alexandrine de Sciatbi. Une tour funéraire voisine du sar- 
cophage-pilier fut sans doute implantée vers les débuts de l’occupation 
romaine de la Lycie transformée en province sous l’empereur Claude en 
43. Une agora à portiques d'époque romaine probablement tardive 
(ne-rrre siècle) s’est édifiée tout près des Harpyies et (en liaison avec 
une réfection du théâtre?) un important réseau de conduites d’eau a 
été mis en place. A l’époque byzantine encore, des transformations ont 
été opérées. 

Pilier inscrit. — Le pilier découvert par Fellows dont les inscriptions 
célèbrent, en lycien et en grec, les exploits d’un dynaste, fils d'Harpa- 
gos, se dresse en arrière du portique nord de l’Agora romaine. Un 
double soubassement massif porte le monolithe inscrit qui se signale 
par la précision de sa taille et l’élégance de ses proportions. Au lit 
d'attente du pilier, les deux fragments angulaires sud-ouest et sud-est 
conservés à Londres ont retrouvé leur place : mortaises et trous de 
goujons prouvent que les blocs d’angle de la frise exigeaient une conso- 
lidation particulière. La chambre funéraire venait à hauteur de la frise 
sculptée. Des éléments de cette frise (haute de 1M54) sont désormais 
identifiés ; il s’agit en partie de découvertes récentes (n°5 215-215 B, 
217, 224, 1393, 1394, 1474) et en partie de trouvailles anciennes (BM 
679). L'intérieur est évidé en cuve ; l’ajustement se faisait par tenons 
et mortaises avec le pilier comme avec la dalle-couvercle. Cette dernière, 
grâce à de nouveaux fragments, est assez exactement connue; une 
cuvette de décharge est creusée dans le lit inférieur ; au lit supérieur, 
on trouve également une cuvette de décharge, mais aussi et surtout 
deux mortaises avec canal de coulée attestant la présence d’un motif 
de couronnement. S’y ajustent les deux tenons d’un bloc découvert en 
1950 qui n’est autre que le piédestal d’une statue culminante. Le 
dynaste (Kheréi?) était représenté assis, et le bloc B 288 du British 
Museum s’interprète comme le noyau du siège cubique où il trônait, 
avec, en saillie sur l’extérieur, deux avant-trains de lions. 

Un gain essentiel est acquis, on le voit, quant à l’architecture du 
monument (pour l’épigraphie, quelques débris nouveaux de l’inscrip- 
tion lycienne sont publiés par E. Laroche, p. 103-105). « Ainsi restitué 
dans sa hauteur, privé seulement de la statue terminale, le pilier inscrit 
prend toute sa valeur triomphale : monument funéraire mais aussi 
monument des victoires d’un dynaste qui pense avoir définitivement 
affirmé l'indépendance lycienne, et qui célèbre son œuvre par le texte 
et par l’image ; le style de l’un comme de l’autre, tout en imitant les 
formes grecques, sent encore l'idéologie du vieil Orient. » Dans le haut 
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de la face ouest de la frise, des guerriers défilent à l’orientale ; l’un 
d’eux, en se retournant, atteint, par la nudité héroïque, un effet plas- 
tique inspiré de la Grèce, mais les autres, par le parallélisme des mou- 
vements et l’'emboîtement des silhouettes, sont traités selon la même 
formule orientale qu'aux Néréides et à Gjôlbaschi. Sur la face sud, un 
vaincu tombe à la verticale comme l’une des Amazones du bouclier 
Strangford, mais un alignement de boucliers de vaincus, et le geste du 
vainqueur touchant de sa main le bouclier d’un adversaire encore 
combattant pour annoncer son triomphe, restent dans la tradition 
lycienne. La présentation enfin du dynaste dans toute la gloire de ses 
exploits au centre de cette même face sud, la taille plus grande qui lui 
est accordée (car l'interprétation par P. Demargne du relief 679 du 
British Museum semble certaine) sont des traits orientaux. | 

Allons plus loin. Il ne fait guère de doute à mes yeux que le bloc 953 . 
du British Museum provienne du pilier inscrit. Tout en soulignant que 
«le bloc est du même type que ceux de la frise de ce pilier », P. De- 
margne l’étudie à part (p. 77-78) et l’attribue à un monument qui 
« devait précéder d’une génération au moins le pilier inscrit » (daté par 
l’auteur de 430-410). Je crains que ce ne soit une erreur, car cette pièce 
retrouve trop normalement sa place à l’angle sud-ouest du pilier inscrit. 
Nous avons là, à mon sens, d’une part la jambe gauche et le pied droit 
du vaincu tombant à la verticale sur le bloc 215 B (sud), d’autre part 
— au-dessus d’un combattant agenouillé — la cheville et le pied droit 
du guerrier qui se retourne sur la face ouest du bloc 215. Fait nouveau 
et curieux : si l'hypothèse est exacte, la frise du pilier inscrit comportait 
aux angles, dans sa partie inférieure, des protomes d'animaux en saillie 
vers l’extérieur. Protomes de taureaux? C’est l'interprétation de Benn- 
dorf, reprise par P. Demargne. Mais je çroirais plutôt à des protomes 
de lions rappelant les protomes de lions flanquant (bloc B 288 du 
British Museum) le trône du dynaste tout en haut du monument : 
ainsi, au sarcophage d’Ahiram, à Byblos, « deux lions sont allongés 
sur le couvercle, la tête faisant saillie à l’extérieur, à côté de la double 
image du roi défunt ; quatre portent la cuve, la tête en saillie également, 
reposant sur les pattes avant ». Or la frise du pilier inscrit recélait 
précisément la cuve funéraire. 


Pilier du théâtre. — Situé à l’angle nord-est de l’Acropole lycienne, 
c’est un monolithe de section carré reposant sur trois degrés dont celui 
du dessus est taillé dans le rocher tandis que les deux autres sont 
rapportés. « Le haut du pilier est évidé, ménageant ainsi comme aux 
Harpyies et au pilier de l’acropole, une plus grande hauteur à la cuve 
funéraire ». Les dalles de la cuve funéraire proprement dite, qui étaient 
ajustées par tenons et mortaises, n’ont pas été retrouvées. Une ins- 
cription lycienne est gravée sur la face nord du pilier ; une inscription 
grecque, dont on a de nouveaux morceaux, mentionnait, tout en haut 
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de la face est, un déplacement du pilier par les soins de l’architecte 
Onasandros (ce transport dut être effectué lors de la construction ou 
d’une restauration du théâtre). Une protome de lion a été découverte 
dans le voisinage. 


Pilier de l’acropole romaine. — « Sur trois degrés taillés dans le 
rocher même et mesurant au total 110 de haut, se dresse un pilier 
monolithe de 4m75 ; une frise de marbre entoure la chambre funéraire 
sur 113 ; enfin, le couvercle à trois degrés a une hauteur de 051. » 
Le haut du pilier étant recreusé, la chambre funéraire atteignait au 
total 2228 de hauteur : « c’est avec celle des Harpyies la seule chambre 
assez grande pour permettre l'installation d’un cadavre ». Porte dans 
le côté nord. Au lit supérieur de la dalle-couvercle, aucune trace d’en- 
castrement pour un motif de couronnement. Pilier du théâtre et pilier 
de l’acropole peuvent dater de la première moitié du rv® siècle. 


Tombes rupestres. — Trois tombes sont creusées dans la face sud de 
l’éperon rocheux qui porte le pilier de l’acropole romaine. Elles sont 
réparties sur deux étages : deux d’entre elles (R 4, R 5), immédiatement 
au-dessous de la terrasse du pilier, étaient déjà connues ; la troisième 
(R 6), à l’étage inférieur, a été dégagée en 1952. Façades de type lycien 
avec une dalle mobile dans l’un des compartiments déterminés par la 
croisée des fausses poutres extérieures ; chambres intérieures du genre 

habituel. Particularités : en avant de la façade rupestre de R 4, une 
manière de bassin rectangulaire recevait sur son rebord les montants 
d’une « sorte de portique ou d’avant-chambre destiné peut-être à 
l'exposition du mort »; quant à R 6, sa façade est en saillie de 1M48 
entre deux parois rocheuses qui forment niche ; sur la barre horizontale 
| supérieure, graffite en grec de quatre lignes. — Un peu à l’écart vers 
| l’ouest des tombeaux précédents, R bis « est le seul exemple que l’on 
| ait à Xanthos d’un tombeau rupestre traité à la grecque, précédé d’un 
| portique ionique ». Bases de deux colonnettes in antis, architrave à 
| fasces, denticules. Le cadre de la porte présente une mouluration simple 
| mais soignée, indice du goût nouveau né d’une hellénisation croissante. 
| Deux fragments attribuables à un angle de la porte elle-même montrent 
| les restes d’une rosace et de deux disques en reliefs. 
| On peut s’en rendre compte par cette analyse, les résultats de l’explo- 
| ration nouvelle entreprise à Xanthos par la mission française de P. De- 
| margne sont riches. Si l’impossibilité d’établir une stratification co- 
hérente dans un terrain trop souvent bouleversé dans l’antiquité même 
|a causé quelque déception aux fouilleurs, soulignons l’importance des 
\ découvertes. En sculpture, à la frise sud du monument des Harpyies, la 
| tête retrouvée du personnage central règle une bonne fois la question 
du sexe de cette figure essentielle (c’est bien un homme, un Oriental, 
‘les cheveux ceints d’une sorte de turban) ; le nouveau relief aux lutteurs 
Lest un magnifique document, aussi important désormais pour l'art 
Rev. Ét. anc. 30 
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archaïque gréco-oriental que la base athénienne des « jeux de la palestre » 
l'est pour l’art attique de la fin de l’archaïsme; la frise du pilier 
inscrit est à son tour une révélation. En architecture, bien des erreurs 
anciennes sont corrigées ; un monument d’une qualité rare, aux ca- 
ractéristiques singulières, est maintenant reconstitué ; une chronologie 
plus exacte s’esquisse. Et nous apprenons à mieux apprécier, dans leur 
hellénisation progressive, la série originale de ces piliers lyciens, monu- 
ments triomphaux non moins que funéraires. 

Le texte de P. Demargne, malgré l’accumulation minutieuse des 
précisions numériques, reste clair dans l’exposé difficile de données 
complexes. Les dessins et relevés de P. Coupel et P. Prunet (figures 
hors-texte) sont remarquables. Les photos qui composent les planches 
sont bonnes en général. 


J. MARCADÉ. 


Corpus Vasorum Antiquorum (Union Académique Internationale), 
Grèce, Athènes, Musée national, fascicule 2 (— Grèce, fasc. 2), par 
Mne Semni Karouzou. Paris, 1954, Librairie ancienne Honoré Cham- 
pion ; À portefeuille in-40, 8 feuillets, 48 pl. en phototypie (— Grèce, 
pl. 51 à 98). 


La R. É. À. a reçu cet ouvrage au printemps de 1955. Je suis bien en 
retard pour en parler et je m’en excuse. Et pourtant si jamais un 
fascicule du C. V. À. a été ardemment désiré, c’est bien celui-ci. Il 
n’est que Je second fascicule que publie la Grèce ; le premier fascicule 
grec, consacré aussi au Musée national d'Athènes, est paru (sans date) 
en 1930, sauf erreur. Il était signé de K. A. Rhomaïos et de la même 
Mme Karouzou, qui s’appelait alors Mie Papaspyridi. Ce long délai, 
qui ne s’explique que trop bien, hélas, en-notre sinistre xx® siècle, a eu 
du moins cet avantage que non seulement la présentation, les photo- 
graphies sont beaucoup meilleures qu’il y a un quart de siècle, mais 
aussi que le contenu du fascicule est, pour la plus grande part, inédit 2. 
La plupart des vases publiés proviennent, en effet, d’une collection 
saisie en 1938 chez un antiquaire d'Athènes ; un certain nombre d’autres 
sont des acquisitions récentes du Musée d'Athènes. Le reste, fait de 
poteries très connues, a presque la saveur de l’inédit, car ce fascicule 


1. Les fautes d'impression sont minimes (p. 122, n. 2 : séparer Petersen-von Luschan: 
dans la légende de la pl. XXXII, lire : face Ouest du bloc n° 215). — P. 92, description de 
la pl. XXXIII, en haut à gauche : l’auteur parle des « menus enroulements » de la barbe : 
j'ai l'impression qu’il s’agit plutôt des cheveux, le guerrier combattant à visage découvert 
et le casque repoussé en arrière. — P. 129, n. 3, à propos des piliers triomphaux hellénis- + 
tiques, une allusion est faite au pilier de Paul-Émile à Delphes ; peut-être le pilier de Pru- 
sias méritait-il aussi d’être rappelé. 

2. M Karouzou a l’excellente habitude (qui devrait bien être universellement répandué) | 
d'indiquer expressément quand un vase est inédit. Elle paraît avoir oublié de le faire pour 
le lécythe n° 17.280 (pl. 70. Je cite partout ici le n° des planches « Grèce »). 
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présente des images toutes nouvelles et toutes sincères de vases in- 
suffisamment photographiés et aujourd’hui débarrassés de toute sorte 
de repeints et de compléments indiscrets. 

A l’exception d’une planche double consacrée à un alabastre inédit 
et à trois aryballes corinthiens, tout le contenu est attique, mais très 
varié, puisqu'il va du géométrique aux figures rouges tardives ; et 
constamment intéressant, souvent même d’un extrême intérêt. Notons 
en particulier, dans le style géométrique, un beau cratère miniature à 
pied dont toute la panse est faite de godrons en relief (pl. 53); une 
œnochoé avec une très curieuse scène cultuelle et sans doute magique, 
destinée à produire la pluie ou à évoquer un mort par le son d’instru- 
ments de musique (pl. 56) ; des représentations analogues se retrouvent 
sur deux autres œnochoés, l’une au Musée national, l’autre à l’École 
anglaise d'Athènes ; un duel à l’épée, qui fait songer à Homère, sur le 
pied d’un support de petit cratère (pl. 58). 

Les quatre vases protoattiques publiés ici fournissent un exemple 
saisissant de la destinée des vases connus depuis longtemps, mais 
demeurés inédits ou insuffisamment publiés, mal photographiés. Le 
regretté Ch. Dugas disait volontiers : « Un vase inédit, un vase non 
photographié est pour moi comme s’il n’existait pas. » Comme c’est 
juste ! Le lecteur découvrira un pithos qui n’est pas sorti récemment de 
terre, puisqu'il appartenait à la collection Schliemann et que Boehlau le 
signalait brièvement dès 1898 ; entré récemment au Musée par un don 
de M. Bénakis, le voici enfin publié (pl. 59-60). Il se révèle du plus grand 


| intérêt et par sa forme nouvelle et par son décor. L'image principale 
| représente, en effet, le départ sur son char d’un guerrier vêtu d’une 


longue tunique en présence d’une femme portant un péplos talaire 


| richement brodé et tenant sur ses bras un petit enfant. Mme Karouzou 
| voit dans cette scène le départ d’Amphiaraos (ce qui n’a rien d’in- 


! 


| 


| vraisemblable) ; mais elle n’écarte pas (et elle a bien raison) l’influence 


possible sur le peintre de la scène du départ d’Hector, dans l’Iliade, et 
souligne que les thèmes homériques « commencent à devenir populaires 
à cette époque sur les vases athéniens ». Les décors accessoires sont 
eux-mêmes plein d'intérêt, notamment une file de taureaux paissant ; 
parfaitement dessinés et caractérisés comme bovidés, ils représentent 
un cas unique, à ma connaissance, dans la peinture protoattique. 

La grande! et célèbre amphore de Kynosargès, soigneusement 
publiée dès 1902 par C. Smith, fut d’abord illustrée surtout par des 
dessins. Mais ses lacunes, qui demeurent grandes, ont été un peu ré- 
duites par des fragments donnés au Musée par l’École anglaise en 
1935 ; à la même époque, J. M. Cook en procura cinq bonnes photogra- 


1. Elle a 143 de haut (au moins) et non 0"13, comme le texte le porte par l'effet d’une 
coquille typographique. C. Smith lui donnait même 1%40 environ (J. H. S., XXII, 1902, 
p. 31, n. 2). C’est donc sans doute 143 que M° Karouzou avait réellement écrit. 
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phies. La notice et les reproductions du C. V. A. (pl. 61-62) complètent 
très heureusement notre connaissance de cette pièce capitale. 

L'amphore de Pikrodaphni (vieux Phalère) a été publiée par Couve 
en 1893. Bien conservée, elle est d’un dessin très cursif et maladroit. 
Il n'empêche que la représentation du col, où l’on voit deux ‘génies 
ailés dansant de part et d’autre d’un arbre stylisé (peut-être, dit 
Mme Karouzou, pour saluer l’éyraævrdc Saiuov caché sous l'arbre) de- 
meure de premier intérêt et que les images et le dessin fournis ici ne 
laissent rien à désirer pour la clarté (pl. 63). 

Même remarque pour l’amphore du Phalère (pl. 64), dont les pre- 
mières photographies, publiées en 1916, étaient très médiocres. La 
forme, très belle, la décoration, qui traite avec beaucoup d'originalité 
des motifs très répandus, méritaient bien les trois excellentes photo- 
graphies et le dessin que nous en donne Mme Karouzou. 

Quatre vases à figures noires seulement, mais trois inédits (pl. 65 à 
68) : parmi eux, un des plus anciens et des plus rares exemplaires de 
coupe attique, décorée de sirènes et d’une file d’oies ; un fragment de 
canthare (de la collection Empédoclès) où était figuré le massacre de la 
Gorgone par Persée en présence d’Hermès, sans doute la plus ancienne 
représentation attique de la mort de Méduse. L’amphore (pl. 68) por- 
tant, en métope, un casque à haut cimier couronné de myrtes, un 
casque à cimier bas au revers, est connue depuis longtemps ; elle donne 
l’occasion à Mme Karouzou de fournir un véritable article d’encyclo- 
pédie sur les divers usages du myrte et leurs représentations figurées. 

Vingt-quatre planches (n°8 69 à 92) sont consacrées aux figures 
rouges et six (93 à 98) à un alabastre et à huit lécythes à fond blanc. 
À six ou sept exemplaires près, tous ces vases sont inédits. Que les 
thèmes traités soient ou non originaux, que le peintre soit bon ou 
médiocre, Mme Karouzou sait, dans tous les cas, dégager l'intérêt 
archéologique de la représentation. On lira par exemple avec beaucoup 
de fruit ses notations et indications bibliographiques sur les talons de 
javelot (pl. 70), sur les différents types d’haltères et sur les disques 
athlétiques ornés d’une chouette (ibid.), sur Ploutos tenant la corne 
d’abondance et sur les pavots de Déméter (pl. 85), sur les profils d'homme 
de type oriental (pl. 88) et sur bien d’autres thèmes, motifs ou détails. 

Parmi les vases à figures rouges certains ont très justement droit à 
des notices particulièrement importantes. Le cas se rencontre, tout 
naturellement, pour certains des vases entrés récemment au Musée, 
telle la belle hydrie du 1v® siècle (pl. 89) où l’on voit la réunion de 
Déméter, Coré, Héraclès et Iacchos. Elle n’était pas inédite, puisque 
H. Metzger l’a décrite dans sa thèse et en a donné une photographie. 
Mais la notice de Me Karouzou est intéressante et neuve : elle iden- 
tfie le rocher sur lequel est assise Déméter à l’agélastos pétra ; elle 
propose de rapporter la représentation aux mystères d’Agra. Mais ce 
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sont surtout des poteries connues depuis longtemps qui ont mérité par 
leur intérêt une spéciale attention : ainsi la belle pyris tripode de style 
libre (pl. 76 sqq.) où l’on voit Poséidon poursuivant Amymone (sans 
doute) et un personnage à queue de monstre marin qu’on prenait d’ordi- 
naire pour Nérée et que Mme Karouzou identifie à Triton prêt à épouser 
une jeune femme réticente devant le monstre ; ainsi surtout la ma- 
gnifique loutrophore (pl. 79 sqq.), qui, malgré ses lacunes nombreuses, 
demeurera toujours un des plus émouvants chefs-d’œuvre de la peinture 
attique par sa composition, son dessin, sa force d'expression ; l'influence 
de Polygnote est certaine, peut-être bien celle de son « Ilioupersis » du 
Pœcile, dont nous ne savons rien par ailleurs. Les nouvelles photo- 
graphies du vase débarrassé de ses restaurations modernes, la notice 
détaillée de Mme Karouzou permettent enfin de rendre un juste hom- 
mage à l’une des plus belles productions de l’art grec classique. 

Les six vases à fond blanc qui terminent ce fascicule sont tous 
inédits et presque tous de qualité. On notera surtout trois très beaux 
lécythes (Inv. 17326, 17276 et 17520); le dernier offre une figure de 
jeune homme vêtu d’un himation dont la magnifique couleur pourpre 
— la couleur réservée aux morts — éclate aux yeux, même dans une 
photographie en noir et blanc. 

Bref, ce second fascicule grec est exemplaire, sous tous les rapports. 

Mais en quel siècle tous les vases de cet admirable Musée d'Athènes 
seront-ils tous édités comme ils le méritent, c’est-à-dire de cette fa- 


çon-là ? 
JEAN AUDIAT. 


V. Canarache, Importul Amforelor stampilate la Istria (L’importation à 
Histria des amphores à estampilles) (Biblioteca Istorica, I). Editura 
Academiei Republic Populare Romîne, 1957 ; 1 vol. in-80, 447 p., 
81 fig. dans le texte. Résumé en russe et en français. 


Ce volume, le premier de la série historique des Publications de 
l’Académie de la République populaire roumaine, vient montrer que 
les archéologues roumains apportent à nouveau leur contribution aux 
sciences du passé en mettant à notre disposition des documents sortis 
du sol de leur pays. M. V. Canarache y présente 1.162 timbres am- 
phoriques trouvés en Roumanie, à Histria ou dans les environs ; sans 


4. Un fragment du col d’une autre loutrophore (inédite ; pl. 82 et 84) présente une inou- 
bliable figure de vieil homme, entièrement enveloppé de son himation, y COMprIS la tête ; 
on n’aperçoit qu’un œil et un petit triangle de visage ; mais tout concourt à faire d'une 
pareille image l’image même de la douleur. Il est évident que le pathétique des deuils 
familiaux a inspiré tout particulièrement ces peintres de vases de la deuxième moitié du 
v® siècle. Quand la sobriété est jointe à l’émotion — comme c’est le cas pour ces deux 
loutrophores — on ne saurait trouver d'illustrations plus dignes et plus proches par 


l'esprit des plus pathétiques créations d’Euripide. 
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se borner à une simple publication des documents, il a abordé de nom- 
breux problèmes qui s’y rapportent, l’origine, la date et l’utilisation 
des amphores importées, les courants commerciaux que leur présence 
révèle 1. 

Une introduction (p. 5-27) donne des renseignements généraux sur 
les amphores dans l’antiquité grecque, l’usage qu’on en faisait, la fabri- 
cation, les formes variées que présentent les exemplaires retrouvés de 
nos jours, enfin sur les principales publications qui en ont été faites : 
ces indications bibliographiques réunissent surtout des travaux d’ar- 
chéologues roumains, bulgares et russes. L'introduction se termine par 
un tableau général des éléments dont est composée la série de 
1.162 timbres ici publiés : ils proviennent des fouilles exécutées sur le 


site d’'Histria, soit entre 1915 et 1940 (dont quatorze ont été déjà | 
publiés par V. Pârvan dans Histria, IV et VIT), soit entre 1949 et 1955; | 
d’autres ont été trouvés sur des sites voisins d’Histria, à Tariverdi 


(vingt kilomètres à l’ouest), à Sinoe Zmeica (quinze kilomètres au 
nord), à Baia-Hamangia (vingt-cinq kilomètres au nord-ouest). 


Dans le catalogue proprement dit, les timbres sont répartis en. 


neuf groupes suivant leur provenance. Nous reviendrons plus bas sur ie 


premier, celui des timbres thasiens. Le second est le plus imporiant :. 


324 anses d’amphores et 33 tuiles qui, dans un timbre rectangulaire, 
portent une légende disposée sur trois ou quatre lignes et dont les 


éléments essentiels sont un nom au génitif accompagné du titre d’as-: 


tynome et un nom au nominatif considéré comme celui du producteur 
ou fabricant ; cette série est attribuée à Sinope ; les tuiles ont été, en 


particulier, utilisées dans les tombeaux pour couvrir et protéger le: 
corps. Les timbres du troisième groupe sont moins nombreux et beau- : 


coup plus simples : ils portent un nom au génitif ou au nominatif, 


accompagné sur un seul exemplaire du titre d’agoranome : ils pro-: 


viennent d’Héraclée Pontique ; les amphores ressemblent beaucoup 


pour la forme à celles de Thasos. Un petit nombre également vient de : 


Chersonesos : on y lit un nom au génitif accompagné de la mention 
&oruvouobvroc. Le cinquième groupe ne comprend que quatre fragments 


portant l’ethnique ITaptov. Rhodes, au contraire, a fourni un lot presque : 


aussi nombreux que Thasos, dans lequel on retrouve les types habituels 
de timbres rhodiens ; le nombre total de 281 fragments estampillés ne 
compte, au point de vue statistique, que pour sa moitié, les amphores 


portant normalement deux timbres. Viennent enfin les timbres origi- : 
naires de Cos, de petite dimension et portant un seul nom, et ceux de: 
Cnide, les seuls avec ceux de Thasos et de Paros à comporter l’ethnique. . 


1. Nous avons pu utiliser pour ce compte-rendu la traduction anglaise que Miss Helen 
Besi a faite de divers passages du texte et de la conclusion, et qui nous a été aimablement 


communiquée par Miss Virginia Grace; nous remercions ici bien sincèrement l’une et ! 


l’autre. 
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Il faut ajouter quatre-vingt-cinq fragments d'origines diverses et 
indéterminées. 


Nous résumons dans le tableau ci-dessous les données numériques et 
statistiques du catalogue. 


. Nombre total de timbres Dates 
À he pee (doublets et illisibles Pourcentage extrêmes 
compris) des timbres 
I. Thasos 1-211 288 28,2 390-150 av. 
II. Sinope 212-457 357 (dont 33 tuiles) 35 3950-70 
III. Héraclée 458-483 34 3,4 350-200 
IV. Chersonesos 484-500 37 50 300-150 
V. Paros 501-502 4 0,5 250-200 
VI. Rhodes 503-711 281 (— 141 amphores) 13,7 220-100 
VII. Cos 712-722 22 2,2 200-50 
III. Cnide 723-153 54 5,3 200-50 
IX. Divers d’ori- 
gine incer- 
taine 759-841 85 8,2 
Total 1.162 100 


Pour chaque groupe, l’auteur rappelle les étapes de l’histoire de la 
cité exportatrice et examine les problèmes particuliers relatifs aux 
_ amphores et aux tuiles estampillées, en utilisant les résultats des tra- 
_ vaux des archéologues russes, en particulier de Pridik, de Grakov 
, (qu’il ne connaît que par un article de vulgarisation de E. M. Staer- 
man), de R. B. Akhmerov. Il a établi des index pour les séries les plus 
nombreuses : index des noms et des symboles pour Thasos, des noms 

des astynomes, des producteurs, des fabricants de tuiles, des patro- 
| nymiques, des symboles pour Sinope, avec un classement des timbres 
| par groupes chronologiques ; enfin, pour Rhodes, index des éponymes, 
des producteurs et des mois. 


L'ensemble des données fournies par les documents étudiés est réuni 
| dans un tableau synoptique de tous les noms avec l’indication du 
| caractère des personnages désignés (magistrat éponyme, producteur 
| ou patronymique), de leur origine et s’il y a lieu du symbole qui les 
| accompagne. Dans la conclusion (p. 351-394), dont l'essentiel est repro- 
duit dans les résumés en russe et en français, M. Canarache expose 
| quelques remarques générales fondées sur les trouvailles faites en Russie 
| du Sud autant qu’en Roumanie. Les amphores importées les plus an- 
| ciennes ne sont pas estampillées ; les premières sont marquées de lignes 
| rouges ou d’une lettre peinte et auraient été apportées, au vie siècle, 
| d’Ionie ; à la fin du vi® et au début du v® siècle, un autre type, re- 
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marquable par le renflement que présente la partie supérieure du col, 
proviendrait de Chios; à la même époque, d’autres amphores plus 
petites viendraient de Samos. A la fin du v® siècle apparaît un type 
différent, de forme plus allongée, de provenance encore indéterminée. 
La pratique du timbrage ne daterait que du début du 1v® siècle et 
indiquerait que l'exportation du vin et de l'huile en amphores était 
désormais placée sous contrôle officiel, ce qui n’exclurait pas des expor- 
tations privées dans des récipients non estampillés. Les timbres étaient 
imprimés avec des coins de bois, d’os, de terre cuite ou exceptionnel- 
lement de métal. L'auteur insiste avec raison sur le fait que certaines 
cités ont aussi exporté des tuiles timbrées : Sinope, Héraclée (un exem- 
plaire à Histria), Chersonesos (non représentée à Histria) ; il convien- 
drait d’y ajouter Thasos. 

En ce qui concerne la contenance des vases, M. Canarache signale 
l’existence de pithoi mesurant de 300 à 1.000 litres ; ils n’ont en général 
pas de timbres et, bien que R. B. Akhmerov en ait trouvé deux à 
Chersonesos portant une estampille de Sinope, nous ne croyons pas 
qu’ils aient pu servir au transport du vin ou de l’huile à longue distance, 
des récipients de terre cuite de cette dimension étant d’une manuten- 
tion très difficile. Les amphores proprement dites mesurent d’après 
M. Canarache 21 litres 5 pour le type ancien à col renflé attribué à 
Chios, 20 litres pour les autres non estampillées, pour celles de Chios et 
10 litres pour celles d'Héraclée, enfin 17 1. 5 pour le seul exemplaire 
entier conservé de Sinope ; celles de Thasos contiendraient 17 1. 5 ou 
8 1. 7; ces diverses mesures correspondraient à la moitié ou au quart 
du métrète, qui devrait donc mesurer lui-même 40 litres dans les îles 
de la côte d’Asie Mineure et 35 litres à Thasos et dans les cités de 
mer Noire. On retrouve une mesure de 17 L. 5 sous le nom de dimodia 
dans un sekoma d’époque romaine conservé à Constantsa. Si nous 
comparons ces indications avec les mesures que nous avons faites 
nous-mêmes sur des amphores thasiennes (cf. Les timbres amphoriques 
de Thasos, p. 46-47), nous constatons que sur douze exemplaires un 
seul jauge 81. 5 et un seul 171. 5 ; il nous paraît donc difficile d'accepter 
sans réserve les chiffres donnés. 

Plus intéressantes nous paraissent les conclusions sur le commerce 
des produits importés en Roumanie : les trouvailles faites à l’intérieur 
du pays révèlent que tous ces produits venant des îles ou des cités 
grecques de l’archipel ou de la mer Noire n'étaient pas déchargés dans 
le port d’Histria : une partie devait remonter directement le Danube 
ou d’autres cours d’eau et gagner l’intérieur jusqu'aux régions subcar- 
pathiques, échappant au contrôle et aux taxes des ports de la côte ; les 
populations géto-daces ont pu être ainsi en relations directes avec les 
marins et les négociants grecs, ce qui explique des imitations indigènes 


1 


de vases grecs à reliefs et certains timbres amphoriques barbares où 


BIBLIOGRAPHIE 471 


l'inscription est remplacée par des signes ou des dessins géométriques 
dépourvus de signification. 

. En annexe sont placés des index de noms propres ou de symboles de 
Thasos, de Sinope, de Chersonesos et de Rhodes d’après les publications 
de Pridik, de Grakov et d’Akhmerov. De nombreuses figures ou des- 
sins !, deux cartes illustrent le texte ; dans le catalogue, chaque type de 
timbre est accompagné d’un fac-similé dessiné. 

Cette simple énumération rend compte de la richesse d’information 
du volume ; nous ne saurions trop louer l’auteur du courage qu’il a eu 
d'entreprendre une tâche demandant de longues recherches dans des 
domaines très variés, ni trop le remercier de nous apporter une aussi 
riche moisson de documents. Les trouvailles d’amphores ou de tuiles 
estampillées sur les côtes de la mer Noire offrent à plus d’un titre un 
intérêt particulier. Ces documents ont souvent été découverts dans des 
tombeaux, parfois dans les fondations de monuments, ce qui permet de 
les dater assez exactement par leur contexte archéologique. Certaines 
tombes même contiennent un très grand nombre de ces vases, tel ce 
tumulus de Juriloveca où une centaine d’amphores de deux types, l’un 
portant des timbres thasiens avec Héraclès archer comme symbole, 
l’autre non estampillé, étaient disposées régulièrement en cercle. Il y 
a là des éléments de datation précieux, alors qu’à Thasos, par exemple, 
il est exceptionnel que la place où a été trouvée une anse donne une 
indication quelconque, puisqu'il s’agit presque toujours de fragments 
dispersés dans des terres de remblaiï et non d’objets restés à la place où 
les Anciens les avaient mis. D’autre part les trouvailles sont assez 
nombreuses et dispersées pour constituer un matériel très riche pour 
l’étude des échanges commerciaux en mer Noire. 

On ne peut s'empêcher cependant de regretter que l’auteur n'ait pu 
avoir connaissance des collections et des publications autres que russes. 
A titre d'exemple nous ferons quelques remarques sur le timbrage des 
amphores thasiennes. Rappelons qu’il faut ÿ ajouter des tuiles que 
Thasos a fabriquées et exportées comme Sinope. M. Canarache a publié 
plus d’une vingtaine de types de timbres sûrement nouveaux. Mais un 
certain nombre de lectures peuvent être corrigées ou complétées. Voici 
les corrections que nous jugeons utile de signaler ici de peur que des 


1. Notons que, utilisant l'ouvrage de Dumont, Inscriptions céramiques de Grèce, M. V. Ca- 
narache en a reproduit deux dessins inexacts : le premier, p. 36, fig. 18, représente une 
amphore thasienne (Dumont, p. 15, fig. 3-4), dont on peut voir l'image exacte dans Hesp., 
III, 1934, p. 202, fig. 1, 4 (l’amphore est aujourd’hui brisée) ; le deuxième, p. 222, fig. 44, 
serait, d’après Dumont (p.13, fig. 1), une amphore rhodienne : or, d’après les constatations 
faites par Miss V. Grace, qui a bien voulu nous en faire part, l’amphore décrite dans le 
texte par Dumont est d’un type rhodien courant du 11° siècle, mais le dessin qu'il a donné 
correspond à une amphore qui se trouvait placée naguère à côté d’elle dans le Musée 
d'Athènes, un peu plus petite, non estampillée et, d’après sa forme, sans doute d’origine 
italienne : il y a eu certainement une confusion ; il ne faut donc pas retenir le dessin comme 
représentant un type peu courant d’amphore rhodienne. 
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noms inexacts n’entrent dans l’onomastique ou la prosopographie 
thasienne. 
N° du catalogue Lecture proposée N° du catalogue 
Canarache Bon 
2 "AN Jeidnc ’AN[xJetdnc 163 
6 ['Aptc]trolc] l’ApJéro[v] 244 
Le n° 124 est un doublet de ce timbre 
12 "Apy[ñvla[é] : [Tu lopyx il à lo Nouveau 
17 [Tlou[&JAuc? — ‘Eputas  Ilvatd[n|K]epoauadep-] 913 
19 Hynolirroc] “Hynolironisc] 678 
34 KAéov[oc] KAcopà[v] 986 
36 Doublet du n° 90 Nouveau 
37 ['Av]8[pwvloc? [Detlô{ enr loc 997 
49 à 52 Méyovs Méyov + un 2e nom 1145, 1082, 1893): 
(à compléter).)| 
526. | 
53 Mnc.. [Mmlowa[ñls [Tnkepé nc [Av]oualÿ]c? 1612 | 
941.1  Kreot- Krnot- 25 
57 ITavpdf vns] ILavpd[ns ou -umc] cf. 1331 
58 [a vp& (wc) id. Nouveau 
59 ITaproropé{vns) -]x(---) ?Aptoropé(vnc) Nouveau 
61 IT[oAbve lxoc Seul est connu à Thasos 
ITolvvetxncs, qui ne peut 
être restitué ici 
62-63 ILouAdo; tToartoc] IToùAvc 1407, 1413 
64 Ionëñve(c) À Nouveau 
76 “Pivouévnc [K Jptvouévns 1037 
81 {Zxvul voc?] L’AX xp 06 | 177 
84 {Z?]xiuoc L’AXxuL0c 182 


Les types d’amphores trouvées en Roumanie correspondent à ceux 
que nous avons définis ; celles du tumulus de Jurilovca sont du type que 
nous avons appelé I b, représenté également à Thasos, à Athènes, à 
Rhodes, à Chypre, en Russie du Sud, en Bulgarie. Aussi ne croyons-nous 
pas que, comme il est dit p. 34, les types d’amphores différents aient 
pu être destinés à l’exportation vers des pays différents : si un type se 
retrouve dans une région plus souvent que d’autres, c’est que les trou- 
vailles correspondent à une cargaison, à une expédition ; c’est la même 
raison qui explique un fait que nous avons souvent constaté, que dans 
un lot de timbres trouvés au même endroit on rencontre souvent le 
même nom répété : rien ne prouve que dans la même région d’autres 
trouvailles ne révéleront pas un jour la présence d’amphores différentes 
et d’autres noms sur les timbres. 

Pour la datation, M. Canarache rappelle, non sans quelques réserves, 
la chronologie de Grakov. Les timbres les plus anciens, du début du 
1v€ siècle, seraient ceux qui portent comme symbole Héraclès archer 
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agenouillé ; puis viendraient les timbres sans symbole (vers 370) que 
Canarache préférerait placer avec raison avant ceux à l’Héraclès archer : 
dans un deuxième groupe chronologique (350-270) sont rangés les 
timbres portant sur un côté long l’ethnique, sur l’autre un nom et, 
entre les deux, un symbole. Dans un troisième groupe (270-220), la 
légende se développe sur deux, trois ou quatre côtés du timbre, com- 
prenant, outre l’ethnique, deux et parfois trois noms. Enfin les plus 
récents (220-180) ont un symbole, l’ethnique et un seul nom gravé assez 
irrégulièrement sur deux ou trois côtés. Ce système chronologique qui, 
comme le remarque Canarache, arrête l’estampillage thasien à une 
époque très haute, diffère de celui de Miss V. Grace, fondé sur une étude 
très rigoureuse des documents et de leurs lieux de trouvaille (cf. en 
dernier Hesp., Suppl. X, 1956, p. 122 et suiv.). Nous restons persuadés 
qu’il est très difficile, du moins actuellement encore, d’établir des 
limites chronologiques précises dans l’usage des types d’amphores ou 
de timbres. Même si l’on admet que le timbre donne une date d’après 
un éponyme — ce qui n'implique pas nécessairement, comme l’admet 
sans discussion M. Canarache, que le commerce soit soumis à un 
contrôle officiel — on doit constater l’extrême diversité des caractères 
présentés par ces documents, diversité qui ne correspond pas étroite- 
ment, croyons-nous, à des étapes successives nettement séparées, mais 
pour une bonne part au goût et aux intentions de celui qui a fait faire 
vase et cachet pour son usage. Dans les ruines d’une poterie à Thasos 
ont été trouvées côte à côte des amphores de forme différente ; les unes 
portent sur le col un timbre très petit sans symbole (n° 77 de notre 
catalogue), d’autres fragments, des timbres à symbole de dimensions 
normales : faut-il admettre que cet atelier ait conservé une collection 
de modèles d’époques différentes, ou que tout simplement, à la de- 
mande de ses clients, il fabriquait vers la même époque des produits 
assez variés ? 

Si M. Canarache n’a pu utiliser largement le matériel conservé en 
Grèce, en Asie Mineure ou en Égypte, il met à notre disposition, dans 
un volume très bien présenté, les trouvailles de Roumanie qui 
échappaient jusqu'ici à notre investigation et qu’il a étudiées avec soin : 
nous lui en sommes très reconnaissants. 


A.-M. et A. BON. 


Blanche R. Brown, Ptolemaic Paintings and Mosaics and the Alexan- 
drian Style (Monographs on Archaeology and Fine Arts, sponsored 
by the Archaeological Institute of America, the College Art Asso- 
ciation of America, VI). Cambridge (Mass.), 1957; 1 vol. in-40, 
XVII + 109 p., 2 fig. dans le texte, 1 index, XLV pl. h. t. 


Utilisant une correspondance inédite conservée dans les archives du 
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Metropolitan Museum, l’auteur apporte d’abord d’intéressantes pré- 
cisions sur la « Tombe des Soldats » découverte, en 1884, environ un 
mille à l’est des murs d'Alexandrie. Il s’agissait d’une chambre rectan- 
gulaire voûtée en berceau, avec des loculi qui contenaient des vases 
cinéraires du type d'Hadra et que fermaient des plaques de calcaire 
peintes et inscrites. Quatre des vases d’Hadra provenant de la tombe 
portent des dates que l’on doit rapporter, semble-t-il, dans un cas, au 
règne de Ptolémée II Philadelphe (ce qui donne : 250 av. J.-C.), dans 
les trois autres cas, au règne de Ptolémée III Évergète (années 242 et 
239 av. J.-C.). De Ja même tombe toujours, plusieurs plaques de fer- 
meture des loculi peuvent être identifiées de façon sûre (n°08 1 à 11). 
Six sont au Metropolitan Museum, quatre à Saint-Germain-en-Laye, 
une au Louvre. Les noms que l’on déchiffre sont, à une exception près, 
des noms de mercenaires galates. Les scènes peintes ressortissent à 
trois styles bien distincts : le premier est semblable au style « clair » et 
« architectonique » des stèles attiques du 1v® siècle ; le second est 
caractérisé par des proportions plus élancées, des attitudes plus dé- 
tendues, une mobilité plus grande ; le troisième offre un naturalisme 
plus direct, un dynamisme plus marqué. Un quatrième style, « figé », 
s’annonce dans un cas unique. 

Mne Blanche R. Brown dresse ensuite le catalogue des stèles et des 
plaques de fermeture en forme de stèles, également peintes et inscrites, 
provenant d’autres tombes (n°8 12 à 29). Elle y retrouve les trois styles 
déjà définis et, mieux attesté, le quatrième déjà pressenti, plus deux 
styles nouveaux dont l’un est archaïsant. Enfin, ayant recensé quatre 
exemplaires de fausses portes (n°8 30 à 33) qu’elle juge en relation avec 
les styles III et IV, elle se propose de préciser une chronologie des 
styles. Archéologie des nécropoles d'Alexandrie, paléographie, ono- 
mastique, contexte céramique, iconographie des stèles sculptées, compa- 
raisons avec les peintures déliennes, critique des théories antérieures et 
recoupements nouveaux la conduisent à admettre les conclusions sui- 
vantes : le style [ correspond aux trente premières années de la cité 
d'Alexandrie ; le style II, comme l’art post-praxitélien, fleurit au début 
du zn siècle et dégénère ensuite lentement ; le style III, analogue au 
premier style de l’école pergaménienne, se développe à partir du milieu 
du 111 siècle, mais continue après la fin de ce siècle ; le style IV est une 
forme d’art populaire qui coexiste avec Le style IIT et se maintient après 
la fin du mit siècle. Dans la « Tombe des Soldats », les plaques portant 
des peintures du style I ont les plus fortes chances d’être des stèles 
remployées ; trouver à la fois le style II et le style III dans les autres 
peintures de cette tombe se conçoit fort bien au cours de la seconde 
moitié du mie siècle, époque suggérée par les vases datés. 

Partant des résultats de son enquête sur les peintures de stèles ou de 
plaques de loculi, l’auteur entreprend maintenant de vérifier d’après le 
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style la chronologie proposée pour les grandes tombes alexandrines 
dans lesquelles subsiste un décor peint (n°5 34 à 37). La tombe I de la 
nécropole de Mustafa Pasha serait à dater plutôt de la première partie 
du ri siècle que de la seconde moitié. La tombe II d’Anfushi, dont les 
peintures anciennes ont un style intermédiaire entre le plein style III 
d'Alexandrie et le style de certaines frises déliennes, daterait de la 
première moitié ou du milieu du n° siècle (les peintures égyptisantes 
de cette tombe sont un décor postérieur du 1°r siècle av. J.-C.). La 
tombe III de Ras at-Tin, dont l’Héraklès peint offre de grandes ana- 
logies avec une peinture d’autel du Quartier du Stade à Délos, appartient 
au 1% plutôt qu’au n° siècle av. J.-C. La tombe V d’Anfushi, dont les 
peintures reprennent en les simplifiant des motifs architecturaux du 
second style pompéien, doit bien être du rer siècle av. J.-C. 

Les peintures polychromes sur fond blanc que l’on trouve sur cer- 
taines « hydries d’Hadra » (n°5 38 à 47) sont à leur tour considérées. Ces 
peintures sont tantôt traitées comme un dessin très simple, tantôt au 
contraire exécutées dans un style illusioniste. Un exemplaire de la 
collection Jan Six van Hillegom (Amsterdam) est intéressant en ce sens 
que l’amphore panathénaïque avec palme et torche qu’il représente est 
très analogue au motif d’une mosaïque de la Maison du Trident à 
Délos : la période des « hydries d’Hadra », qui commence à la fin du 
ve siècle, ne se serait donc pas achevée avant la fin du n°. Au demeu- 
rant, la datation des vases de cette série par le seul style des peintures 
est en général incertaine. 

Quelques belles mosaïques de pavement (n°5 48 à 52) complètent 
notre connaissance de la peinture d'Alexandrie. L’une, signée de 
l’artiste Sophilos et trouvée à Thmuis, est un chef-d'œuvre ; sa date se 
situerait autour de 200 av. J.-C. : ce serait la plus ancienne mosaïque 
en opus tessellatum qui nous soit conservée. La bordure trouve ses 
meilleurs parallèles dans les mosaïques des Palais IV et V de Pergame ; 
l’emblema, une tête de femme personnifiant une cité maritime, est 
splendide de « colorisme » et de « baroque ». Repris dans une seconde 
mosaïque de Thmuis, le même sujet central est interprété dans un style 
moins intense et moins riche : comme la mosaïque centrale de la Maison 
du Dionysos, à Délos, l’œuvre appartiendrait cette fois à la seconde 
moitié du 11° siècle. Quant aux autres mosaïques considérées, leur style 
montre que les artistes alexandrins eux-mêmes ont participé au mou- 
vement néo-classique de la fin de la période hellénistique. 

« What is the Alexandrian style? » La conclusion de Mme Blanche 
R. Brown, dans le dernier chapitre de son étude, est un grand scepti- 
cisme concernant la prétendue originalité du style alexandrin. En 
peinture tout au moins, il n’y a pas un style alexandrin, mais une série 
de styles successifs ou concomitants, et ces styles sont loin d’être par- 
ticulbiers à Alexandrie. L’idée que certains savants nous proposent de 
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l’art alexandrin — paysages nilotiques, Raumpoesie, « impressio- 
nisme » (encore faudrait-il s'entendre sur le sens de ce mot) — n’est 
guère vérifiée par l'examen des monuments conservés de la peinture 
alexandrine. En fait, à l’époque hellénistique, ce qui distingue la pro- 
duction des différents centres d’art, ce sont sans doute moins des 
caractères locaux nettement tranchés que certaines préférences dans 
les choix, certains dosages dans les contaminations, certaines variantes 
dans l’expression d’une mode, certaines antériorités ou certains retards 
dans la floraison d’un style : reste à savoir si nous serons jamais en 
mesure de saisir des particularités locales aussi subtiles. 

Il y a probablement du vrai dans ces réflexions finales. Mais ne 
dictent-elles pas justement les réserves que l’on pourrait faire à un 
travail tel que celui-ci? En tant que publication l’étude est excellente. 
Mais est-il possible, à partir des seules peintures funéraires, d'établir 
une stylistique absolue de la peinture alexandrine? La tentative de 
H. K. Süsserott pour écrire l’histoire stylistique de la sculpture grecque 
du 1v® siècle d’après les en-têtes de décrets et les représentations des 
amphores panathénaïques a déjà montré les aléas d’une telle démarche. 
Que valent pour une chronologie alexandrine des styles les comparai- 
sons introduites avec des documents empruntés à d’autres sites? La 
méthode n’est applicable que si l’on admet un développement général 
et simultané des mêmes styles à travers le monde hellénistique : point 
de vue dont l’auteur paraît reconnaître elle-même dans ses derniers 
paragraphes qu’il doit être nuancé. Peinture murale, peinture de vases 
et mosaïques suivent-elles une évolution stylistique rigoureusement 
parallèle? C’est encore une autre question : le décor des « hydries 
d'Hadra » à fond blanc, en particulier, est a priori plus directement 
comparable avec le décor des lagynoi à fond blanc, par exemple, 
qu'avec le décor des mosaïques ; on peut en tout cas concevoir un 
décalage chronologique des styles selon les techniques. Enfin la pa- 
léographie constitue-t-elle pour la datation des monuments un critère 
assez sûr? La date admise pour la première mosaïque de Thmuis, 
200 environ avant J.-C., repose pour une large part sur la forme des 
lettres de Zépuoc érole: ; or la graphie de cette signature est très sem- 
blable à celle de certaines signatures déliennes d’Agasias, fils de Méno- 
philos (vers 100 av. J.-C.). Mme Blanche R. Brown est à l’occasion sévère 
pour les raisonnements de G. Kleiner (exemple, p. 41), mais sa propre 
argumentation est-elle toujours inattaquable? On peut se demander 
si dans une certaine mesure les conclusions auxquelles elle aboutit ne 
sont pas déterminées d’avance par les principes mêmes de sa méthode. 


J. MARCADÉ. 
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H. Michell, M. À., The Economics of Ancient Greece. 2nd ed. Cam- 
bridge, W. Heffer & Sons Ltd, 1957 ; 1 vol. in-80, x + 427 p., index. 


Sa première édition remontant à 1940, on s'explique que ce livre soit 
resté peu connu en dehors des pays anglo-saxons. Mais il y dut rencon- 
trer un certain succès, puisqu’en voici une seconde édition. Je n'avais 
pu parcourir que rapidement la première, et l’avais trouvée bien 
décevante : je retrouve cette impression aujourd’hui, après une lecture 
attentive. L'ouvrage est essentiellement descriptif, en quoi il ne diffère 
guère d’un certain nombre de ses prédécesseurs : aussi ses meilleures 
pages sont-elles sans doute celles qui concernent les techniques — mais, 
sur tout cela, nous étions bien renseignés déjà. « Descriptif », en économie, 
est un peu synonyme de superficiel : en effet, les vrais problèmes ne 
sont jamais franchement posés, tout au plus effleurés. Je sais fort bien 
que les problèmes relatifs à l’économie grecque sont difficiles et souvent 
insolubles. Néanmoins, c’est à ces problèmes (qui ont nom peuplement, 
main-d'œuvre, consommation, structures agraires, structures des mar- 
chés, monnaie, capital, interventions du politique dans l’économique, 
etc.) qu’il faut s’efforcer d'apporter des éclaircissements, peut-être mo- 
destes, et parfois simplement une formulation correcte, en même temps 
que de dégager leurs interrelations : que l’économie d’une cité grecque ait 
été un vivant organisme apparaît mal dans ce livre, qui juxtapose, comme 
en des casiers ou des tiroirs, l’agriculture, les mines, l’industrie, le 
commerce, les finances, etc. Je pensais que le temps n’était plus à ces 
énumérations descriptives qui commencent à prendre l'allure de lieux 
communs, accompagnées éternellement des mêmes références, de ces 
références si souvent trompeuses parce qu'empruntées à des textes 
d’époques différentes. C’est du reste un des défauts de ce livre que son 
indifférence à la chronologie — en quoi il est d’ailleurs en bonne compa- 
gnie, car il est tant de travaux où l’ « économie » est un fourre-tout où 
les écrivains anciens, d’Homère à Pline, voisinent dans une redoutable 
promiscuité. De plus, pour en revenir au système descriptif par chapitres 
séparés, l’auteur eût facilement pu opérer des regroupements qui 
eussent donné plus de corps à certaines matières : pourquoi séparer 
l’étude de la population (combien sommaire!) de celle de la main- 
d'œuvre? Pourquoi séparer l'étude du commerce maritime de celle de 
la banque et du crédit? Et ainsi de suite. On nous annonce d’autre 
part une édition corrigée : ne disposant pas de la première édition pour 
comparer, j'ai eu la curiosité d’en lire les comptes-rendus. Lecture 
instructive : des critiques sévères et justifiées avaient été formulées, 
notamment par Sartin, C1. Res. LVII (1943), p. 42 sqq., et par Wes- 
termann, Am. Hist. Rev., XLVI (1941-1942), p. 869 sqq. : 1l n’en a été 
tenu aucun compte, puisque aussi bien le texte est inchangé (il s’agit 
d’une reproduction photographique) et que les appendices ne portent 
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que sur des questions de détail (p. 417 sqq.). Mais, si le texte est in- 
changé, où sont les corrections? Or voici qui est curieux : M. N. Tod, 
History, XXV (1940), p. 252 sq., avait dressé un catalogue très complet 
de fautes et de coquilles relevées dans la première édition : j’ai comparé 
ce catalogue avec la seconde édition et ai constaté que, de ces fautes, 
on avait corrigé certaines seulement... Pourquoi pas toutes? On 
avouera que cela ne fait pas très sérieux. A l’actif de cette réédition, 
on mettra le supplément bibliographique ; au passif du supplément 
bibliographique, le fait qu’il est très incomplet. Mais à quoi bon citer 
des ouvrages ou des articles nouveaux si l’on n’en fait pas le moindre 
usage dans le texte? Cette réédition n’était guère utile, conçue de la 
sorte : c’est d’un autre livre que l’on aurait besoin. 


Énouarp WILL. 


$S. C. Caratzas, L'origine des dialectes néo-grecs de l'Italie méridionale. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1958 (— Collection de l’Institut d'Études 
byzantines et néo-helléniques, n° 18) ; 1 vol. in-80, 335 p., 3 cartes. 


En régression très nette, mais survivant encore chez une trentaine 
de milliers de paysans (presque tous bilingues), deux parlers néo-grecs, 
étroitement apparentés entre eux, s’emploient, d’une part en Apulie 
(à l’ouest d’Otrante), d’autre part en Calabre (à l’est de Reggio). 
L'auteur en reprend l’étude et aboutit à une position moyenne entre 
celle de Rohlfs qui reconnaissait dans ces parlers beaucoup de survi- 
vances doriennes, remontant à la colonisation antique, et celle des 
hnguistes italiens (Battisti, Alessio, Parlangeli) qui leur assignent une 
origine médiévale. Se fondant sur la discussion de certains traits 
phonétiques et d’une vingtaine de mots remarquables, S. C. Caratzas 
pense retrouver, par delà les apports byzantins (et postbyzantins), 
quelques traces doriennes, attestant la continuité de l’usage du grec 
dans ces régions depuis vingt-cinq siècles. 


Micuez LEJEUNE. 


Alfred Ernout, Philologica 11 (Études et Commentaires, n° 26). Paris. 
Klincksieck, 1957 ; 1 vol. in-89, 255 p. 


Faisant suite à Philologica I, paru en 1946 comme volume initial 
des « Études et Commentaires », et comprenant un index pour l’en- 
semble des deux volumes, Philologica IT réunit (p. 57-245) vingt-deux 
articles parus entre 1945 et 1956, moitié dans la Revue de Philologie, 
moitié dans divers périodiques et volumes de mélanges, et les fait 
précéder (p. 7-56) d’un grand mémoire inédit sur metus et timor. 

Les publications des dix dernières années reprises ici sont les unes 
de courtes notes, les autres des études développées (celles, notamment, 
qui concernent le groupe de uenus -uenia -cupidô et l’histoire de uïs). 
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Certaines touchent à l’étrusque (farfarus et marmar), au latin pré- 
littéraire (actes des Arvales) ou dialectal (inscriptions de Véies), 
d’autres intéressent certaines survivances modernes (à travers la tra- 
dition romane ou les emprunts savants), mais la plupart concernent 
des problèmes généraux (comme celui du vocabulaire poétique) ou des 
problèmes particuliers du latin classique. Même lorsque la question 
est menue, l'étude n’en est jamais anecdotique, mais comporte un 
enseignement. 

Les verbes signifiant « craindre » et les noms de la « crainte » sont 
envisagés à travers les textes, de Plaute à la Vulgate. Si metus perd du 
terrain, tout en demeurant plus fréquent que timor (sauf dans les lettres 
de Cicéron, chez César et dans la Vulgate), metuo s’efface assez vite au 
profit de time. Entre les deux noms (tous deux d’étymologie obscure) 
et les deux verbes qui en dérivent, on ne peut déceler aucune différence 
de sens. L’auteur, pour rechercher les raisons des variations de l’usage, 
intègre ce problème dans le problème plus vaste des noms en -us et des 
noms en -or ; la première catégorie est petite et disparate ; la seconde, 
vivante et largement cohérente (le rapport de timor à timeô et à timidus 
ayant de nombreux parallèles). C’est le système qui, ici, éclaire les 
faits particuliers. 

Ceux qui ont été les élèves de M. Ernout, et ceux qui sont trop jeunes 
pour avoir pu l'être, tireront le même profit des sûres et pénétrantes 
leçons ici réunies. 


Micuez LEJEUNE. 


Karlhans Abel, Die Plautusprologe. Inauguraldissertation zur Erlan- 
gung des Doktorgrades der philosophischen Fakultät der Johann- 
Wolfgang Goethe-Universität zu Frankfurt am Main, 1955 ; 1 vol. 
in-80, 160 p. 


Au début de son ouvrage, M. K. Abel nous rappelle utilement les 
recherches poursuivies depuis Ritschl sur les prologues plautiniens, 
notamment par Dziatzko, Leo, Legrand, Michaut, Beare et Duckworth, 
pour ne parler que des principaux commentateurs. Ritschl, s'appuyant 
sur les nombreuses allusions faites à des places fixes dans la « cavea », 
attribuait à ces prologues un auteur post-plautinien. 

Dziatzko et, surtout, Leo s’appliquèrent, au prix d’un long travail 
de science et de patience, à retrouver leurs modèles grecs; Legrand, 
par la suite, les utilisa pour montrer la richesse des prologues de la Néa. 
Les trois derniers critiques, ci-dessus mentionnés, les ont examinés 
plus particulièrement dans leur contexte latin (tendances dominantes 
du drame plautinien, histoire du théâtre à Rome). Mais l'unanimité est 
loin d’être faite sur tous les points et notamment sur la question de 
l'authenticité. Tout ceci nettement posé, M. K. Abel nous propose à 
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son tour une étude détaillée et, souligne-t-il, impartiale du « corpus » 
plautinien, prologue par prologue, relevant pour chacun tout ce qui 
touche à la chronologie, aux sources grecques, à l’apport proprement 
latin, à l’authenticité, à l'efficacité dramatique et à la valeur littéraire. 
Chaque chapitre se présente comme une sorte d’explication de texte, 
consciencieusement documentée. L'ensemble se divise en deux parties : 
les prologues sans argument et les prologues avec argument. L'auteur 
nous soumet dans un « addendum », en fin de volume, un tableau 
sommaire de chronologie (il en vaut bien d’autres !), et aussi quelques 
indications touchant les raisons dramatiques qui ont pu motiver les 
remaniements plautiniens ou post-plautiniens. Nombreuses notes. Bi- 
bliographie complète de la question. 
B.-A. TALADOIRE. 


Fondation Hardt pour l'étude de l'antiquité classique ; entretiens ; tome IT : 
L'influence grecque sur la poésie latine de Catulle à Ovide. Six exposés 
et discussions par Jean Bayet, Augusto Rostagni, Victor Poschl, 
Friedrich Klingner, Pierre Boyancé, L. P. Wilkinson. Vandœuvres- 
Genève, 2-7 août 1953; Fond. Hardt et Paris, Klincksieck, 1956; 
1 vol. in-80, 264 p. 1 index. 


Au moment où nous rendons compte de ce tome II, d’autres déjà 
paraissent. Ainsi se poursuit une œuvre féconde. Chaque année le salon 
et le parc inoubliables de M. le baron von Hardt voient des savants 
mettre en commun leurs cultures, leurs méthodes, leurs découvertes. 

Ces « entretiens » concernent l’influence grecque sur la poésie latine 
de Catulle à Ovide. MM. Bayet, Rostagni, Pôschl, Klingner, Boyancé, 
Wilkinson traitent respectivement de Catulle, de l’élégie érotique latine, 
d’Horace, de Virgile, de Properce et d’Ovide. Nous ne pouvons résumer 
ici l’ensemble des exposés et des discussions qui leur font suite. Rete- 
nons quelques résultats généraux. 

Les premiers, plus directement liés à l’histoire littéraire, nous con- 
duisent à constater que les poètes latins et particulièrement Virgile ou 
Ovide, lorsqu'ils ont utilisé des modèles alexandrins, s’en sont souvent 
servis pour s’évader de l’Alexandrinisme, pour revenir aux sources 
classiques, à Platon, à Homère. 

En second lieu, le sujet même de ces entretiens conduisait à poser une 
question de méthode. Comment s’exerce l’influence grecque? Est-ce 
uniquement de texte à texte? Ou bien faut-il faire la part de toute la 
civilisation romaine, qui fournissait à la vie des poètes un cadre hellé- 
nisé? M. Boyÿyancé a souligné que la seconde réponse était plus vrai- 
semblable. 

Cela conduit à une troisième remarque, plus générale : aucun des 
conférenciers n’a séparé les poètes de leur temps. On aurait pu le faire 
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cependant. Écrire une ode, ou une élégie, cela n’est-il pas un jeu? 
Parfois, sans doute. Mais il entre dans ce jeu beaucoup de gravité. Les 
conclusions de M. Pôschl sur Horace rejoignent souvent à ce propos 
celles de M. Grimal. Et M. Bayet peut conclure, à propos de Catulle : 
« Il ouvre à la poésie latine les voies de la liberté : l’art gratuit est dès 
lors engagement sérieux de l’être » (p. 37). 

Tout près de l’actuelle fondation Hardt, Byron vint chercher le 
repos. Les poètes latins n’ont pas été moins bien reçus à Genève. 


A. MICHEL. 


Pierre Grimal, Horace (« Écrivains de toujours »). Paris, Éd. du Seuil, 
1958 ; 1 vol. in-80, 192 p. illustr. 


L'ouvrage, destiné au grand public, se compose de deux parties : 
une biographie, et des traductions. Celles-ci donnent au lecteur des 
équivalents bien réussis de l'original. L'intérêt principal du livre réside 
cependant dans les pages consacrées au poète : biographie racontée 
avec esprit et vivacité. Point d’érudition apparente, mais les questions 
essentielles sont posées, tels le passage de l’épicurisme au stoïcisme ou 
les rapports d'Horace avec Auguste ; c’est une réussite d’avoir intégré 
ces difficiles problèmes à une narration élégante et vivement menée. Un 
recours constant aux textes soutient le récit et permet des rapproche- 
ments avec la pensée de Virgile ou de Lucrèce. L’action de Mécène sur 
Horace est définie avec tact. Vis-à-vis d’Auguste je ne crois pas qu’Ho- 
race ait jamais éprouvé beaucoup de sympathie : mais son adhésion à 
l’œuvre politique de l’empereur n’est pas discutable. Je reprocherai 
peut-être à ce livre de ne pas insister assez sur le lyrisme des odes, 
sur la variété de leur art, ou même sur l’inquiétude qu’elles révèlent 
souvent. Contraint par les normes de la collection à faire un choix, 
M. Grimal a consacré la plus belle part de ses analyses aux sermones 
et aux odes romaines : mais ses traductions aident à rétablir l’équilibre. 
Des illustrations intelligentes commentent le texte et ajoutent aux 
mérites de l’ouvrage leur propre force d’évocation. 

H. BARDON. 


Eino Mikkola, Die Konzessivität bei Livius mit besonderer Berücksichti- 
gung der ersten und fünften Dekade. Eine syntaktisch-stilistische Un- 
tersuchung (Annales Academiae Scientiarum Fennicae, Ser. B, 
t. 107, 1). Helsinki, Akateeminen Kirjakauppa, 1957; 1 vol. in-80, 
181 p., 3 index. 


Cette étude d’un élève de MM. Linkomies et V. Väänänen examine 
les différentes manières dont s’exprime chez Tite-Live la notion gram- 
maticale de concession. Bien entendu les propositions proprement 
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« concessives » avec ets, etiam si, quanquam, cum et le subjonctif, etc., 
les conditionnelles avec si, les relatives, les participes apposés ou à 
l’ablatif absolu — tours en quelque sorte traditionnels — ont la part 
qui leur revient. Mais d’autres moyens d’expression sont signalés 
tamen suffit souvent à lui seul ; ou bien, c’est une construction prépo- 
sitionnelle : in uariis uoluntatibus regnari tamen omnes uolebant (Liv. 1, 
17, 3), ou une proposition comparative avec ut... ia, sicut... ita, ut. 
sic, etc., ou encore telle proposition temporelle avec postquam : postquam 
obtineri non poterat, tamen labefactandae legis tribuniciae causa effectum 
est ut. (5, 10, 11), etc. M. Mikkola rattache à la « concession » des pro- 
positions introduites par dum, modo, dummodo, nèëdum, le groupe corré- 
latif cum... tum, etc; cet élargissement semble parfois excessif. 

Un dépouillement systématique n’a été effectué que pour la première 
décade et pour les livres 41-45, c’est-à-dire pour les deux parties ex- 
trêmes de l’œuvre de Tite-Live ou, du moins, de ce quien reste. M. Mik- 
kola a pu ainsi observer que l’expression de la « concessivité » est bien 
plus fréquente dans le premier groupe que dans le second ; cela corres- 
pondrait d’une part à la « lactea ubertas » du début, d’autre part à la 
sécheresse d’exposé qui caractérise les derniers livres (p. 145). Des pré- 
cisions intéressantes sont données sur les préférences de l’historien en 
ce qui concerne etst, etiamst, quanquam, sur l'emploi des modes dans 
les propositions relatives concessives (p. 63 sq.) ; etc. Pour ce qui est 
de quanquam, M. Mikkola estime que sa construction avec un pur 
subjonctif de subordination ne peut pas être retenue pour Tite-Live : 
le dernier exemple qui paraissait encore pouvoir être invoqué dans ce 
sens (36, 34, 1-10) est expliqué d’une manière assez satisfaisante par 
l’oratio obliqua (p. 103 sq.). 

Mais les préoccupations de M. Mikkola dépassent le plan de la 
syntaxe ordinaire. L'essentiel pour lui est l’étude d’une notion. Or cette 
intention, en soi fort louable, le conduit à une classification terriblement 
abstraite. Passe encore pour le coniunctipus concessivus et l’imperativus 
concessivus de la page 110. On voit en revanche avec inquiétude surgir 
(p. 33 sq.) une multitude d’ « Antinomies » destinées au classement 
ultérieur des exemples. N’est-il pas question d’une « dignitative Anti- 
nomie », d’une « katastate Antinomie », d’une « ausive Antinomie », 
d’une « dezertative Antinomie », d’une « fakultative (frustrativ-kona- 
tive) Antinomie », d’une « mutative Antinomie », d’une « sensive Anti- 
nomie », d’une « justive Antinomie »? Puis (p. 36 sq.), c’est une nouvelle 
série qui commence, comprenant une « alogische Antinomie », une 
{ atopische Antinomie », une « dubitative (errative) Antinomie », une 
« simulative Antinomie », une « auktive Antinomie », etc. Est-ce de la 
stylistique? de la linguistique structurale? ou de la scolastique? M. Mik- 
kola a certainement des qualités. On souhaïitera qu’elles se manifestent 
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sous une forme plus dépouillée et plus directe dans le travail élargi 
qu’il annonce sur la « Konzessivität » en latin1. 


François THOMAS. 


Puine L'ANCIEN, Histoire Naturelle, livre XXVI. Texte établi, traduit 
et commenté par À. Ernout et le DT R. Pépin (Collection des Uni- 
versités de France publiée sous le patronage de l’Association Guil- 
laume Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1957; 1 vol. in-80, 131 p., 
dont 56 p. doubles, 1 index. 


Le livre XX VI fait partie d’un groupe (XXII-XX VII) consacré aux 
emplois thérapeutiques des végétaux. Ils sont classés d’après les 
diverses parties du corps, en commençant par le visage, mais sans ordre 
rigoureux. 

Le texte reproduit est celui de Meyhoff, amendé de quelques hypo- 
thèses discutables. Une correction pourtant eût été bienvenue, celle de 
pallioli, au paragraphe 56, en paleali, le prétendu « aspect de capuchon » 
se réduisant en réalité à la « ressemblance à un brin de paille », ressem- 
blance frappante en effet chez la cuscute, qui n’est autre que l’epithy- 
mum, du moins le premier des deux epithymum, le second étant bien 
différent. 

Bien que la plupart de ces noms de plantes figurent déjà dans les 
hvres précédents, 1l n’est pas inutile de s’arrêter à quelques-uns d’entre 
eux. Par exemple, le potamogiton du paragraphe 50 n’est nullement, 
comme l’a cru le traducteur, un potamot, mais bien une Hydrochari- 
dacée propre aux eaux du Nil, du Gange, des ruisseaux de Java et de 
l’Australie, un Ottelia ; la preuve en est fournie au paragraphe suivant, 
qui déclare cette plante « hostile aux crocodiles » ; elle est fréquente, en 
effet, dans les canaux et les rizières du delta. 

Il eût été fort utile de signaler l’énorme méprise de Pline sur le 
ceratia du paragraphe 52. Il s’agit là visiblement du caroubier et de ses 
fruits, et nullement du muguet ou de la parnassie. Ces longues gousses 
étaient dites aussi siliquae graecae; mâis l’arbre n’était pas encore 
introduit en Italie, ni même en Grèce, où il est aujourd’hui commun. 
Quant à la feuille unique que lui attribue Pline, elle ne représente pas 
autre chose qu’un contresens évident sur un texte de source inconnue. 
Quant au second epithymum, celui du paragraphe 55, dit hkippopheon, 


4. P. 91, n. 2. Dans Liv. 7, 13, 4 : equidem, sicubi loco cessum, si terga data hosti, si signa 
foede amissa obici nobis possent.… « même si un abandon de poste pouvait nous être repro- 
ché... », sicubi ne devrait pas être qualifié de « Lokaladverb », puisqu'il est précisément 


| conjonction. — P. 108, n. 1. A propos de Liv. 4, 15, 3-7 : quamquam nullam nobilitatem..…. 
À pandere uiam; sed tamen... « certes aucun titre de noblesse n’ouvrait la route... ; mais 


pourtant... », dire sans ambages que quamquam est adverbe et que l'infinitif pandere qui 
le suit est normal, comme dans toute proposition qui serait indépendante au discours 
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c’est une euphorbe épineuse, qui intéressait doublement les contempo- 
rains : les foulons en garnissaient leur aenea, d’où le nom de spina 
fullonia (1. XVI, 244), et d’autre part les rhizotomes en exprimaient 
le suc pour en faire des pilules drastiques ; le commentaire l'aurait 
utilement rappelé. 

Une traduction de consiligo ($ 38) par pulmonaire est tout à fait 
inadmissible ; dès le temps de de Candolle on y reconnaissait un 
Adonis vernal (cf. Prodromus et Columelle R. R., VI, V, 3). L’isatis 
($ 39) n’est pas « une laitue », mais le pastel. Dans le halus ($ 42), il est 
facile de reconnaître un Micromeria ou Satureia graeca. La description 
de l’astragalus ($ 46) est trop typique pour qu’on n’y reconnaisse pas 
l’Astragalus atticus au lieu d’un Orobus, de même que celle du pycnoco- 
mon ($ 57) pour qu’on n’y décèle pas la valériane tubéreuse. 

De toute évidence, le lycium ne peut représenter le cachou ($ 140), 
l’Acacia Catechu qui le fournit étant propre aux régions tropicales et 
subtropicales. Ce lycium des Anciens, très usité en qualité d’astringent 
puissant, se préparait en pilant des rameaux et des racines de Rhamnus 
et en faisant bouillir le liquide exprimé jusqu’à la consistance du miel. 

Enfin, au paragraphe 140, on ne saurait traduire polemonia par 
millepertuis, bien qu’on ne sache pas au juste ce qu'était ce polemonia. 


P.-V. FOURNIER. 


CorNELivs TAcITvs, octavum ed. E. Koestermann, II, 1 : Historiae. 
Lipsiae in aed. B. G. Teubner, 1957; 1 vol. in-80, 1v + 260 p., 
1 index. 


Il est agréable de voir paraître, sept ans après la précédente, cette 
belle réédition des Histoires : il y a encoze par le monde des gens capables 
de lire Tacite dans le texte. Bien entendu l’ouvrage était parvenu à un 
tel degré de perfection qu’il ne peut avoir subi de grands changements. 
Le papier est plus joli et les titres mieux installés sur des pages qui ne 
sont plus mesurées chichement. Avec un soin minutieux l’éditeur a çà 
et là amélioré ce qui avait encore pu être critiqué : il revient au texte 
du manuscrit multa cum strage (III, 27, 3) repoussant dans l’apparat 
l’inutile correction multam in stragem; il supprime de même dans 
l’apparat la mention de conjectures peu nécessaires (addition de in 
devant des ablatifs de lieu, p. 54 et p. 119). Je n’ai noté qu’une fois la 
réintroduction dans l’apparat et entre parenthèses d’une conjecture 
personnelle (haud) avidos, p. 129, qui n’est d’ailleurs pas sans mérite. 
Ainsi de plus en plus le texte de l’édition de Koestermann se rapproche 
de la tradition manuscrite. Tel qu’il est, on peut dire du moins qu’il n’est 
pas loin de la perfection. 


R. MARACHE. 
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René Marache, Mots nouveaux et mots archaïques chez Fronton et Aulu- 
Gelle (Travaux de la Faculté des Lettres de Rennes, série I, vol. I). 
Paris, Presses Universitaires de France, 1957; 1 vol. in-80, 293 p., 
3 index. 


Voici déjà quelques années que M. Marache a publié sa thèse prin- 
cipale sur la critique littéraire de langue latine et le développement du 
goût archaïsant au II® siècle!; c’est maintenant le tour de sa thèse 
complémentaire, qui était du reste étroitement liée à la précédente, 
puisque consacrée au vocabulaire de Fronton et d’Aulu-Gelle. Ceux-ci, 
pauvres d'inspiration et voulant cependant sortir des procédés usés de 
la rhétorique, ont fait porter leur effort d'originalité sur les mots 
eux-mêmes. S'ils sont surtout connus pour avoir pratiqué l’archaïsme, 
c’est — selon une idée chère à M. Marache — par la recherche du mot 
rare qu'ils y ont été conduits ; mais pareil désir de singularité incite 
aussi bien à l’innovation, en sorte que deux tendances apparemment 
contradictoires, l’une archaïsante, l’autre novatrice, ont pu coexister 
chez ces auteurs tout en ayant au fond la même origine. Thèse inté- 
ressante et somme toute fort légitime. L’exposé très minutieux, peut- 
être trop morcelé, vaut par la finesse de l’interprétation stylistique, et 
aussi par le souci des nuances : Aulu-Gelle, moins creux que son maître 
Fronton, innove plus que lui et se laisse moins guider par le seul plaisir 
du mot rare ; gardons-nous cependant de trop oublier sa mièvrerie et 
sa préciosité. 

Pour ce qui est du goût archaïsant lui-même, on se demandera s’il 
n’a pas été favorisé au moins en partie par le développement des 
études juridiques qui commencent alors en remontant dans le passé à 
reprendre le travail du droit romain. Si d’autre part la tentative de 
Fronton et d’Aulu-Gelle en matière de vocabulaire est curieuse, i ne 
faut pas non plus, semble-t-il, en exagérer l'importance. Les relevés de 
M. Marache sont constitués essentiellement par des composés et des 
dérivés : congarrire, contemporäneus, frequentitäre, gloriäbundus, ignos- 
cibilis, illüculascere, imprômiscus, incohibilis, infortünitäs, mütitäre, 
praecipitantia, etc. Parfois ce sont simplement des comparatifs et su- 

-perlatifs : amoentus, astütissimë, confidentior, diffämätissimus, indus- 
triôsius, etc., ou encore des adverbes tirés d’adjectifs et de participes 
eux-mêmes courants : adhaesë, conquisité, exposité, obserudte, operte, 
etc. Certaines innovations, comme ortentälis (p. 177) ou uocätiuus 
(p. 192-193), ont de fortes chances de n’être qu’apparentes, le mot étant 
présumé déjà en usage. D’autres restent sans lendemain : les vingt et un 
substantifs en -ti0 dénombrés comme nouveaux chez Aulu-Gelle « ont 
tout l’air, pour la plupart, de créations occasionnelles, ne réparaissant 


1. Cf. dans cette Revue le compte rendu de P. Grimal : t. LV (1953), p. 458. 
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pas ou très peu par la suite » (p. 152). Enfin le mot nouveau, bien que 
reparaissant, peut avoir été recréé indépendamment après coup : par 
exemple, ignoscentia (p. 157) chez Tertullien ou compugnäre (p. 113) 
dans l’Itala. M. Marache estime certes que Fronton et Aulu-Gelle 
«n’ont pas suscité, en dépit de leur intention première, une renaissance » ; 
ils ont du moins à ses yeux « accéléré ce qui se serait produit sans eux » 
(p. 273). N'est-ce point encore trop dire? Une certaine filiation se laisse 
à la rigueur établir entre nos archaïsants et des auteurs comme Apulée 
ou Macrobe. Mais on voit mal comment Fronton et Aulu-Gelle auraient 
pu avoir quelque action sur la majeure partie de la latinité qui les suit, 
ne fût-ce que pour en précipiter le mouvement : elle avait ses forces 
propres, et ils lui étaient beaucoup trop extérieurs !. 


François THOMAS. 


Alessandro Ronconi, Letteratura latina pagana, profilo storico. Firenze, 
Sansoni, 1957 ; 1 vol., in-12, 170 p., 1 index. 


C’est une entreprise hardie d’enclore en 150 pages une synthèse de 
la bttérature latine, et il a fallu à M. Ronconi tout son savoir et toute 
son habileté pour éviter un schématisme excessif ou des lacunes verti- 
gineuses. Pour résoudre la difficulté, il s’est appliqué à dégager l’origi- 
nalité d’une littérature dont il affirme avec raison l’mdépendance rela- 
tive en face de la Grèce. Il voit son caractère propre dans un pragma- 
tisme qui se tourne volontiers vers l’analyse des problèmes intérieurs. 
Dans cette perspective, il replace opportunément tous les grands noms, 
et il parvient à donner au lecteur une idée exacte d’un mouvement 
intellectuel qui demeure, au cours de son évolution, très uni. 

Je note avec plaisir que, dans cette reyue forcément rapide, M. Ron- 
coni consacre quelques pages à l’époque qui a séparé Scipion de César : 
malgré la disparition des œuvres, elle est d’une importance capitale ; 
M. Ronconi souligne que la pensée grecque s’y est adaptée à des préoc- 


1. Quelques remarques de détail. Dans le titre de l'ouvrage on est étonné que la mention 
des « mots archaïques » vienne après celle des « mots nouveaux » : si cela répond à une 
intention, pourquoi ne pas la préciser? — Les subjonctifs duint et fuat employés par 
Fronton n’ont pas été relevés, sans doute parce que ce sont des formes, et non des mots ar- 
chaïques : ils témoignent pourtant de la même tendance archaïsante. — P. 16, 1. 25. Lire : 
un astérisque. — P. 113, 1. 12 sq. Le préverbe con- dans compauescit (Gell. 1, 23, 9) paraît 
exprimer l'entrée dans l’état (aspect déterminé) : « prend peur » ; et sa présence à ce titre se 
concilie assez bien avec celle du suffixe inchoatif -sk-. — P. 171, 1. 7 sq. Un substantif 
cépétum est rétabli comme mot nouveau dans Gell. 20, 8, 7 cepetum reuirescit et congerminat 
decedente luna ; il entrerait dans la série des dérivés en -êtum qui désignent le lieu planté 
d’une espèce végétale (oliuëtum, uïnétum, etc.). Mais, quoi qu’en ait dit Skutsch (A. L. L. 
G. 12 [1902], p. 199), le texte des mss. cepe tum en deux mots n’est pas tellement dif- 
ficile à admettre : « l'oignon précisément (tum) reverdit et germe quand la lune décline » : 
tum annonce l’ablatif absolu decedente luna à valeur temporelle, et il souligne la relation 
établie avec l'influence de la lune. — P. 185, 1. 29 sq. Un doute excessif semble formulé sur 
l’origine du suffixe -bundus ; cf. E. Benveniste, Origines.…., p. 141, 
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cupations nationales et moralisantes. Il faudrait relever l'intérêt de 
beaucoup d’autres pages, par exemple, sur Cicéron (p. 53 et suiv.), sur 
Sénèque (p. 124 et suiv.), ou Apulée (p. 143 et suiv.). Pourtant ces 
analyses, nuancées en dépit de leur brièveté, n’ont de sens que replacées 
dans le « profil historique » que M. Ronconi s’est proposé de tracer. Il 
importe donc médiocrement de remarquer que Plaute n’a pas la place 
qui lui revient, ni sans doute Ovide, qui exprime, à mon avis, un goût 
très latin pour l’exubérance des formes, contenues cependant par les 
exigences d’un classicisme toujours remis en question. 

M. Ronconi termine en signalant l’importance de ce qui subsiste de 
culture païenne dans la poésie chrétienne. Sur ce point encore, on 
regrette que la place lui ait manqué : elle lui eût permis de déterminer 
ce qui, dans ce legs, est passivement accepté et ce qui répond encore à 
une adhésion de l’esprit ou du cœur. 

Je ne quitterai pas sur un regret, même léger, ce volume bien conçu 
et vivement écrit. Il faut dire ce que ces pages représentent de science 
et de méditation, exprimées avec une élégance à laquelle répond fort 
bien la présentation que les éditions Sansoni ont réservée à ce libellus 
plein de charme. 

H. BARDON. 


Ettore Paratore, Storia del Teatro latino, Estratto dalla « Storia del 
Teatro », diretta da Mario Praz. Milano, Casa editrice dr. Francesco 
Vallardi, 1957 ; 4 vol. in-80, vi + 288 p. 


Nos collègues italiens se consacrent de plus en plus à des travaux de 
synthèse, et ils ont, à notre sens, raison de le faire. Un livre comme 
celui de E. Paratore, qui s’inscrit dans une « suite » consacrée à l’his- 
toire générale du théâtre (un ouvrage semblable serait, soit dit en 
passant, le bienvenu en France), nous permet d’embrasser d’un seul 
coup d’œil, depuis les origines jusqu’à la fin de l’Empire, le développe- 
ment d’un art qui, sans avoir atteint ni la puissance ni le rayonnement 
qu’il a connus chez les Grecs (cf. l’Introduction), témoigne cependant, 
compte tenu de tout ce que nous avons perdu, et qui est d'importance 
(que d’auteurs, que d’ouvrages dont nous ne connaîtrons sans doute 
jamais que les noms et les titres !), d’une solide continuité, non seule- 
ment sur le tréteau, mais aussi dans les autres genres qu’il a plus ou 
moins pénétrés de son esprit et de ses lois —, sans parler, ce que l’auteur 
souligne fort justement, de ses contributions techniques aux progrès 
de notre scène occidentale. 

’étude de M. E. Paratore, capable d’intéresser les « honnêtes gens » 
aussi bien que les purs spécialistes, est, en effet, en même temps qu'un 
chapitre d’histoire dramatique, une somme de tous les problèmes 
connus ou débattus depuis un siècle, dans laquelle à peu près rien n’est 
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laissé dans l’ombre, et qui s’appuie sur une information aussi exacte 
que variée. Notons aussi la présence de nombreux extraits illustrant 
l'exposé, et dont certains ont été traduits par l’auteur lui-même. 


B.-A. TALADOIRE. 


Moses Hadas, À history of Rome from its origins to 529 A. D., as told by 
the Roman historians. Londres, Bell & Sons Ltd, 1958 ; 1 vol. in-89, 
vi + 232 p., 4 doubles planches en hors texte, 4 cartes, 1 index. 


Ce petit livre n’est ni une histoire « objective » ni une histoire « mo- 
derne » de Rome. Son titre dit exactement l'intention de l’auteur, 
M. Moses Hadas, professeur de grec et de latin à l’Université Columbia. 
Celui-ci a voulu retracer l’histoire de Rome telle que l’ont vue et 
interprétée les historiens ou écrivains grecs et latins, telle qu’ils l’ont 
transmise à la postérité et telle que celle-ci l’a acceptée jusqu’au 
xixe siècle, c’est-à-dire jusqu’au moment où le progrès des disciplines 
auxiliaires de l’histoire, en particulier de l’épigraphie et de la numis- 
matique, a entraîné une révision, parfois fondamentale, des opinions 
reçues. 

En onze chapitres, qui vont des origines au règne de Justinien, l’au- 
teur présente cette histoire traditionnelle et formelle à l’aide de textes 
httéraires, traduits du grec ou du latin en anglais et encadrés par un 
récit sommaire et continu des faits historiques essentiels. Dans cette 
anthologie, les historiens règnent à peu près sans partage et c’est à 
peine si quelques citations sont reprises des poètes, des philosophes ou 
des rhéteurs. 

Nul ne saurait reprocher à M. Moses Hadas de sacrifier à la forme 
historique dite aujourd’hui « événementielle » ou « historisante », au 
détriment de grands faits de la civilisation romaine, tels la diffusion de 
la culture hellénique, l’organisation administrative ou l'essor de la 
pensée juridique. Cette orientation lui était dictée par la conception 
même de l’histoire qui était celle des Romains, leur goût de la bio- 
graphie, le rôle qu’ils prêtaient aux grands hommes, enfin par l'esprit 
sénatorial qui anime toute l’historiographie de l’époque impériale. 
S’étant fait volontairement le prisonnier de ces règles, M. Moses Hadas 
a pourtant donné une belle page d’Aelius Aristide sur la mission paci- 
ficatrice de Rome et son livre se clôt sur deux longues citations de 
Virgile et de Prudence exaltant le destin hors de pair de la Ville Éternelle. 

En un livre de morceaux choisis, il est facile, trop facile, de signaler 
des lacunes. L’absence de textes retraçant la conquête par Rome de la 
péninsule italienne, puis des terres de la Grèce et de l'Orient reste 
pourtant étonnante. L’auteur ne fait pas non plus la moindre citation 
touchant Antonin ou Marc-Aurèle alors que Commode a droit à deux 
longs extraits de Dion Cassius et d’Aurelius Victor. Malgré la disparité, 
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variable avec les époques, des sources littéraires, le livre reste, d’ailleurs, 
équilibré et la chronologie est sûre, à une exception près, celle de la 
conquête de la Gaule transalpine qui semble placée dans les premières 
années du 11° siècle av. J.-C. 

Au total, cette tentative pour reconstruire, à partir d’un petit nombre 
de textes, une histoire « canonique » de Rome méritait d’être faite. Elle 
explique surtout l’image qu’ont eue de Rome les hommes du Moyen Age 
et les humanistes de la Renaissance. Pour les contemporains, cette 
« Vulgate » devait être confrontée à l'épreuve des faits et pour les 
modernes, portés par l'esprit critique, elle n’acquiert sa véritable valeur 
qu’au contact de l’histoire vraie. 


Micaez LABROUSSE. 


Gino Vinicio Gentili, Aurimum (Osimo). Regio V. Picenum. Italia 
romana : Municipi e colonie, serie I, volume XV. Roma, Istituto di 


Studi Romani, 1955 ; 1 vol. in-80, 172 p., XX pl. 


Nous ignorons presque tout du passé d’Auximum. Les textes parlent 
peu de cette petite cité picénienne, qui joua pourtant un rôle d’une 
certaine importance, par sa position même, dans l’histoire de la région : 
bandes gauloises venues du nord, légions romaines en marche vers 
l’Adriatique, armée de César partant à la conquête du monde, oc- 
cupèrent tour à tour Auximum. M. Gentili recueille pieusement les 
vestiges de ce passé, mais les documents dont il dispose sont trop frag- 
mentaires pour que le tableau qu’il tente de tracer soit autre chose 
qu’une esquisse. 

Comme d'ordinaire dans les ouvrages de cette collection, une première 
partie est consacrée à l’histoire de la ville jusqu'aux premiers siècles du 
christianisme ; une seconde énumère les données archéologiques .et 
étudie les monuments connus, ainsi que les œuvres d’art découvertes 
sur le territoire de la cité. Une dernière partie, enfin, survole les vestiges 
épars aux environs d’Auximum, se préoccupe de déterminer l’extension 
de la colonie (en se fonäant sur les traces encore discernables de la cen- 
turiation), de suivre les routes et de jalonner les itinéraires. Un appen- 
dice réunit les sources et permet de se reporter commodément aux 
textes, littéraires aussi bien qu’épigraphiques. 

Les plus anciennes populations discernables sont des « néolithiques » 
inhumants, auxquels ont succédé, apparemment sans solution de conti- 
nuité, des « Picéniens », seuls occupants du sol jusqu’au début du 
ve siècle avant J.-C. Ces Picéniens, comme tous les autres Italiques, 
avaient été atteints par l'influence hellénique; quelques tessons 
attiques, datés du troisième quart du v® siècle, en font foi. Avec le 
début du 1v® siècle, arrivent les Gaulois dont les villages vinrent su- 
perposer leurs cabanes à celles des « Picéniens ». Les courants commer- 
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ciaux s’intensifient avec l’Étrurie et aussi l’Apulie, plus profondément 
hellénisée que la région d’Auximum. Tarente manifeste son action. Les 
habitants d’Auximum, vers le début du 11 siècle, demandent à Rome 
de les aider à se défendre contre la pression gauloise. Mais bientôt les 
Romains eux-mêmes deviennent des conquérants et des colonies ro- 
maines se fondent un peu partout, après la victoire d’Asculum en 268. 
Auximum elle-même ne devint colonie que vers 157. Dès 174, les cen- 
seurs avaient fait entourer la ville d’une belle et forte enceinte dont 1l 
subsiste d'importants vestiges, et qu’il est possible de jalonner sur tout 
son parcours. Cette enceinte, qui ne figure pas dans l’ouvrage capital 
de G. Lugli, La Tecnica edilizia romana, Rome, 1957, présente un 
grand intérêt par sa technique de l’opus quadratum, et, avantage ines- 
timable, nous connaissons la date de sa première construction. Elle 
n’atteint que la longueur, assez médiocre, de 1.700 mètres, mais sa 
hauteur est de 9 à 10 mètres. Sa forme générale est celle d’un qua- 
drilatère, mais la régularité géométrique a été sacrifiée aux nécessités 
militaires, avec des saillants et des rentrants qu’il serait intéressant 
d'étudier avec plus de précision — si toutefois cela s’avère possible sur 
le terrain. 

Un autre objet d'intérêt est le grand « nymphée » dit Fonte Magna : 
vaste ensemble monumental dont on devine la forme, avec son mur en 
abside et un puits rectangulaire, peut-être en rapport avec un curieux 
système de canaux souterrains, que M. Gentili suppose avoir servi de 
passages pour atteindre la fontaine à l’insu de l’ennemi, car, ainsi qu'il 
arrive souvent, la Fonte Magna est située en dehors de l’enceinte, au- 
près d’une poterne. Tout cet ensemble n’a pas encore livré, certai- 
nement, tout ce qu’il peut nous apprendre. 

Excellente monographie, bien informée, le petit livre de M. Gentili 
servira à étendre le champ des investigations et des comparaisons et, 
à ce titre encore, il se révélera précieux. 


PIERRE GRIMAL. 


Germaine Faider-Feytmans, Recueil des bronzes de Bavai (VIIIe Sup- 
plément à « Gallia »). Paris, C. N. R. S., 1957; 1 vol. in-40, 144 p.., 
2 index, 2 plans, et LVII pl. h. t. 


Bavai, autrefois Bagacum, ancienne capitale des Nerviens, est le site 
gallo-romain le plus important du nord de la France. Les trouvailles 
d’antiquités y ont été fréquentes, depuis le xvi siècle. Elles ont malheu- 
reusement alimenté longtemps uniquement des collections particulières 
et beaucoup ont disparu. L’exploration de la cité n’est entrée dans sa 
phase scientifique qu’avec les fouilles conduites depuis la dernière 
guerre par M. le chanoine Bievelet. A l’occasion d’une exposition récente, 
M. Ernest Will, directeur régional des antiquités historiques, a consacré 
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à Bavai une brève et dense monographie. Et voici que Mme Faider- 
Feytmans, conservateur du domaine de Mariemont, nous donne, dans 
la série des Suppléments à Gallia, un catalogue excellemment présenté 
des Bronzes de Bavai, qu’on peut considérer comme le premier volume 
de la publication générale du site. 

L'auteur a regroupé tous les bronzes figurés dont la provenance 
bavaisienne est ou assurée ou très probable, quel que soit le lieu où ils 
se trouvent actuellement (dépôt de fouille de Bavai, Musées du nord de 
la France ou de la Belgique, Musée des Antiquités Nationales ou Bri- 
üsh Museum). Elle a fait figurer également les pièces aujourd’hui dis- 
parues, dont une ancienne photographie ou un dessin même informe 
conserve le souvenir. Les faux eux-mêmes ont été recueillis à la fin, 
avec les résultats de l’examen qu'ils ont subi en laboratoire, et ces 
quatre pages techniques, avec les cinq planches qui les illustrent, ne 
sont pas la moindre originalité de ce livre. — Ce regroupement de toutes 
les trouvailles bavaisiennes suppose un long et patient travail d’ar- 
chives, mené de façon exemplaire. 

Le classement est simple : personnages, animaux, appliques, mobilier. 
Chaque notice contient : 1° une indication de provenance (avec, dans les 
rares cas où on le connaît, le contexte archéologique de la trouvaille); 
2° une description précise, suivie parfois d’un rapide jugement es- 
thétique ; 39 le cas échéant, une bibliographie, restreinte aux travaux 
concernant directement l’objet décrit, et excluant, en règle, toute 
comparaison avec des bronzes identiques ou similaires. Ce parti trouve 
assurément sa justification dans l’impossibilité où l’on se trouve ac- 
tuellement de faire des comparaisons complètes. Il me semble cepen- 
dant que des comparaisons même partielles peuvent avoir leur utilité, 
surtout lorsqu'elles permettent de rapprocher de l’objet étudié des 
objets similaires datés par leur contexte. C’est ainsi qu’on peut espérer 
faire progresser la datation, encore si incertaine, de nos petits bronzes. 

L'ouvrage ne nous donne non plus aucune étude d’ensemble sur ces 
bronzes de Bavai, dont bon nombre paraissent former une série qui 
peut représenter une fabrication locale. L'auteur a préféré consacrer à 
cette étude un travail ultérieur (p. 16). 

Sur les descriptions de ce catalogue voici quelques remarques de 
détail. N° 6 : Apollon. J’ai peine à croire que l’oiseau que le dieu tient 
dans sa main droite lui « serve de plectre ». — N° 27 : Mercure. Les 
deux serpents « faits de fils de bronze » ne sont-ils pas les restes d’un 
caducée? — No 181 : « Buste de personnage bacchique. » Les traits de 
cette figure, comme la forme de la coiffure, suggèrent d’y reconnaître 
un Attis assez analogue à ceux qui encadrent les plaques métroaques 


4. Bavai cité gallo-romaine, édité à l’occasion de l'Exposition : Bavai et la civilisation 
gallo-romaine dans le Nord au Musée de Lille, avril 1957. 
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195-196. — N° 201 : l’anguipède, connu seulement par un vieux dessin, 
n’est pas un Silène, mais un Géant. — N° 243 : « Amulette ornée de 
trois pattes ou phallus » (?). On a affaire en réalité à une pendeloque 
d’un type assez courant, réunissant phallus et fica. La tête de bélier 
signalée au-dessous —— et que la photographie ne permet pas de bien 
discerner — constituerait une variante intéressante du type à tête de 
taureau (cf. Revue archéologique de l'Est, VII, 1956, p. 59, fig. 18). — 
N° 280 : les bustes qui surmontent les pieds du trépied ne sont-ils pas 
des bustes de Bacchus, plutôt que de « bacchants »? 

Les indications relatives au style ou aux prototypes de la grande 
plastique sont assez rares. Certaines sont contestables. L’affirmation 
que les figurines de Mercure et de Mars sont « inspirées à travers de 
nombreuses copies intermédiaires de lointains modèles praxitéliens » 
(p. 17) étonne. Leur rythme est en général de type polyclétéen. En 
revanche, on considérera difficilement comme un trait polyclétéen « les 
yeux levés... l'expression rêveuse et pathétique » de l’Apollon-ap- 
plique n° 180. — Je ne pense pas non plus qu’on puisse dire que les 
Hercules n°8 48-50 soient « d'inspiration gauloise » : si déformés qu'ils 
soient par des artistes indigènes, ils remontent à des prototypes 
étrusques, comme les n°8 90 et 92. 

Ces remarques ne sont que des vétilles. Il faut remercier Mme Fai- 
der-Feytmans de nous avoir procuré ce remarquable catalogue et nous 
attendons avec confiance l’étude qu’elle consacrera à cette série de 
petits bronzes où il y a tant de pièces rares et souvent belles. 


Lucren LERAT. 


Jean Pépin, Mythe et allégorie. Les origines grecques et les contestations 
judéo-chrétiennes. Paris, Aubier, 1958 ; 4 vol. in-80, 522 p., 9 index. 


Cet ouvrage, dont le titre et le volume indiquent dès l’abord l’impor- 
tance, se présente essentiellement comme une contribution à l’histoire 
de la philosophie religieuse et fut, en effet, élaboré à partir d’un noyau 
initial qui valut à l’auteur le titre d’élève diplômé de la cinquième 
section de l’École pratique des Hautes-Études. Le plan est très net : 
une première partie esquisse l’histoire et l’enchaînement des principales 
écoles grecques d’exégèse allégorique ; une seconde partie est consacrée 
au judaïsme hellénistique, sorte de charnière entre l'Antiquité et les 
temps chrétiens ; ces deux parties assez générales sont destinées à 
expliquer ce à quoi l’auteur applique toute sa force d’analyse : les 
diverses réactions des premiers théologiens en face de l’allégorèse 
païenne des mythes. 

Une ample introduction fait d’abord l’historiographie du sujet à 
l’époque moderne, depuis le xvin® siècle : Fontenelle, Hume, Schelling 
et, plus près de nous, Lévy-Bruhl, Jung, Jaspers ont émis toutes les 
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hypothèses possibles sur l’origine et la signification de Ja mythologie : 
imposture, méprise linguistique, invention poétique, vérité indirecte 
ou vérité immédiate de la mythologie. Pour se borner au domaine 
hellénique, les philologues peuvent étudier, dès les poèmes homériques, 
les interprétations des commentateurs et le sens des termes ôxévoux et 
&AAryopix. Homère a eu très tôt ses admirateurs et ses détracteurs, 
mais M. Pépin combat la vue simpliste des choses, selon laquelle 
l’allégorèse se serait développée chronologiquement dans le seul dessein 
de répondre aux attaques de Pythagore, Xénophane et surtout Hé- 
raclite, donc postérieurement à ces attaques. Très tôt, en effet, l’on 
observe divers types d’allégorie : physique, morale, psychologique, 
cynique. L’attitude de Platon est double : d’une part, il redoute l’allé- 
gorie, comme un instrument de duperie aux mains des sophistes ; 
d'autre part, il recourt lui-même très fréquemment au mythe, moyen 
d'expression valable pour le philosophe véritable (tandis qu'Homère 
n’est qu’un poète). À travers le De natura deorum de Cicéron l’on peut 
suivre ce qu'est devenue l’allégorèse aux mains des Stoïciens (les dieux 
populaires sont, selon eux, la transposition anthropomorphique des 
forces élémentaires de la nature, comme montre l’étymologie de leurs 
noms) et les résistances qu’ils rencontrèrent de la part d’Épicure (puis 
de Colotès) et de la Nouvelle Académie. Sans compter les sarcasmes 
qu'un sceptique comme Lucien devait un jour décocher aux allé- 
goristes. Malgré ces attaques, l’allégorèse — et même plus précisément 
l’allégorèse homérique — allait se perpétuer jusqu’à Porphyre, c’est-à- 
dire jusqu'aux derniers temps de l’hellénisme, et se transmettre dans 
la littérature latine jusqu’à Macrobe et au delà. Après une période de 
luttes âpres entre partisans et adversaires de l’allégorèse, l’on observe, 
de la part des philosophes, un accueil raisonné, aux temps de Plutarque 
ou de Plotin. 

Mais en dehors du domaine proprement gréco-romain se développe 
ce que M. Pépin appelle une filiation latérale chez les écrivains juifs. 
Un long chapitre est consacré à Sanchuniaton de Beyrouth qui passa 
dans l’Antiquité pour être à l’origine de cette tradition. C’est proba- 
blement Philon de Byblos, au temps de l’empereur Hadrien, qui accré- 
dita l’idée que l’allégorie est une invention sémitique et non hellénique, 
et donna son ouvrage pour la traduction de l’Histoire phénicienne de 
ce personnage. Quoi qu’il en soit, il était fatal que, dans les milieux du 
judaïsme alexandrin, l’on fit application des méthodes grecques d’allé- 
gorèse à la Bible elle-même, ne fût-ce que pour parer le message juif 
des séductions propres à lui conquérir de nouveaux lecteurs et de 
nouveaux adeptes. Naturellement Philon d'Alexandrie est pour nous 
le document le plus complet et le plus précieux à ce point de vue. 
Mais M. Pépin utilise en outre quantité d’apocryphes ou de commen- 
taires (y compris le commentaire essénien sur Habacuc, récemment 
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découvert), et Josèphe aussi. Après cette double revue historique, il 
passe aux textes chrétiens. La typologie de saint Paul est très per- 
sonnelle, dans son fond et dans sa terminologie, même s’il s’est assimilé 
quelques thèmes du stoïcisme tardif comme la ovyyévetx de l’homme et 
de la divinité. Les paraboles des Synoptiques paraissent d’un ca- 
ractère trop personnel et trop populaire à la fois pour être issues d’allé- 
gorèses scolaires. Mais les Apologistes allaient devoir prendre parti 
pour ou contre l’allégorie à la manière païenne. Les plus audacieux, 
comme Clément d'Alexandrie, l’utilisent et ne cherchent même pas à 
dissimuler ou discréditer leurs sources grecques. D’autres, au contraire, 
y sont hostiles par principe. À partir d’Origène et d’Augustin l’attitude 
des Pères consiste le plus souvent à pratiquer jusqu’à l’excès l’allé- 
gorèse, tout en ne l’admettant que pour leurs propres textes sacrés, 
comme font de leur côté les antichrétiens Celse et Porphyre. L’hostilité 
des chrétiens à l’égard de l’allégorèse païenne s’exerce notamment à 
l’occasion de la théologie tripartite de Varron, sur laquelle insiste 
longuement M. Pépin, à travers la Cité de Dieu surtout. Tout en ter- 
minant sur l’empereur Julien et Grégoire de Nazianze, M. Pépin 
montre qu'il n’ignore pas quelle renaissance devait connaître l’allé- 
gorèse au x11 siècle, chez Guillaume de Conches et dans son entourage. 

J’en ai dit assez, je crois, pour montrer l’intérêt du sujet, capital pour 
l’histoire des rapports entre l’hellénisme et le christianisme. La docu- 
mentation est approfondie, l’annotation abondante, la table analytique 
précise et détaillée, les index nombreux et précieux (surtout ceux des 
Équivalences symboliques et des Interférences païennes-chrétiennes). 
Malgré l’amas de science, le livre reste à la portée du lecteur cultivé, 
grâce aux nombreux textes traduits, très clair, parfois jusqu’à un 
schématisme un peu artificiel dans les oppositions (philosophie de la 
mythologie {mythologie de la philosophie; allégorisme réaliste /allé- 
gorisme débridé). J’avoue cependant que les développements sur la 
théologie tripartite me paraissent venir bizarrement dans cet ensemble 
et mal s’y fondre, malgré les efforts de l’auteur pour nous persuader 
du contraire (p. 392 : « C’est cette ressemblance dans la polémique qui 
nous donne raison d’avoir fait suivre dans ce chapitre, au mépris de la 
chronologie comme de la topographie, les idées de l’évêque d’Hippone 
de celles de l’évêque de Césarée »; heureusement le style habituel de 
M. Pépin est beaucoup moins alambiqué). De même, il est un peu 
gênant que le lecteur ne soit pas toujours averti de ce qui est décou- 
verte personnelle et de ce qui est simple exposé de faits déjà connus. 
En revanche, l’auteur reconnaît parfois de bonne grâce que tel de ses 
arguments est « léger ». Certaines pages sont admirablement nourries 
et pensées, les vingt pages consacrées à Plotin, par exemple, où M. Pépin 
montre comment la philosophie de l’Indicible pousse à la recherche de 
la traduction symbolique. Il fait preuve de beaucoup de pondération 
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dans ses critiques et de justesse de vues. (Je m'étonne toutefois que 
l'empereur Julien soit mis si haut pour son « attitude équilibrée », 
comme s’il n’avait jamais, par dévotion, recouru à la mythologie et à la 
théurgie.) Il propose avec raison des idées de travaux à faire : sur 
l’allégorèse origéniste, sur celle des Platoniciens tardifs, mais ne traite 
que par prétérition de celle des poèmes virgiliens, qui fut à peine moins 
développée que celle d’Homère : le nom de Fulgence le Mythographe 
n'apparaît que dans une note ; celui de Favonius Eulogius est absent, 
ainsi que le texte si important de saint Jérôme, Epist. LIII, 7 ; ajouter 
aussi l’article important d’E. Jeauneau, L'usage de la notion d’ « integu- 
mentum » à travers les gloses de Guillaume de Conches, dans Archives d’his- 
toire doctrinale et lütéraire du Moyen Age, t. XXIV, 1957, p. 5-33; cf. 
M.-D. Chenu, Insolucrum, le mythe selon les théologiens médiévaux, ibid., 
t. XXII, 1955, p. 75-79. Mais le sujet est si vaste qu’il était impossible 
de tout dire, et M. Pépin n’a rien laissé échapper d’essentiel (corriger, 
p. 24, 32 Romen; p. 360, n. 238, M. Pépin accuse Bidez de fausse ré- 
férence par « distraction »; maïs c’est lui-même qui a omis de songer 
que Iliade X, 318, renvoie au Chant XXII — lettre Chi majuscule). 


Pierre COURCELLE. 


Heïnrich Wey, Die Funktionen der büsen Geister bei den griechischen 


Apologeten des zsweiten Jahrhunderts nach Christus. Winterthur, 
Verlag P. G. Keller, 1957 ; 1 vol. in-80, vir + 277 p. 


Cet érudit a pris pour point de départ les nombreux textes rassemblés 
par F. Andres, Die Engellehre der griechischen Apologeten und hr 
Verhältnis zur griechisch-rôomischen Dämonologie, Paderborn, 1914, et a 
tenté d’examiner les divers courants que l’on peut déceler dans la 
démonologie patristique, l’évolution des idées et la formation des 
doctrines. Le plan est logique, en deux parties : la faute originelle des 
esprits bons, les fonctions des esprits malins après la faute originelle. 
A l’intérieur de ce schéma, les divers auteurs sont examinés l’un après 
l’autre : Justin, Athénagore, Tatien, Théophile, en une série de notices 
de caractère un peu scolaire. L’information est sérieuse, mais en reste 
à la troisième édition (1951) de la Patrologie d’Altaner : il faut main- 
tenant la compléter d’après la cinquième édition (1958), considéra- 
blement augmentée. 

Les vues démonologiques des Pères peuvent varier selon les circons- 
tances et selon le but qu'ils poursuivent : à l’origine, expliquer aux 
chrétiens les injustices et les persécutions dont ils font l’objet : la mali- 
gnité des hommes est supposée provenir de l’action des démons ; d’où 
nécessité d'exposer leur propre histoire : de l’idée d’une faute sexuelle 
commise par des esprits angéliques qui eurent commerce avec des 
femmes, l’on passa à l’idée de leur désobéissance envers Dieu, ou de 
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leur révolte collective. Par la suite, la démonologie s’élabora surtout 
en fonction de la lutte contre le polythéisme, mais souvent dans le 
cadre d'idées philosophiques ou cosmologiques d’origine platonisante 
en rapport avec l’histoire de la chute de l’âme dans la matière. La fusion 
de la tradition sémitique et chrétienne avec la tradition grecque 
païenne était une cause de grandes difficultés. Aboutiraït-on ou non à 
une antithèse et à un combat éternel entre la divinité et le chef des 
anges en révolte? Un homme comme Athénagore préconise une concep- 
tion ambiguë ; son angélologie reste foncièrement hellénique, mélange 
d'idées d’origine stoïcienne et académicienne : la faute du prince des 
anges est conçue comme une sorte de faute administrative, une négli- 
gence qui a pour effet la destruction de l’ordre cosmique, d’où dépend 
le bonheur humain. Justin et Tatien tendent à identifier les mauvais 
anges avec les dieux des Grecs : par leur multiplicité même, ils s’op- 
posent au Dieu un des Juifs : ils se caractérisent à la fois par leur per- 
versité morale et par leur désir de persécutions physiques : ils cherchent 
à étendre l’immoralité et à soustraire l’homme par magie à la domina- 
tion divine pour se l’assujettir ; ils le détournent de la Révélation et de 
la Vérité au moyen de contrefaçons. Selon Justin, ils ont un plan de 
perte de l’homme qui s’oppose directement au plan de salut universel ; 
selon Tatien, ils s’opposent plus spécialement au retour vers l'unité 
divine, au voyage de l’âme vers le Pneuma. Avec le temps, la notion de 
Satanisme ne fera que s’accentuer à mesure que l’on approche du 
Moyen Age. L’un des développements les plus intéressants de M. Wey 
est la confrontation entre les doctrines des Pères, de Tatien surtout, et 
celles de Porphyre, De abstinentia, Il, 37-43. Même si leur vue de 
l’histoire du monde et du salut est très différente, certaines doctrines 
sont d’un parallélisme frappant : notamment l’idée de l’utilisation des 
Technai par les démons, en vue de l’Apaté, de la duperie. Les analyses 
de M. Wey sont, comme on voit par ce très bref aperçu, consciencieuses, 
fouillées, sans peut-être que le problème soit conçu dans toute son am- 
pleur : une survie du dualisme iranien sous des formes atténuées, au 
temps même où triomphe le monothéisme judaïque ; un développement 
en rapport constant avec les vues gnostiques. 


Prerre COURCELLE. 


SAINT Basirr, Lettres, t. I, texte établi et trad. par Y. Courtonne. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1957 ; xxiv + 223 p. (la plupart doubles). 
— SainT JÉRÔME, Lettres, t. VI, texte établi et trad. par J. Labourt. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1958 ; 169 p. (la plupart doubles). 


L'on se réjouit de voir les grandes Correspondances patristiques, tant 
grecques que latines, paraître dans la « Collection Budé ». Ce type de 
documents particulièrement vivant est susceptible d’intéresser un 
large public humaniste, non moins que l’historien ou le patrologue. Ces 
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volumes comprennent, pour Basile, les cent premières lettres (sur 
366), pour Jérôme les Lettres CX-CXX (sur 130). Malgré le décès du 
regretté chanoine Labourt, la publication hiéronymienne parviendra 
donc bientôt au terme. Les onze lettres qui nous sont ici présentées 
vont de l’an 400 à l’an 407 et sont généralement de longs traités (plu- 
sieurs, qui font partie de la collection, sont d’ailleurs de saint Augustin 
et de Théophile d'Alexandrie). Certaines touchent aux controverses 
fameuses entre Jérôme et Augustin ou entre Jérôme et Rufin ; d’autres 
sont des documents relatifs à l’histoire des invasions. Le volume semble 
malheureusement avoir souffert de la mort de l’éditeur-traducteur qui 
l’a laissé en état d’inachèvement : fautes d'impression défigurant par- 
fois le texte (p. 149, 17 : uere pour luere); références incomplètes 
(p. 98 à 103, P. L. ou P. G., sans indication du tome de la Patrologie) ; 
apparat très inconstant, parfois inexistant pendant plusieurs pages ; 
et souvent, même référence ou même note sur la page latine et sur la 
page française qui lui fait face (par exemple, p. 89, 98, 103, 118, n. 2). 
Surtout, désaccord entre le texte et la traduction (p. 76, 20 orbem, mais 
la note 1 porte : « Je lis avec Hilberg ‘sale urbem defricem et non 
‘orbem’ ». P. 44, 2 ‘ne quoquam’, mais la note 1 porte : « Au lieu de 
‘ne quaquam” Hilberg se demande s’il n’y aurait pas lieu de lire ‘nequa- 
quas” » (!). L’on retrouve heureusement les qualités du traducteur, 
capable de rendre avec toute leur force les expressions réalistes ou 
satiriques de Jérôme. 

M. le chanoine Courtonne, hautement qualifié par ses deux thèses 
sur saint Basile, entreprend maintenant cet ample travail et commence 
par les Lettres antérieures à l’épiscopat de Basile, ou datant du début 
de cet épiscopat. Certaines de ces lettres sont de très courts billets, 
d’autres au contraire d’amples traités. Elles nous renseignent sur les 
années 357 à 372 : controverses doctrinales, histoire ecclésiastique, vie 
économique, état des mœurs et coutumes (par exemple, l’usage de 
conserver chez soi du pain consacré et de se communier soi-même). 
L'éditeur a pu profiter des amples travaux relatifs à la tradition ma- 
nuscrite si complexe (Bessières, Cavallin, Rudberg), et assoit avec rai- 
son son édition sur la branche Aa, en se ralliant de préférence au Pat- 
miacus 57, du x® siècle. Une telle édition ne portera d’ailleurs pas 
ombrage à l’édition future idéale, telle que peuvent la laisser présager 
les éditions partielles fournies par S. Y. Rudberg (comparer l’apparat 
de la Lettre II chez Courtonne et chez Rudberg, Études sur la tradition 
manuscrite de saint Basile, p. 156-168). On s’étonne un peu que même des 
lettres qui ne sont pas liées dans la traduction manuscrite à la Corres- 
pondance de Basile et qui n’ont été insérées dans la collection que par 
une erreur d'anciens éditeurs figurent ici à leur place, et traduites 
(par exemple, les lettres VIII, XVI, XXXIX-XLI, XLVII...). N’au- 
rait-il pas mieux valu rejeter en appendice ce qui est sûrement inauthen- 
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Le traducteur s’est efforcé de reproduire le style de Basile, d’une 
crudité parfois choquante (p. 113, le portrait du « continent »), mais 
d'ordinaire au contraire d’un maniérisme précieux. J’ai vainement 
cherché dans mon Littré l’adjectif « provident » (p. 98) ; j'imprimerais 
plutôt avec majuscules : « Je crois que personne ne s’afflige autant que 
Ton Mérite de l’état actuel des Églises. » (comme : Son Excellence). 
Cette traduction se lira du reste avec agrément. La seule chose qui 
m'’ait déçu est l’annotation : bien des notes du type : énumération des 
figures rhétoriques, ou appréciation des beautés et laideurs, ou éloges 
à caractère apologétique, semblent un peu du « remplissage ». Mais 
il manque, par exemple à propos de la fameuse Lettre II, les références 
à Platon, Plotin ou Porphyre qui s’imposaient, ne fût-ce qu’un renvoi 
à C. Gronau, De Basilio, Gregorio Nazianzeno Nyssenoque Platonis 
imitatoribus, Diss. Gôttingen, 1908 ; W. M. Roggisch, Platons Spuren 
bei Basilius dem Grossen, Bonn, 1949 ; Th. Pichler, Das Fasten bei Ba- 
sileios dem Grossen und im antiken Heidentum, Diss. Innsbrück, 1955 ; 
surtout P. Henry, Les états du texte de Plotin, p. 171-172, qui eût fourni 
d'excellents et indispensables éléments de commentaire. 


Prerre COURCELLE. 


Paul Gallay, Les manuscrits des Lettres de saint Grégoire de Nazianze. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1957 ; 135 p. 


Ce volume est tout entier d’austères recherches sur la tradition 
manuscrite. M. Gallay, ancien élève de M. A. Dain, a déjà traduit 
plusieurs œuvres de Grégoire de Nazianze, étudié sa langue et son 
style. Il reprend maintenant une enquête encore plus approfondie que 
celle de Przychocki sur les 160 manuscrits de ces 245 Lettres. Le recueil 
de cette Correspondance remonte à Grégoire lui-même (à la demande 
de son petit-neveu Nicobule), comme attestent les Lettres LI-LIV, 
sortes de ‘Lettres-programmes’ figurant en tête de quatre familles de 
manuscrits sur six. Au recueil initial d’autres Lettres sont venues 
s'ajouter, en sorte qu'aucun des manuscrits connus ne nous fournit à 
lui seul tout l’ensemble. Aucun d’eux non plus n’est antérieur au 
x° siècle, à l’exception de fragments (surtout le papyrus Vindobonen- 
sis gr. 29788, du ve siècle, pour les lettres LXXX et XC). Les grands 
recueils contiennent toutefois des ensembles d’environ 230 lettres. A 
l’aide d’un critère externe (ordre de succession des Lettres, et présence 
ou absence de Lettres caractéristiques) et interne (étude des variantes), 
M. Gallay a pu opérer un classement en six familles et déterminer les 
chefs de file de chacune. Trois d’entre elles observent de façon stricte 
le groupement des Lettres par correspondant ; dans les trois autres, la 
dissociation serait due à un motif commercial : le désir de faire revenir 
en plusieurs endroits distincts le nom de certains destinataires illustres. 
(J'avoue que l'explication « commerciale » ne me séduit guère, car je 
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vois mal comment on eût pu, par réclame, noyer le nomillustre dans un 
si grand recueil, au lieu de le mettre en vedette en réunissant toutes les 
Lettres qui étaient adressées à ce destinataire.) 

M. Gallay n’a pas de peine à nous convaincre que les éditions an- 
ciennes sont défectueuses : « Tout est à reprendre par la base. » Il 
parvient, quant à lui, à dresser une généalogie entre ces familles grâce 
à certaines Lettres caractéristiques, par exemple les Lettres LVII et 
CCXLI, présentes dans la seule famille f, qui les a empruntées au 
recueil primitif de Basile. Sa conclusion, toutefois, est aussi décevante 
que sage : à savoir que dans chaque famille 1l y a des bévues notables et 
qu’il est impossible au futur éditeur de se fier à un seul manuscrit ou à 
une seule famille. Un tel livre préliminaire ne peut que faire bien augu- 
rer du sérieux de l’édition que M. Gallay prépare de longue date pour 
la « Collection G. Budé ». (P. 16, 28, corriger nos en nous.) 


Pierre COURCELLE. 


JEAN CHRyYsosToME, Huit catéchèses baptismales inédites, introduction, 
texte critique, traduction et notes d'A. Wenger A. A. (Sources chré- 
tiennes, t. L). Paris, Éditions du Cerf, 1957; 282 p. (la plupart 
doubles). — EusèBe DE CÉsARÉE, Histoire ecclésiastique, t. III 
(Livres VIII-X et Les Martyrs de Palestine), texte grec, traduction 
et notes par G. Bardy (Sources chrétiennes, t. LV). Paris, Éditions du 
Cerf, 1958 ; 177 p. (la plupart doubles). 


Malgré la disparition du regretté G. Bardy, son édition de l’Histoire 
ecclésiastique se termine, revue soigneusement par le R. P. P.-Th. Ca- 
melot, et l’on nous annonce un tome IV contenant l’Introduction 
générale et les index indispensables. Le présent volume sera un instru- 
ment de travail fort utile pour tous les spécialistes de l’époque de 
Dioclétien et Constantin ; mais le grand public cultivé lira aussi avec 
plaisir les pages fameuses sur le moment où les églises semblent sortir 
du sol, ou sur la conversion de Constantin. Le texte est une reproduc- 
tion de celui du Corpus de Berlin, sans l’apparat. La traduction est 
parfois embarrassée, mais dans ce cas une note expose les diverses 
possibilités et les motifs de choix (par exemple, p. 21, n. 5). L’annota- 
tion est intéressante (par exemple, p. 93, n. 60, à propos de la si curieuse 
description de monument), mais brève d'ordinaire, et ne semble pas 
avoir été chaque fois mise à jour (p. 10, n. 3, sur les martyrs d’Agaune, 
ajouter : D. van Berchem, Le martyre de la légion thébaine, Basel, 
1956. P. 84, n. 25, sur le Christ-médecin : J. Courtès, Saint Augustin 
et la médecine, dans Augustinus Magister, t. 1, p. 43-51. P. 122 et n. 2, 
la citation d’lliade B, 204, ne prend tout son sens dans la bouche du 
martyr Procope que si l’on connaît l'usage fait par les philosophes et 
les Apologistes (références dans mes Lettres grecques en Occident, p. 286, 
n. 6). Ces lacunes seront un jour comblées puisque la collection Sources 


500 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


chrétiennes laisse prévoir dans l’avenir un commentaire savant de 
l'Histoire ecclésiastique, analogue à celui que J. Moreau a déjà procuré 
du De mortibus persecutorum dans la même collection. La bibliographie 
relative à Dioclétien et Constantin est si considérable que ce travail 
sera collectif et de longue haleine (p. 48, n. 1, fin, corriger Rämische en 
Rümischen). 

Le tome L de la Collection publie la « grande découverte », qu’an- 
nonçait déjà l’article d'A. Wenger, La tradition des œuvres de saint Jean 
Chrysostome, I, dans Revue des Études byzantines, t. XIV, 1956, p. 5-48. 
Au cours d’une mission au mont Athos, le P. Wenger a eu à la fois la 
chance et la science de découvrir que le manuscrit Stavronikita 6, du 
x1® siècle, contenait un certain nombre d’œuvres de Jean Chrysostome 
complètement inconnues, entre autres les huit catéchèses baptismales 
qui nous sont présentées 1ci. C’est plaisir de lire le récit, plein de verve 
et d'humour, où le Révérend Père conte par le menu, avec un véritable 
talent de reporter, toutes les difficultés qu’il a dû surmonter (analogues 
à celles que l’abbé Marcel Richard signale dans le Bulletin d’informa- 
tion de l’Institut de Recherche et d'Histoire des textes, t. IV, 1955, p. 49- 
72). Souhaitons que de tels récits, lorsqu'ils seront lus à l’Athos, aient 
pour effet d'inciter les dits moines à répandre plus largement leurs tré- 
sors, et non à les enfermer plus jalousement ! 

La longue et docte Introduction d’A. Wenger roule sur les diverses 
catéchèses du Chrysostome à Antioche, de 386 à 398, plus spécialement 
sur ces huit catéchèses nouvellement découvertes. L'attribution à 
Chrysostome, fournie par le manuscrit, peut-elle être contestée? Toutes 
les preuves de langue, de style, de « manière », de citations scripturaires, 
et les nombreux textes parallèles apportés par A. Wenger à l’appui de sa 
démonstration, pourraient encore laisser un doute, tant le genre dia- 
tribique ou parénétique peut entraîner de répétitions. Mais l’argument- 
massue, à mon sens, est le fait que la troisième catéchèse nous révèle 
le texte grec du Sermo ad neophytos que les Pères latins ont constam- 
ment reconnu comme œuvre authentique de Jean Chrysostome. Même 
la mention de neuf chœurs d’anges, dans la septième catéchèse, ne 
semble pas devoir ébranler cette certitude, quoiqu'’elle fasse songer à 
l’époque plus tardive du Pseudo-Denys. 

L'intérêt fondamental de ce texte nouveau touche, comme montre 
longuement le P. Wenger, notre connaissance de la liturgie pascale à 
Antioche et de la théologie du baptême. Mais naturellement cette publi- 
cation (et celles qui suivront) précise aussi notre connaissance du 
Chrysostome lui-même, et certaines pages ou certaines lignes susciteront 
l'intérêt même profane : sur les présages, sur les spectacles, sans compter 
des expressions platonisantes : I, 3, 13 : Bop66po ; V, 25, 1, et VII, 25, 3: 
xd oc éunyxavov (cf. Banquet 218 e) ; des renseignements précieux sur la 
vie économique et morale, sur les idées relatives au culte des martyrs et 
à l’intercession des saints. Le texte est peu corrompu, assez aisé à lire 
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et à tourner en français, vu son caractère familier. Lorsque le par- 
chemin est abîmé, l’éditeur supplée hardiment plusieurs lignes (par 
exemple, p. 109). D’une manière générale, des expressions telles que : 
« Si nous nous trompons, l’erreur ne porte pas à conséquence, car. » 
(p. 167, n. 1), montrent assez que, dans l’euphorie de sa belle décou- 
verte, il ne souffre nullement d’un complexe d’infériorité. 


Prerre COURCELLE, 


Patristic studies, Washington, The catholic University Press, 
t. LXXXVIII-XCITI. 


The« De natura boni» of st Augustine, a translation with an Introduction 
and commentary by Br. A. Anthony Moon, 1955 ; xvir + 281 p. — 
S. Aurelu Augustini De excidio urbis Romae Sermo, a crit. text and 
transl. with Introd. and comm. by Sister Marie Vianney O°Reilly, 
1955 ; xvir + 95 p. — The « De haeresibus » of st Augustine, a transl. 

, with an Introd. and comm. by Rev. Liguori G. Müller, 1956 ; xix + 
230 p. — The« De dono perseuerantiae» of st Augustine, a trans. with 
an Introd. and a comm., by Sister Mary Alphonsine Lesousky, 
1956 ; xxrr + 310 p. — Thasci Caecili Cypriani De bono patientiae, 
a trans]. with an Introd. and a comm. by Sister M. George Edward 
Conway, 1957 ; xx + 193 p. 


Ces monographies procèdent d’une même méthode un peu scolaire, 
qui ne doit pas surprendre pour des dissertations. On notera que trois 
d’entre elles sont relatives à la polémique antihérétique de saint Au- 
gustin. Le commentaire touche d’une part aux doctrines, notamment 
manichéenne et pélagienne, d’autre part à la langue et au style. Il est 
certain que les traités d’Augustin relatifs au pélagianisme sont ceux 
qui ont été le moins commentés jusqu'ici par les philologues. Retenons 
l'intérêt spécial du texte critique, fondé notamment sur deux manus- 
crits carolingiens, qui nous est offert pour le sermon De excidio urbis 
Romae, si précieux pour l’histoire littéraire des années qui suivirent 
immédiatement le sac de Rome par Alaric. Enfin, l’Introduction au 
De bono patientiae de saint Cyprien est neuve et nourrie. L’auteur nous 
procure, sous forme de parallèles textuels, une comparaison systé- 
matique avec les traités rédigés sur le même sujet par Tertullien et 
saint Augustin. 


Prerre COURCELLE. 


Jan-Olof Tjäder, Die nichtliterarischen lateinischen Papyri Italiens aus 
der Zeit 445-700, t. let III (Skrifter utgivna av Svenska Institutet i 
Rom, XIX, 1, 3). Lund, 1954-1955 ; 1 vol. in-40, 522 p., pl. 


Le titre indique bien les limites de cette publication monumentale : 
des documents seulement (d’ordre privé), écrits en latin, et en Italie, 


entre 445 et 700. 
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Elle comprend ainsi, essentiellement : d’une part des papyrus Ma- 
rinil, au nombre de quarante-huit, réédités d’une manière exemplaire, 
après révision sur l'original (l’auteur ayant précisément laissé de côté 
les textes documentaires dont les originaux ne sont plus accessibles) — 
d’autre part, des textes inédits, au nombre de sept (un huitième ayant 
été découvert trop tard pour être inclus dans la publication). 

En tout cinquante-cinq papyrus, dont vingt-huit pour le tome I, 
seul paru jusqu’à présent, avec le tome IIT (les planches des cin- 
quante-cinq papyrus : clichés de valeur inégale ; échelles variables). 

Dans le t. I, une introduction copieuse (p. 13-165) examine successi- 
vement : les papyrus latins-italiens dans leur rapport avec les archives 
archiépiscopales de Ravenne (liste complète des papyrus latins mé- 
diévaux p. 33 et suivantes, y compris ceux du Vatican, de Padoue, 
etc.; et concordance avec les papyrus Marini, p. 69); le matériel 
d'écriture et la paléographie ; les particularités phonétiques et ortho- 
graphiques ; — les textes et traductions occupent les p. 166-389 ; — les 
commentaires — bien mal disposés ainsi — les p. 398-479; — la bi- 
bliographie, parfois donnée dans les index seulement?, et les index 
terminent l’imposant volume (p. 480 et suiv.). 

Paléographe, M. Tjäder a des opinions personnelles, différentes, en 
particulier, de celles de MM. Marichal et Mallon. Au lieu de l” « évolu- 
tion » : capitale, minuscule, cursive récente, 1l adopte la thèse Schiapa- 
relh-Cencetti : cursive ancienne, cursive récente, minuscule. Question 
délicate, qu’il est impossible de discuter dans un bref compte-rendu. 
Mais il n’est pas sûr que M. Tjäder emporte l’adhésion des spécialistes. 
Cf. du moins, par exemple, Marichal, R. É. L., t. XXXIII, 1955, 
p. 520-523 (sans négliger toutefois la n. 1 de la p. 523), qui n’en félicite 
pas moins l’auteur (p. 520) de ses « jolies découvertes », en particulier 
sur le caractère de la « cursive impériale » (sur d’autres divergences, 
cf. p. 521-522). 

Certaines souscriptions, de langue latine, sont écrites en caractères 
grecs (cf. p. 311) : elles sont intéressantes pour la prononciation et la 
paléographie comparée des deux langues. 

Les papyrus sont classés ainsi : administration de grands domaines 
(n9$ 1-3) ; testaments (n°8 4-6 avec importante introduction juridique) ; 
tutelle (n° 7); quittance (n° 8) ; affranchissement (n° 9); donations, le 
plus souvent à l’église de Ravenne (n°5 10-28 : avec très importante 
introduction, et examen détaillé du formulaire : en particulier, data- 
tion — arenga — serment — dolus malus ; stipulation et « sponsio »; 
« actum »; « completio » et « absolutio »; « traditio chartae », etc. ; 
« notitia testium »). 


1. T papiri diplomatici, raccoli ed illustrati (1805). 
2. La référence (s. v. : olosiricoprata) à M.-Th. « Smitter »-Picard doit se corriger : 
« Schmitter ». 
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Je ne sais pourquoi, pour désigner l'introduction générale (le préam- 
bule de Giry ; l’Einleitungsformel de Granzin), l’auteur tient tellement 
au mot germanique arenga (d’où le français « harangue »; cf. aringo, 
pour désigner l’Assemblée à Saint-Marin), qui, de son propre aveu, 
n'est pas encore employé en ce sens à l’époque (il ne le sera qu’au 
xiu® siècle). S'il tenait absolument à user d’un mot « technique », 
proœæmium (ou prohemium), ou mieux prologus, eût été plus indiqué, à 
Ravenne en particulier (ou à son propos). 

Pour l’appréciation juridique de ces donations, il y a lieu de lire le 
compte-rendu de Volterra, dans Jura, 1956, et surtout d’E. Levy, 
dans la Z... Savigny..…., 1957. — Sur « absolutio », voir aussi Dülger, 
B. Z., 1952, p. 263 et suiv. 

L’historien notera que la cathédrale de Ravenne reçoit des dona- 
tions situées en divers points de l’Italie. — Elles sont enregistrées par 
les autorités municipales et figurent ainsi dans les gesta municipalia, 
qui sont parfois notre seule source à cet égard (comme pour d’autres 
opérations Juridiques). 

Bien des lectures de Marini se trouvent heureusement corrigées ou 
complétées. Commentaire en général soigné et approfondi : voyez, par 
exemple, au n° 1, les notes sur massa, querella, « interpondiis »; au 
n° 2, sur scrinium suburbicarium et canonum. N° 4, B, II, 1 : la lecture 
ex num(erarius) inllustris) poltestatis) améliore singulièrement le 
texte (avec commentaire intéressant sur potestas-podestat) ; de même 
B, VI, 5, la lecture arg(entarius) ; polagrae (B, VII, 4), au lieu du «tra- 
ditionnel » podagrae, donne matière à une précieuse note, p. 418. Ex- 
cellentes notes, également, p. 413-414, sur Ravenne ; p. 418 en bas, sur 
carta, membrana, etc., etc.; p. 422 sur « testamentum vitalem ». Dans 
B. III, 6 : felci idque et manu mea olografa suscribsi, on peut soutenir 
(n. 19, p. 414) qu’olografa est « redondant », mais cette redondance a 
des parallèles ; cf., par exemple, le Christ à Abgar (réf. P. Colt, 7) : 
éA6ypapos yéypartar Th idix pou yetpl. 

Au n° 8 (cf. p. 240 et suiv.), la syntaxe de valeo eût peut-être mérité un 
commentaire. — La note sur usubandulos, p. 433, est fort instructive : 
mais, tandis qu’usubandilus figure à l’index des mots latins, on ne 
trouve rien, en revanche, au « Sachindex », pas plus s. v. « Kleidung » 
que s. v. « Longobard. » (Kl.). — Page 431, le commentaire, d’après 
Classen, du Princeps Romanum gubernans imperium, est juste, mais 
manque un peu de perspective historique : à travers le Haut-Empire, il 
y aurait lieu de remonter à la Fortuna gubernans, sur laquelle on verra, 
par exemple, Jean Bayet, Académie de Belgique (Bulletin de la Classe 


des Lettres, etc.), 1955, p. 498. 

N° 10-11, la massa Pyramitana est fort intéressante : cf. p. 438 (le 
tombeau près de Syracuse rappelle la pyramide de Cestius à Rome : on 
aimerait des détails). Mais, au « Sachindex », si l’on trouve bien mention 
des diverses massae (d’autres encore mériteraient un commentaire), 
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rien s. v. « Pyramitanus ». — P. 439 en bas, excellent commentaire sur 
divina ; et p. 444 (n° 13) sur barbaricum tempus (opposé à Pax) ; p. 452 
in° 16) sur chirochrista ; p. 454 (n° 17), sur essentibus; p. 455, sur 
adorator. 

Au n° 23, abbatissa est une heureuse et féconde correction. Mais, à 
l’index latin, monasterium n’en laisse rien deviner ; au « Sachindex », 
on ne trouve rien sous ces mots, mais il faut se référer à « Kirchen ». 

Les index sont d’ailleurs trop brefs. Si, par exemple, je m'intéresse 
aux épithètes honorifiques, etc., rien s. v. clarissimus, spectabulis, 
devotus, etc., etc. : il me faut parcourir la liste complète des noms 
propres. Si je cherche apodecta ou hypodecta, je trouve seulement 
exepodecta!. $. v. messorius, référence précieuse à falx messoria ; mais 
rien s. v. falx. 

Toutes les conditions sont représentées dans ces documents, des très 
arands personnages aux anciens esclaves, en passant par les classes 
moyennes, qui ne manquent d’ailleurs pas d’illettrés (cf. n°5 8 et 23, 
par exemple), sans parler des « nobles » d’origine gothique (n° 13). — 
Sur les illettrés en général, à Ravenne, cf. p. 271, n. 2. — Pour la vie 
économique et sociale, ces documents seraient donc à exploiter. Même 
une mention telle que ? cum usu cortis et putei au n° 24... 

Une dernière remarque avant de clore le trop bref compte-rendu de 
cette précieuse édition, grosse de richesses. 

Comme on l’a déjà dit çà et là, la note, p. 421, sur X MF, n’est pas 
au point : cf. tout au moins P. Colt Nessana, 7, comm. de la I. 29. Je 
ne suis pourtant pas sûr que, par cette publication, la question soit 
tout à fait résolue. 

X(ptoro)N Mpix) l'(ewx) « Le Christ est né de Marie » (Nock) ou 
«Marie est la mère du Christ »? Soit ! J’y vois pourtant deux objections : 
19 Pourquoi le verbe au présent et non au passé? — Proposera-t-on 
y(ewnoaox), en entendant la formule comme une invocation? Mais alors 
20 que faire de Xpiorou Mapix yevvx, en toutes lettres, dans une inscrip- 
tion grecque chrétienne d'Égypte (Lefebvre, 663)? Marie « Gebärerin 
des Christ » selon F. Dülger... Admettons-le : mais que fera-t-on 
de XNMTr? 

Si l’on tient à réduire toutes les formules à l’unité, peut-être lirait-on 
X N(atwparov) etc., en tenant compte d’une inscription citée par 
F. Dôlger, Ichthys, 17e éd., p. 300. — De même, P. Grenf. II, 112, a, 
XC, etc., deviendrait non pas X(ptotov) o(wrnpa), etc., mais X(ptorou), 
etc. Toutefois la question ne paraît pas entièrement résolue. 

Autre point. Dans cette hypothèse, pourquoi yévvx, sûrement rare 
en ce sens, au lieu de ufrnp? Peut-être pour éviter l’accusation de (nes- 


1. P. 20,1. 91 ; mais non exypodecta, de la 1. 124 (même personnage). 
2. Ou la note sur Marcator (n. pr.), p. 464. 


3. Que Bataille cite dans sa papyrologie byzantine, mais non à propos de cette formule. 
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torianisme », les Nestoriens déclarés opposant « Marie mère du Christ » 
à l’orthodoxe « Marie mère de Dieu ». Mais la question est plus complexe 1, 
et 1] est impossible d’insister ici. 


Henri: HENNE. 


Karl Strecker, Introduction to Medieval Latin (English translation and 
revision by Robert B. Palmer). Berlin, Weidmann, 1957; 4 vol. 
petit in-80, 159 p., 2 index. 


K. Strecker qui fut un représentant important de l’école allemande 
de philologie médio-latine, collaborateur des Monumenta Germaniae, 
mort en 1945 après une longue carrière de travail opiniâtre, avait 
publié une Einführung in das Müttellatein qui se révéla fort pratique et 
atteignit en 1939 sa troisième édition. Ce manuel ne traite pas seulement 
du « latin médiéval » au sens grammatical du terme ; il donne aussi des 
renseignements précieux sur les principaux aspects de la « littérature » 
médiévale latine. Il fut traduit en français par P. van de Woestijne 
(ire éd., 1933; 2e éd., 1946). Et voici qu’un Américain, M. Robert 
B. Palmer, le reprend sous forme anglaise pour le compte de la vieille 
librairie Weidmann de Berlin, avec un sentiment de pietas qui n’exclut 
pas les retouches nécessaires. La bibliographie — largement accueil- 
lante comme déjà dans la traduction française (alors que l'original 
témoignait d’une certaine étroitesse en faveur des ouvrages allemands) 
— a été conduite jusqu’en 1955. La production ayant été particu- 
lièrement féconde au cours de ces dernières années, il en est résulté une 
foule d’additions ; certaines sont assez étendues : par exemple, p. 22-23, 
n. 3, sur le latin « chrétien »; p. 99-100, sur l'influence arabe, etc. Les 
textes « scientifiques » méritaient une rubrique spéciale, et l’étude de 
L. Thorndike, À history of magic and experimental science, New-York, 
1934, était peut-être encore bonne à mentionner. 

Tout manuel, fût-il excellent, est appelé à vieilhr. Celui-ci pourtant 
sera défendu par sa richesse sûre et concise. En le rendant de nouveau 
accessible, M. R. B. Palmer pensait surtout être utile aux étudiants de 
son pays qui ont au programme de leurs examens une initiation au 
latin médiéval. Il aura en fait bien d’autres lecteurs qui vont à ce 
vaste domaine par curiosité ou à partir de leurs spécialités particulières. 


François THOMAS. 


1. Cf. Christigena(m)que Mariam dans l'inscription de Marseille citée D. A. C. L., 
« Marseille », 2257. 
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RÉSUMÉS ANALYTIQUES 


Marcel Derienne, Xénocrate et la 
démonologie pythagoricienne. — R. 
É. A., LX, 1958, 3-4, p. 271 à 
279, 


Contrairement à la thèse de R. 
Heinze, qui faisait de Xénocrate le 
père de la démonologie grecque, l’on 
a montré que, sur plusieurs points 
essentiels, les Pythagoriciens avaient 
devancé Xénocrate, que ces philo- 
sophes avaient done une démono: 
logie, qu’ils avaient enfin exercé par 
l’intermédiaire du successeur de Pla- 
ton une influence sans doute très 
grande. 


F. KercouÉGan, Le parler d’Anti- 
num : Marse ou Voisque? — R. É. 
A., LX, 1958, 3-4, p. 280 ,à 289, 
un fac-similé. 


La seule inscription d’Antinum 
que publie M. Vetter dans son Hand- 
buch der italischen Dialekte se trouve 
rangée sous la rubrique « Volsker ». 
Les habitants d’Antinum, considérés 
habituellement comme Marses, au- 
raient parlé la langue de leurs voisins, 
établis dans la même vallée, à Sora, 
et non celle de leurs « frères de race », 
dont ils étaient séparés par une 
chaîne montagneuse. 

La comparaison de cette inscrip- 
tion avec les textes volsques ou 
marses n’enseigne rien, Car ce qui 
nous reste est trop court pour conte- 
nir des indications précieuses. 

Mais une pierre d’Antinum, qui 
n’est pas publiée par M. Vetter, fait 
mention de la déesse marse Angitia, 
dont le temple se trouvait à Luco, 
de l’autre côté de la chaîne monta- 
gneuse. Serait-ce la preuve que des 
rapports entre Antinum et le reste 
du pays marse onf pu s’établir et 
que, par suite, les gens d’Antinum 
parlaient le dialecte marse? 


Jean Granarozo, L'heure de la vé- 
rité pour Tallus le cinède (Catulle, 
XXV). — R. É. À., LX, 1958, 3-4, 
p. 290 à 306. 


Discussion de diverses conjectures 
et appréciations sur les circonstances 
qui ont puinspirerle petit poème XX V 
de Catulle, et sur sa valeur artis- 
tique réelle : l’importance du locus 
desperatus XXV, 5, lequel pourrait 
bien n'être qu’une interpolation, est 
de toute façon surfaite ; il convient 
d’ailleurs de maintenir le rapproche- 
ment avec le poème XII du Liber 
catullien pour le cadre et la conjonc- 
ture, et avec le poème XXXIII pour 
la tonalité affective ; il n’y a en fait, 
au surplus, ni académisme ni laisser- 
aller dans cette douzaine d’iambes, 
dont la parfaite réussite technique 
ne dessert nullement la fougueuse 
sincérité et le réalisme psycho-physio- 
logique. 


Jean-Paul Boucner, L'œuvre de 
Varius Rufus d'après Properce II, 
34. — R. É. AÀ., 1958, 3-4, p. 307 
2022: 


L’élégie II, 34 de Properce est 
dédiée à un poète désigné sous le 
nom de Lynceus. Ce pseudonyme 
doit reposer sur un jeu de mots et 
désigner Varius qui serait honoré en 
compagnie de Virgile. L'œuvre de 
Varius, comme celle de Virgile, serait 
résumée par Properce dans son élégie. 


Robert Turcan, Origines et sens de 
l'inhumation à l’époque impériale. 
RE, AUX, 1958 3-4 p 223 
à 347. 


L'examen des textes concernant 
les rites de consecratio, depuis l’épo- 
que d’Auguste jusqu’au milieu du 
nie siècle, montre que, dans le cas 
d’Antonin au moins, qui est d’ori- 
gine italique, la crémation solennelle 
est devenue purement fictive. Mais 
le cérémonial a varié avec les cou- 
tumes ancestrales du défunt. L’af- 
flux massif au sénat d’Étrusco- 
Ombriens, puis de Grecs d’Asie Mi- 
peure, a certainement contribué pour 
une part importante à la floraison 
de l’art des sarcophages à partir du 
début du n° siècle. Ce traditiona- 
lisme funéraire de la nouvelle aris- 
tocratie sénatoriale a engendré une 
mode que les intellectuels ont voulu 
fonder en raison, comme le prouvent 
un discours d’Apollonius d'Athènes, 
cité par Philostrate, et un passage 
du De Anima de Tertullien. La doc- 
trine de Panétius sur la solidarité 
organique de l’âme et du corps, 
repensée par les Stoïciens de l’époque 
impériale à la lumière du pythagoô- 
risme, dont le rayonnement a été 
particulièrement fécond en Asie Mi- 
neure, peut n’avoir pas été étrangère 
à cette justification philosophico- 
religieuse de la coutume. 


Julien Gueyx, Notesurles rapayetuac- 
mixé. — R. É. A.,LX, 1958, 3-4, 
p. 348. 


\ 


Une phrase de Cicéron dans une 
lettre à Atticus (V, 21, 7) exposant 
que civitates locupletes, ne in hiberna 
milites reciperent, magnas pecunias 


dabant, paraît bien faire allusion 


à l'impôt dénommé mœpayetuaotixd 
dans l'inscription de Thyatire (Mél. 
Éc. fr. de Rome, LV, 1938, p. 56-77; 
Ann. épigr., 1939, n° 132). 
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